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Monseigneur  Feanvois  Laval-Montmorency,  né  en  1622,  nommé  vicaire  aposto- 

^  lique  de  la  Nouvelle-France  et  évêque  rie  Pétrée,  en  1658.     Il  arriva  à  Québec, 

Tannée  suivante  et  fonda  le  séminaire  de  Québec,  en  1663.    Nommé  évêque 

de  Québec  en  1674,  il  se  retira  en  1688  et  njourut  au  séminaire  de 

Québec  en  1708.     En  1891,  Rome  le  déclara  vénérable. 

Gravure  tirée  du  «plemlide  otivraK<^  de  l'honorablH  ju^e  Houthi«r  :  Québec  vi  lA'visà  l'aurore  du  XXe 
»iècl«. 


LES  ENFANTS 


OUS  sommes  à  une  époque  où  l'on  s'aperçoit  de 
l'importance  réelle  de  l'enfant,  où  chacun  même 
s'ingénie  à  l'exagérer.  La  place  de  plus  en  plus 
grande  qu'il  occupe  dans  la  famille  moderne,  a 
fini  par  attirer  sur  lui  l'attention  des  artistes  et 
l'enfant  trône  maintenant  dans  l'art.  Aussi,  il  n'y  a 
plus  d'expositions  de  peinture  qui  ne  renferment  quel- 
ques portraits  de  ces  petits  lutins,  de  ces  hommes  en  rac- 
courci qui  s'essaient  au  jeu  de  la  vie.  Et  devant  ces  évo- 
cations d'âmes  enfantines,  la  foule  ne  passe  jamais  indif- 
férente:  elle  *^'arrête,  elle  est  émue. 

D'où  vient  cette  sympathie  pour  l'enfamt  dont  personne 
ne  peut  se  défendre?  Pourquoi  sa  vue  nous  touche-t-elle 
si  fort? 

Schiller,  le  philosophe  allemand,  nous  l'apprend  par  ces 
paroles  d'une  si  profonde  observation:  "C'est  que  chez 
l'enfant  tout  est  disposition  et  destination  ;  chez  nous  tout 
est  à  l'état  de  chose  accomplie  et  l'accomplissement  est 
toujours  infiniment  au-dessous  de  la  destination.  Il  s'en- 
suit que  l'enfant  est  pour  nous  comme  la  représentation 
de  l'Idéal,  de  l'Idéa;!  tel  que  le  comportait  notre  destina- 
tion, l'idée  de  sa  pure  et  libre  force,  de  l'intégrité  de  son 
être." 

Voilà  le  secret  de  sa  souveraineté  sur  tous  les  esprits. 
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L'enfant  cependant  n'a  pas  toujours  possédé  cet  empire 
absolu.  On  sait  que  l'antiquité  s'en  est  peu  inquiétée  dans 
ses  œuvres  d'art.  On  le  représentait  rparfois  dans  la  sculp- 
ture, mais  le  plus  souvent,  ce  n'était  que  pour  célébrer 
l'enfance  divine  d'un  Bacchus  ou  d'un  Hercule. 

Le  moyen  kge  ne  s'est  occupé  de  l'enfant  que  pour  met- 
tre sur  ses  traits  le  reflet  de  la  divinité  de  l'Enfant  Jésus. 
C'est  de  cette  manière  que  nous  connaissons  quelle  fi^ire 
avaient  les  petits  gamins  de  la  Toscane  et  de  l'Ombrie; 
car,  ce  sont  eux  qui  servaient  de  modèles  aux  peintres 
pour  leurs  tableaux  mystiques. 

Les  premiers  enfants  à  qui  on  fit  les  honneurs  d'une 
toile  et  d'un  cadre,  furent  les  enfants  des  rois  et  les  en- 
fants des  peintres;  les  premiers  parce  que  rien  ne  coûtait 
trop  cher  pour  eux,  les  seconds  parce  que  cela  ne  coûtait 
rien  du  tout.  Deux  peintres  excellèrent  dans  l'Art  officiel 
de  peindre  les  enfants  royaux:  Van  Dyck,  en  Belgique, 
^"élasquez,  en  Espagne.  Ils  ont  laissé  des  chefs-d'œuvre 
incomparables.  Mais  les  petits  princes  qu'ils  ont  immor- 
talisés, nous  apparaissent  tristes  et  solitaires  parmi  les 
somptuosités  qui  les  entourent.  Plies  aux  exigences  d'aune 
étiquette  tyrannique,  ils  cherchent  ici,  comme  dans  le 
monde,  à  se  composer  une  tenue  digne  et  imposante;  ils 
sont  solennels  comme  des  figurants,  graves  comme  des 
hommes  d'Etat.  Bien  différents  les  enfants  des  peintres 
qui  s'ébattent  librement  dans  leur  cadre  ensoleillé.  Tels 
on  1(^  voit  dans  les  tableaux  de  Cornélis  de  Vos  et  de 
Kubens. 

Murillo  fut  le  premier,  parmi  ses  contemporains,  qui 
comprit  que  l'Art  n'était  pas  le  privilège  exclusif  des 
grands  et  que  le  monde  ne  finissait  pas  au  bout  des  salons 
dorés.  Et  avec  ce  sens  profond,  cette  divination  qui  est  le 
don  des  puissants  génies,  il  alla  chercher  sous  les  haillons 
qui  recouvraient  h  peinc^  l'enfant    df»s    rues,  les    palpita- 
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tious  et  les  élans  des  cœurs  naïfs,  la  manifestation  fran- 
che et  libre  des  âmes  écloses  au  souffle  de  la  vie,  asisuré 
que  la  Beauté  n'avait  pas  besoin  de  blason  ni  de  parche- 
mins enrubannés  pour  être  noble.  Et  il  eut  raison  contre 
l'usage:  ses  petits  mendiants  de  Séville  sont  beaux  à  force 
de  vérité. 

Le  XYIIe  et  le  XVIIIe  siècle  se  sont  souvenus  de  leur 
passion  mythologique  en  peignant  les  enfants.  Boucher 
nous  les  montre  bien  hardis  et  mutins,  Greuze,  gracieux 
et  rieurs;  mais  ce  ne  sont  que  de  charmants  amours  jouf- 
flus qui  semblent  plus  habitués  à  manier  des  flèches  d'or 
que  de  vulgaires  pantins  de  carton.  Chardin  toutefois, 
dans  ses  portraits,  a  pénétré  plus  avant  dans  l'intimité  de 
l'enfant  et,  plus  d'une  fois,  il  a  su  rendre  toute  la  fraî- 
cheur et  la  candeur  de  ses  petits  modèles.  Mais,  bientôt, 
sous  l'influence  des  idées  de  Rousseau,  les  peintres  tour- 
nèrent à  la  sensiblerie  et  l'enfant  apparut  de  luouveau, 
mélancolique  et  songeur  dans  les  beaux  parcs  où  il  ne 
trouvait  plus  à  s'amuser. 

Il  faut  venir  jusqu'ià  nos  jours  pour  voir  les  peintres  s'in- 
téresser à  l'enfant-nature,  sans  élégance  convenue,  sans 
contrainte  mondaine,  mais  avec  un  charme  et  une  origina- 
lité indicibles.  Le  peintre  ne  le  condamne  plus  à  entrer 
dans  un  cadre  tout  fait,  dans  un  décor  glacial  qui  tue  son 
ingénuité;  non,  selon  le  mot  de  M.  de  la  Sizeranne,  "c'est 
l'enfant  qui  maintenant  dicte  son  tableau  à  l'artiste." 

Ainsi,  dans  le  tableau  de  M.  Schwengen,  on  ne  voit  nul 
apprêt  dans  la  composition,  nulle  convention  dans  le 
"  milieii."  Cette  blonde  flllette  est  dans  le  cadre  naturel, 
réel,  vivant,  où  elle  savoure  une  minute  de  joie  et  de  liber- 
té. Parmi  les  bruyères,  où  elle  disparaît  presque,  suivie 
de  son  fldèle  compagnom  de  jeux,  elle  fait  sa  moisson  de 
fleurs,  sans  souci  de  qui  la  regarde  ou  l'observe.  Seule- 
ment, elle  s'est  arrêtée  dans  sa  cueillette  matinale  et  ses 
yeux,  fixés  sur  le  ciel,  semblent  suivre  dams  l'espace  le  vol 
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capricieux  (F une  hirondelle  ou  le  glissement  d'un  nuage 
qui  passe. 

Et  nous,  devant  sa  petite  rêverie,  nous  nous  demandons 
où  vont  ses  pensées  et  ses  désirs?  Car  l'enfant  moderne 
est  devenu  un  petit  philosophe  qui  pense  et  raisonne. 
Comment  en  pourrait-il  être  autrement?  Ne  reçoit-il  pas, 
à  chaque  instant,  le  contre-coup  de  toutes  nos  préoccupa- 
tions et  de  toutes  nos  misères  morales?  Ce  choc  agit  for- 
tement sur  sa  sensibilité  et  devant  un  problème  qui  nous 
inspire  tant  de  craintes,  il  essaie  de  comprendre  ce  qu'est 
la  vie.  De  ses  courtes  réflexions  quelque  chose  reste  au 
fond  de  son  cœur:   de  l'étonnement  et  de  la  tristesse. 

C'est  la  logique  de  leurs  raisonnements  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  que  nous  cherchons  à  découvrir  sur  ces 
figui'es  mobiles,  lorsqu'aux  clartés  de  la  joie  succèdent  les 
ombres  —  oh!  combien  légères  encore  —  de  leur  "gravi- 
té "  et  c'est  aussi  ce  que  les  artistes  tentent  d'arrêter 
d'un  trait  sûr  et  rapide,  dans  ces  tableaux  attachants  qui 
sont  comme  autant  de  miroirs  magiques  où  la  vie  laisse, 
en  s'y  reflétant,  l'image  ineffaçable  de  la  Beauté. 


(fean-'^.    Js)agacé. 


La  Berceuse  de»  Ange»,  par  H.  LARRENSTEIN. 


LES  ANGLAIS  ET  NOUS 


X  dépit  du  progrès  qu'a  fait  dans  les  âmes  le  sen- 
timent de  la  justice  et  de  la  probité  interna- 
tionale, il  Y  a  eu,  à  notre  époque,  des  Etats 
^^"^»^  ayant  des  droits  sacrés  à  l'existence,  dont 
Texistence  a  été  détruite;  il  y  en  a  d'autres  dont  l'au- 
tonomie est  menacée,  d'autres  qui  luttent  avec  dé- 
sespoir pour  la  défense  de  leur  territoire  et  de  leur  liberté. 
Le  monde  se  tait  et  laisse  faire;  à  peine  quelques  protesta- 
tions platoniques  et  inefficaces  se  font-elles  entendre  de 
temps  à  autre.  Il  faut  donc  reconnaître  qu'aucune  entité 
ethnographique,  qui  n'a  pour  elle  ni  la  force  ni  le  nombre, 
bénificiât-elile  de  conditions  en  apparence  indestructibles 
de  sécurité,  n'est  sûre  de  l'avenir.  Nous  sommes,  nous  Ca- 
nadiens-Français, l'une  des  petites  nationalités  dont  la 
vie  peut  encore  sembler  un  problème.  Il  nous  est  permis, 
cependant,  de  caresser  de  longs,  de  vastes  espoirs,  car  il 
y  a  plus  d'un  siècle,  ont  pté  affirmés  solennellement  sur  ce 
continent  et  inscrits  dans  des  chartes,  les  immortels  droits 
d'après  lesquels  la  liberté  et  la  recherche  du  bonheur,  — 
la  recherche  du  bonheur  à  toutes  les  sources  où  la  Pro- 
vidence et  la  civilisation  dont  nous  avons  hérité,  l'ont  loca- 
lisé, sont  déclarés  (droits  inaliénables.  Il  nous  importe 
seulement  de  voir  clair  et  droit  dans  notre  situation,  de  ne 
pas  nous  éprendre  de  phrases  sonores  et  illusoires;  c'est 
en  nous  que  réside  surtout  le  danger,  c'est  en  nous  qu'il 
faut  le  combattre. 

On  parle  beaucoup,  depuis  quelque  temps,  d'établir  une 
union  parfaite  des  races  dans  le  Dominion,  de  faire  de 
notre   pays  un    pays   idéal   dont  les    citoyens    n'auraient 
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qii'une  âme,  qu'une  pensée,  puiseraient  leurs  affections  aux 
mêmes  sources,  et  ce  que  Ton  pense  mais  qu'on  ne  dit  pas: 
exprimeraient  cette  pensée  et  donneraient  cours  à  ces 
affections  au  moyen  des  mêmes  vocables.  Ces  pays-là 
existent  dans  la  vieille  Europe,  le  temps  les  a  faits,  lui 
seul  pouvait  les  faire;  d'ailleurs  les  circonstances  qui  ont 
préside  à  la  formation  des  peuples  européens  ne  se  présen- 
teront pas  en  Amérique.  Ce  projet  n'est  donc  qu'un  rêve 
irréalisable,  si  beau  puisse-t-il  paraître  aux  idéalistes... 
et  aux  dupes. 

Non,  le  temps  n'est  pas  venu  oîi  les  âmes  auront  la  ca- 
pacité d'embrasser  tout  un  continent.  A  l'heure  qu'il  est, 
chacun  se  fait  encore  une  petite  patrie  au  sein  de  la  grande 
patrie.  Cette  petite  patrie  pour  nous  ce  sera  l'est  de  l'A- 
mérique, où  nous  pouvons  espérer  voir,  un  jour,  prévaloir 
notre  civilisation  et  notre  langue;  et  cela  au  bénéfice  de 
la  grande  patrie  qui  profitera  des  travaux  divers  de  tous 
ceux  de  ses  enfants  auxquels  la  nature  et  l'hérédité  auront 
donné  des  aptitudes  spéciales  et  qui  n'auront  pas  jeté  leurs 
outils.  Quelques  oasis  devront  aussi  se  maintenir  dans 
le  Nord,  l'Ouest  et  le  Sud,  où  notre  pensée  pénétrera,  où 
nos  manières  de  vivre,  de  voir  et  de  sentir  prévaudront. 

Quelle  est  notre  situation  actuelle? 

J'ose  dire  que  désormais,  lorsque  nous  songeons  à  l'a- 
venir,  il  importe  d'inclure  dans  nos  préoccupations  tous 
ceux  des  nôtres  qui  habitent  les  Etats  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre; car  avant  vingt  ans,  ils  seront  redevenus  nos 
compatriotes,  ou  mieux,  nous  serons  redevenus  les  leurs. 
I  L'annexion  à  la  grande  Képublique  nous  attend  â  une  date 
rapprocliée,  personne  n'en  doute  plus  maintenant.  Je 
serais,  moi-même,  partisan  du  ''  statu  quo  "  actuel  pour  de 
longues  années  encore;  mais  il  est  des  fatalités  inéluc- 
tables, des  lois  de  progression  irrésistibles  et  l'expansion 
américaine  semble  être  de  celles-là. 

A  un  moment  donné,  nous  nous  trouverons  en  contact 
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avec  des  volontés  hostiles  des  deux  côtés  de  la  frontière  du 
45e.  Ici,  le  fanatisme  anglo-saxon,  là  le  fanatisme  du  clergé 
catholique  irlandais,  plus  intransigeant,  plus  irraisonné, 
manquant  encore  plus  de  bases  logiques. 

Comment  pourrons-nous  nous  défendre?  Par  la  fierté 
de  la  race  d'abord,  par  l'union  et  la  solidarité  ensuite, 
c'est-à<lire  en  nous  servant  des  mêmes  armes  que  nos  en- 
nemis. 

Il  ne  serait  pas  mal,  peut-être,  de  faire  à  ce  sujet  un  peu 
de  psychologie  comparée. 

La  grande  force  de  l' Anglo-Saxon  à  travers  le  monde, 
c'est  sa  fierté  native,  son  exclusivisme  intransigeant,  irré- 
ductible. L'amour-propre  national  est  de  date  plus  an- 
cienne en  Angleterre  qu'en  aucun  autre  pays;  la  situa- 
tion géographique  et  l'histoire  nous  expliquent  ce  fait. 
D'abord,  le  sentiment  de  solidarité  et  d'union  prend  plus 
facilement  naissance  et  se  consolide  plus  tôt  dans  un  pays 
insulaire  que  dans  un  pays  continental.  En  second  lieu, 
ainsi  que  l'explique  M.  E.  Boutmy,  dans  son  excelletit  ou- 
vrage ^^  Développement  de  la  société  et  de  la  constitution 
politique  en  Angleterre  ",  les  tentatives  d'établissement 
d'une  royauté  absolue  chez  les  Anglo-Saxons  ont  eu  lieu  à 
une  époque  où  les  mœurs  n'étaient  pas  encore  adoucies,  où 
l'on  n'avait  pas  le  resgect  jjes  formes  et  elles  se  sont 
heurtée^  à  la  rude  écorce  d'un  peuple  très  épris  d'une  indé- 
pendance relative.  "  Ailleurs,  dit  cet  auteur,  lorsque  la 
^' rç>yauté  devient  absolue,  c'est  à  une  époque  où  l'art  de 
''  voiler  l'arbitraire,  de  le  co*rrigèr  par  des  f  ornées,  de  le 
^^  justifier  paf  Ma  bonne  gestion,  de  nombreux  services 
^^  d'Etat,  s'est  perfectionné  dans  les  mains  des  gouver- 
"  nants,  tandis  que  les  occupations  paisibles  devenues  plus 
"  générales,  ont  adouci  les  mœurs  et  que  des  intérêts  plus 
^'  stables  conseilletat  la  patience.  Aucun  de  ces  tempéra- 
*^  ments  n'existe  dans  la  société  anglaise  sous  les  rois  nor- 
^'  mands  et  angevins,  la  guerre  est  alors  l'unique  service 
^^  d'Etat.;.  "^ 
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"  Il  n'y  a  ni  excuse,  ni  compensations  à  Patroce  oppres- 
"  siou  exercée  par  la  couronne  et  cependant  les  hommes 
*•'  qu'elle  atteint  ont  les  caractères  entiers  et  les  passions 
"  sans  frein  d'une  époque  primitive.  Il  n'a  pas  moins  fallu 
"pour  susciter  l'énergique  résistance  qui  a  fondé  les  insti- 
"  tutions  politiques  de  l'Angleterre.  C'est  cet  abus  d'un 
"  trop  grand  pouvoir,  combiné  avec  l'extrême  violence  des 
"  mœurs  du  temps,  qui  a  déterminé,  au  XlIIe  siècle,  la 
"  cri^e  d'où  est  sortie  la  grande  charte  ".  Dès  cette  époque, 
toutes  les  classes  se  sont  rencontrées,  se  sont  prêté  un 
appui  mutuel  ;  les  efforts  qu'elles  ont  faits  en  commun  ont 
été  couronnés  par  une  victoire  mémorable  et  consacrés 
dans  un  acte  où  les  grands  ont  stipulé  en  faveur  des 
humbles  et  des  petits. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  autres  raisons  qui  ont 
contribué  à  développer  l'état  dont  je  parle,  mais  je  n'in- 
sisterai pas. 

Jamais  un  Anglais  n'a  pris  du  service  à  l'étranger  et 
surtout  n'a  lutté  contre  sa  propre  patrie,  comme  cela  s'est 
vu  si  souvent  jusqu'au  siècle  dernier,  sur  le  continent  eu- 
ropéen. 

Un  fajt  qui  a  eu  une  bien  plus  grande  importance  qu'on 
ne  le  suppose,  c'est  que  les  Puritains  qui  ont  quitté  la  Hol- 
lande en  1620  pour  fonder  les  premiers  établissements  an- 
glais du  nord -est  de  l'Amérique,  ont  quitté  leur  premier 
refuge,  parce  que  "  s'ils  étaient  restés  en  Hollande,  ils 
auraient  perdu  après  quelques  générations  tout  intérêt 
dans  la  langue  et  la  nationalité  anglaises."  Les  émigrés 
qui  vinrent  d'autres  pays  se  joindre  à  eux  pour  établir  les 
treize  colonies  qui  constituèrent  d'f\bord  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  n'avaient  pas  la  même  conception  de  la  natio- 
nalité et  c'est  pour(|uoi  la  langue  anglaise  a  i)rédominé  et 
est  devenue  presque  la  langue  unique  dams  ce  pay«. 

Sur  cette  excellente  (jualité,  qui  constitue  une  grande 
force  nationale,  <se  sont  greffées  nécessairement  dçs  végéta- 
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tions;  des  préjugés  ridicules  ont  poussé,  et  le  premier  de 
tous,  le  mépris  de  l'étranger.  Le  mot  latin  "  liostis  "  veut 
dire  "  étranger  "  et  "  ennemi  '',  PAngio-Saxon  a  choisi  la 
dernière  signification.  "  Il  ne  peut  Tivre,  dit  M.  Hamerton 
(French  and  Englisli,  p.  150),  dans  cet  état  intermédiaire 
qui  n'est  ni  l'admiration,  ni  le  mépris;  s'il  ne  trouve  aucune 
raison  spéciale  de  donner  son  admiration,  il  accable  de  son 
mépris." 

Vous  connaissez  tous  cette  anecdote  d'une  vieille  dame 
anglaise  qui  voyageait  sur  le  Rhin,  avec  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  famille  et  quelques  autres  compatriotes.  En- 
combrants comme  ils  le  sont  toujours  en  voyage,  les  insu- 
laires avaient  choisi  les  meilleures  places,  causaient, 
riaient  fort  et  faisaient  preuve  d'un  sans-gêne  parfait,  tout 
comme  s'ils  eussent  été  les  seuls  passagers.  Un  Allemand 
parlant  l'anglais  —  les  Allemands  instruits  sons  toujours 
polyglottes  —  fit  dans  cette  langue  quelques  observations 
assez  piquantes,  sur  la  manière  d'agir  de  ces  "  étrangers  ". 
La  vieille  dame  ne  trouva  rien  à  redire  aux  observations, 
mais  elle  protesta  contre  le  qualificatil^  d'étrangers  que 
l'on  appliquait  à  elle  et  à  ses  amis: 

^^  Foreigners!  ",  s'écria-t-elle,  indignée,  nous  ne  sommes 
X>as  des  "  étrangers  "  !  Nous  sommes  des  Anglais.  C'est 
vous  qui  êtes  des  étrangers." 

Remarquez  qu'on  était  en  Allemagne. 

Un  fils  d'Albion  ne  comprend  pas  qu'un  étranger  ne  dé- 
sire pas  être  Anglais. 

Un  Parisien  qui  voulait  faire  plaisir  à  un  ami  d'outre- 
Manche,  lui  disait  un  jour:  "Monsieur,  si  je  n'étais  pas 
Français,  je  voudrais  être  Anglais  ".  "  Et  moi,  reprit  son 
interlocuteur,  si  je  n'étais  Anglais,  je  voudrais  être  An- 
glais." 

Une  observation  que  plusieurs  d'entre  vous  avez  dû  faire 
c'est  celle-ci:  Pour  un  homme  de  race  française,  allemande, 
italienne,  un  nom  d'un  autre  pays  sonne  bien,  a  une  con- 


16  REVUE  CANADIENNE 

sonnance  plutôt  aristocratique;  même  les  noms  juifs  en 
bcrg  et  en  stcin;  un  Anglais  trouve  que  Jones  ou  Smith 
sonne  mieux  que  n'importe  quel  nom  étranger. 

Je  vous  demande  pardon  de  citer  quelques  souvenirs  per- 
sonnels, pour  vous  expliquer  le  superbe  exclusivisme  de 
VAnglo-Saxon.  L'un  des  meilleurs  amis  que  je  possède  au 
monde  est  un  Irlandais  né  à  Dublin  et  aujourd'hui  établi 
dans  le  sud  de  la  France.  Nous  nous  étions  rencontrés  à 
Vienne,  en  1889,  et  après  avoir  causé  naturellement  des 
îif finîtes  historiques  qui  liaient  nos  deux  races,  rappelé 
Fontcnoy,  nous  en  étions  arrivés  aux  guerres  de  l'Irlande  et 
à  l'histoire  de  l'Angleterre.  Nous  ne  nous  entendions  pas; 
mon  ami  avait  appris  à  l'école  que  jamais  sur  aucun  champ 
de  bataille  les  Anglais  n'avaient  été  battus  par  les  Fran- 
çais. Il  n'insista  pas  beaucoup  cependant.  "  Car,  dit-il, 
^^  je  sais  que  lors  du  règne  de  votre  Charles  VII,  les  An- 
"  glais  étaient  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  France. 
"  Je  sais  qu'il  n'est  pas  dans  leur  tempérament  de  rétrocé- 
"  der  volontairement  ce  qu'ils  ont  pris.  (Il  avait  déjà  re- 
"  marqué,  tout  enfant,  la  prévalence  du  mot  prendre 
"  "  take  ",  dans  le  vocabulaire  anglais.)  Or,  ils  ne  sont 
"  plus  maîtres  d'aucune  parcelle  de  la  France."  J'achetai 
une  histoire  allemande  de  l'Europe  et  nous  rétablîmes  les 
faits.  L'histoire  en  usage  alors  dans  les  écoles  de  Dublin, 
avait  simplement  escamoté  toutes  les  victoires  françaises. 

Le  même  ami  s'amuse  souvent  à  recueillir  des  preuves 
de  cette  amusante  disposition  insulaire.  Tout  le  monde 
a  lu  cette  scène  entre  Polonius  et  Laërte,  du  Hamlet  de 
Shakespeare,  alors  que  le  père  donne  à  son  fils  les  conseils 
suivants:  Sois  gentil  avec  tous,  mais  familier  avec  per- 
sonne; porte  des  habits  riches  et  élégants,  mais  rien  de 
criard;  suis  en  toutes  ces  choses  l'exc^nple  de  la  bonne 
société  française  qui  donne  le  ton  dans  l'art  du  bien  vivre." 
Ces  deux  derniers  vers  sont  biffés  dans  plusieurs  éditions 
'des  œnvi-f's  du  j^n-Miid  poète,  dont  rcxcelleut  fils  de  St-l*a- 
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trice  a  pu  dénicher  des  exemplaires,  et  on  les  passe,  paraît- 
il,  dans  les  représentations  des  théâtres  populaires  anglais. 

Il  y  a  un  bon  nombre  d'années  de  cela,  j'eus  l'occasion 
d'interroger  sur  ses  études,  un  élève  d'une  "  High  School  " 
de  cette  province  avec  qui  le  hasard  me  forçait  à  passer  un 
quart  d'heure  —  j'ai  déjà  mentionné  le  fait  ailleurs  —  Quel 
est  le  plus  grand  écrivain  qui  a  jamais  vécu?  lui  deman- 
dai-je.  —  Shakespeare.  —  Le  plus  grand  général?  —  Le 
duc  de  Wellington.  —  Le  plus  grand  peintre?  —  Sir  Joishua 
Reynolds.  J'ajoutai  en  souriant:  Et  le  plus  grand  musi- 
cien? Le  gamin  répondit  sans  sourciller:  Sir  John  Sulli- 
van. 

Ce  Sullivan  est  un  compositeur  juif  de  cinquième  ordre, 
du  nom  de  Salomon,  qui  a  voulu  se  donner  l'air  d'un  Irlan- 
dais. Je  m'éclatai  de  rire,  mais  je  ne  pus  m'empêcher, 
ensuite,  de  lui  crier:  Bravo!  et  je  me  dis:  ^'  Voilà  un  petit 
bonhomme  qui  sera,  un  jour,  employé  de  chemin  de  fer, 
commis  chez  un  marchand  de  nouveautés  ou  contre-maître 
chez  quelque  industriel,  et  qui  passera  dans  la  vie,  fier  de 
sa  nationalité,  des  hauts  faits  de  sa  race,  des  génies  qu'elle 
a  produits,  fidèle  au  culte  sacré  qu'il  doit  aux  gloires  du 
passé.  Après  tout,  ne  pouvant  recevoir  une  éducation  per- 
fectionnée, pourquoi  ne  croirait-il  pas  que  dans  tous  les 
champs  de  l'art,  de  la  science,  des  lettres,  sur  toutes  les 
grandes  scènes  du  monde,  un  Anglo-Saxon  a  été  le  pre- 
mier? Il  n'aura  jamais  à  discuter  ces  questions  avec  un 
étranger  lettré,  et  d'ailleurs,  lorsqu'il  s'agit  de  peser  la 
flamme  du  génie,  il  ne  peut  être  question  de  poids  et  de  ba- 
lances;   toute  opinion  est  soutenable. 

Les  Anglais  ont  une  sorte  d^Jmmour  tout  à  fait  exquis, 
pour  exprimer  leur  mépris  aux  gens  du  continent,  un  lot 
de  "  f oreigners  ".  Lorsqu'ils  voyagent  "  abroad  ",  ils 
revêtent  toujours  leurs  plus  mauvais  habits  et  souvent 
s'affublent  de  costumes  grotesques;  et  les  pauvres  conti- 
nentaux, quand  passe  une  voiture  de  l'agence  Cooke,  voient 
Juillet.— 1902.  2 
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ce  mépris  tomber  sur  eux  du  haut  de  figures  patibulaires 
à  longs  favoris  roux,  émargeant  d'un  complet  gris  à  larges 
carreaux,  sous  un  chapeau  de  lin  en  forme  de  cône,  figures 
dont  quelques-unes  semblent  découpées  à  coups  de  serpe 
dans  un  bifteck  saignant.  Il  ne  faut  pas  s'étonn^r  si  les 
continentaux  s'amusent. 

Ils  se  disent  entre  eux  que  le  Prince  de  Galles  est  le  pre- 
mier "  gentleman  "  du  monde,  que  la  "  Chambre  des  Com- 
munes ■'  est  la  première  assemblée  de  "  gentlemen  ''  du 
monde,  qu'un  épicier,  un  industriel,  un  marchand  anglais 
est  régal  sinon  le  supérieur  du  plus  fier  aristocrate  du  con- 
tinent. 

Je  ne  cite  qu'en  passant  la  vieille  fille  anglaise,  à  lu- 
nettes bleues,  avant-garde  de  la  civilisation  de  son  pays^ 
à  qui  l'on  devrait  consacrer  un  volume.  Armée  de  dents 
qui  lui  servent  de  défenses,  avec  deux  pieds  gauches 
énormes,  vêtue,  l'hiver,  d'un  chapeau  de  paille,  de  souliers 
jaunes,  d'une  robe  verte,  d'une  ombrelle  multicolore  et 
souvent,  l'été,  de  fourrures,  on  la  rencontre  au  pied  de  tous 
les  monuments,  sur  toutes  les  ruines,  sur  tous  les  pics  et 
les  sommets,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe.  A  son  retour^ 
elle  publie  des  lettres  indignées  contre  la  civilisation  ma- 
térielle qui  envahit  les  plus  beaux  paysages,  contre  les 
chemins  de  fer  qui  salissent  de  leur  fumée  les  coins  de 
l'univers  les  plus  pittoresques,  appelant  ces  choses-là  une 
disgrâce.  Elle  semble  ne  pas  se  rendre  compte  de  ce 
(lu'elle-méme  dépare  sommets,  ruines  et  monuments  plus 
que  toutes  les  laideurs  du  progrès  industriel. 

Bref  les  continentaux  des  masses  qui  ne  voient  de  l'An- 
gleterre que  ces  échantillons,  trouvent  les  insulaires  très 
"  farce  ",  très  "  rigolo  ",  les  blaguent  et  les  volent  quand 
c'est  possible.  Les  insulaires,  eux,  je  l'ai  dit  déjà,  méprisent 
les  continentaux.  Et  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes. 

11  n'en  c^st  pas  ain«i  chez  nous;    notre  climat  probable- 
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ment  ne  se  prête  pas,  comme  aux  bords  de  la  Tamise,  aux 
combinaisons  faciales  drolatiques;  nos  Anglais  sont  de 
fort  beaux  hommes,  un  grand  nombre  de  nos  Anglaises 
sont  délicieusement  jolies.  Ils  ont  le  haut  du  pavé  dans 
les  affaires,  les  grandes  entreprises,  les  grandes  adminis- 
trations; ils  sont  les  plus  riches,  ont  les  maisons  les  plus 
cossues  et  les  plus  jolis  équipages.  Avec  cela,  ils  restent 
bien,  comme  en  Angleterre,  exclusifs,  dédaigneux  et  un 
peu  trop  fiers  de  leur  race. 

Pour  cultiver  une  fierté  égale  à  la  leur,  il  nous  faut,  nous, 
regarder  dans  notre  passé,  regarder  de  l'autre  côté  de 
FOcéan,  nous  complaire  à  la  pensée  de  toutes  les  créations 
de  l'esprit  français,  de  l'empire  que  notre  mère  patrie 
exerce  dans  le  monde  intellectuel;  évoquer  l'âme  des  an- 
cêtres et  ne  jamais  perdre  de  vue  la  mission  qu'ils  nous  ont 
léguée;  —  car,  je  le  répète,  il  nous  importe  de  combattre  à 
armes  égales. 

Par  delà  la  frontière,  l'effort  à  faire  est  beaucoup  plus 
grand. 

Chez  plusieurs  des  nôtres,  la  fierté  de  la  race  s'est  cons- 
tamment émoussée  depuis  l'ère  de  l'émigration;  car  elle 
a  subi  de  graves  atteintes.  Ceux  qui  traversent  la  ligne 
(lu  45e  ne  vont  pas  comme  autrefois,  sur  "  le  sentier  de 
guerre"  porter  le  fer  et  le  feu  chez  les  Bostonnais;  ils 
apportent  le  travail  du  mercenaire;  ils  prennent  place  au 
bas  de  l'échelle.  Ils  sont  "  les  ouvriers  aux  bras  rudes  ", 
les  prolétaires  peuplant  les  vastes  fourmilières  des  quar- 
tiers pauvres.  Les  patrons  d'usines,  les  contre-maîtres,  les 
propriétaires  des  grands  magasins,  les  banquiers,  les  ma- 
gistrats, tous  sont  d'une  autre  race  et  parlent  la  langue 
anglaise.  Pour  de  parfaits  illettrés,  on  comprend  que  la 
tentation  à  se  faire  transfuges  a  été  grande.  Si  l'on  par- 
venait à  monter  quelques  degrés  de  l'échelle  sociale,  à  faire 
de  ses  enfants  des  "  gentlemen  "  comme  ceux  qui  nous 
dominent  de  si  haut! 
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On  connaît  Thistoire  risible  et  si  triste,  hélas,  des  chan- 
gements et  traductions  de  noms.  Noël  Cadran  arrive  du 
Canada,  il  se  rend  chez  le  comptable  d'une  fabrique  où  il 
veut  se  placer;  un  compatriote,  qui  habite  les  Etats-Unis 
depuis  quelques  années  déjà  et  sait  l'anglais,  l'accom- 
pagne.   On  lui  demande  son  nom. 

Noël  Cadran.  V 

C'est  difficile  à  prononcer,  comment  Péi>elez-vous? 

On  ne  sait  pas  lire. 

En  anglais,  insinue  le  compagnon,  ça  serait  "  Christmas 
Townclock  ". 

Ver}^  well  !    Va  pour  "  Christmas  Townclock  ". 

C'est  ainsi  que  Sigefroid  Godin  est  devenu  "  Sixtimes 
Goddam  ",  Thibaudeau,  "  Smallowback  ",  Trudeau,  "  Wa- 
terhole  ",  Narcisse  St-Sauveur,  "  Nelson  Jésus  Christ  ",  Le- 
febvre,  "  Beans  ",  Portier,  "  Poster  ",  etc.,  etc. 

Je  me  hâte  de  dire  que  depuis  une  quinzaine  d'années, 
fort  peu  de  ces  modifications  de  noms  ont  eu  lieu,  au  moins 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  car  personne  maintenant  n'en 
ignore  le  ridicule. 

Deux  raisons  principales  ont  arraché  les  nôtres  à  l'angli- 
cisation  totale.  D'abord  l'amour  du  sol  natal.  On  traver- 
sait la  frontière,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  revenir 
et  l'on  revenait,  en  effet,  au  bout  de  quelques  années.  Au 
point  de  vue  matériel  et  pécuniaire,  c'était  généralement 
désastreux,  car  on  dépensait  dans  la  province  de  Québec 
les  économies  amassées,  et  il  fallait  reprendre  le  chemin 
de  la  fabrique,  pour  y  retrouver,  souvent,  une  situation 
moins  avantageuse,  mais  le  mouvement  d'anglicisation 
avait  été  enrayé.  La  seconde  raison,  c'est  l'énorme  pro- 
grès qui  s'est  accompli  parmi  les  nôtres,  depuis  vingt  ou 
trente  ans,  depuis  que  l'on  fonde  des  paroisses  avec  des 
curés  de  notre  race,  que  l'on  établit  des  écoles  françaises, 
et  qu'une  émigration  se  recrutant  dans  les  carrières  libé- 
rales et  le  commerce,  s'est  développée  sur  une  vaste  échelle 
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dans  presque  tous  les  centres  où  la  population  ouvrière 
franco-américaine  est  nombreuse.  Le  patriotisme  fran- 
<;ais  de  tous  ces  émigrés  appartenant  à  l'élite  est  plus  actif 
que  le  nôtre,  plus  en  éveil,  car  il  a  sans  cesse  Poccasion  de 
s'exercer,  grâce  surtout  à  l'hostilité  constante  du  haut  cler- 
gé irlandais,  hostilité  qui,  si  elle  a  produit  déjà  beaucoup 
de  résultats  néfastes,  a  au  moins  également  celui  de  sti- 
muler l'esprit  de  résistance  chez  un  peuple  combattif.  Tel 
médecin,  tel  avocat,  tel  journaliste,  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs, 
qui,  au  pa^^s  natal,  aurait  fait  plus  ou  moins  machinale- 
ment son  métier,  administrant  des  drogues,  pérorant  sur 
des  questions  de  murs  mitoyens,  ou  écrivant  des  dithy- 
rambes à  la  gloire  des  ''  grands  hommes  "  de  son  parti, 
sans  jamais  peut-être  donner  une  pensée  à  l'avenir  de  sa 
race,  est  devenu  dans  la  petite  ville  manufacturière  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  un  des  apôtres  de  la  conservation  de 
la  langue,un  défenseur  éloquent  des  droits  menacés  de 
ceux  de  son  sang  et  de  sa  nationalité.  Il  y  a  gagné  intel- 
lectuellement; son  esprit,  forcé  de  se  dégager,  à  chaque 
instant,  des  soucis  mesquins  de  la  vie  matérielle  pour  se 
livrer  à  l'étude  de  questions  d'un  ordre  élevé,  a  acquis  pkis 
d'ampleur,  plus  d'indépendance,  plus  de  force.  En  dehors 
du  développement  des  connaissances  et  de  l'expérience,  qui 
résulte  nécessairement  du  fait  de  changer  de  pays,  de  s'ini- 
tier à  des  mœurs  nouvelles,  de  voir  des  aspects  nouveaux 
d'êtres  et  de  choses,  les  circonstances  font  de  nos  compa- 
triotes américains  appartenant  aux  carrières  libérales,  au 
commerce  et  souvent  à  des  fonctions  beaucoup  plus 
humbles,  une  élite  dont  nous  avons  le  droit  d'être  fiers  et 
dont  nous  pouvons  attendre  beaucoup. 

Cependant  l'humilité  générale  de  notre  expansion  aux 
Etats-Unis,  cette  constatation  qu'il  faut  faire  chaque  jour, 
que  nous  sommes  les  plus  pauvres,  et,  avec  beaucoup 
d'autres  émigrés  de  races  diverses,  les  moins  instruits,  ceux 
dont  le  niveau  social  et  éducationnel  est  le  moins  élevé, 
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laissent  fatalement  leur  empreinte.  Aussi  entendons-nous, 
chaque  année,  dans  des  discours  patriotiques  prononcés 
par  les  meilleurs  des  membres  de  Félite  dont  je  viens  de 
parler,  ces  paroles  étranges  :  "  Je  n'ai  pas  honte  de  ma  race, 
je  n'ai  pas  honte  de  parler  ma  langue  maternelle.''  Est-ce 
donc  qu'on  pourrait  avoir  honte  d'appartenir  à  la  glorieuse 
race  qui  a  produit  La  Fontaine,  Bossuet,  Molière,  Hugo, 
Napoléon,  Pasteur,  Claude  Bernard?  Est-ce  donc  qu'on 
pourrait  rougir  de  parler  la  langue  qu'ont  illustrée  tant 
d'hommes  de  génie,  qu'a  policée  à  travers  les  siècles,  la 
société  la  plus  élégante  et  la  plus  raffinée  de  l'Europe,  qui 
est  encore  aujourd'hui  celle  de  la  diplomatie  et  des  chan- 
celleries, la  langue  dont  la  connaissance  constitue  un  bre- 
vet de  distinction  pour  les  aristocraties  du  monde  entier 
et  qui  a  été  exclusivement  parlée  en  Russie  par  la  classe  su- 
périeure au  grand  complet,  tant  que  celle-ci  a  eu  conscience 
de  faire  partie  d'un  peuple  encore  barbare? 

Il  reste  de  plus  ce  dilettantisme  naïf  qui  fait  que  l'on 
trouve  intéressant  et  "  chic  ''  de  parler  une  autre  langue 
que  celle  que  l'on  a  apprise  sur  les  genoux  de  sa  mère  et  de 
Ijroférer  des  vocables  étrangers,  dont  les  victimes  sont 
nombreuses  parmi  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  émigrés 
aux  Etats-Unis  et  n'ayant  reçu  qu'une  instruction  fort  élé- 
mentaire. 

Non,  il  faut  le  constater,  en  somme,  par  delà  la  fron- 
tière du  45e  destinée  à  disparaître  bientôt,  notre  fierté  de 
race  n'est  plus  ce  qu'(  lie  était  autrefois  et  ce  qu'elle  devnit 
être. 

Mais  ici  même  en  plein  Canada  français,  dans  la  province 
de  Québec,  dont  nous  constituons  la  population  i)()ur  les 
neuf  dixièmes,  des  âmes  de  vaincus  se  sont  façonnées 
depuis  quelques  années,  des  tempéraments  de  chiens-cou- 
chants se  développent  sans  cesse  —  ces  espèces  n'appar- 
tiennent pas  îl  notre  élite  intellectuelle,  certes!  mais  ])lu- 
sieurs  ont  de  la  fortune  et  une  certaine  situation  sociales 

Comment  cela  a-t-il  été  possible? 
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Nous  les  rencontrons,  presque  exclusivement,  dans  des 
familles  ayant  habité  la  ville  depuis  plusieurs  générations. 
D'esprits  simplistes,  ils  sont  peu  à  peu  hypnotisés  par  le 
spectacle  continu  de  plus  grandes  richesses,  de  maisons 
de  commerce  plus  importantes,  d'un  plus  grand  nombre  de 
fabriques  et  d'usines  appartenant  à  nos  compatriotes  de 
langue  anglaise  et  il  leur  paraît  plus  élégant  de  parler  la 
langue  que  parlent  ces  grands  marchands  et  industriels. 
Car,  pour  ces  pauvres  hères,  toute  grandeur  nationale  con- 
siste dans  la  production  de  la  richesse.  Heureusement 
que  nos  classes  dirigeantes  se  renouvellent  constamment 
d'éléments  sains  venus  de  la  campagne,  qui,  eux,  ont  con- 
servé le  vieil  orgueil  d'autrefois,  n'ont  jamais  fléchi  le 
genou  devant  les  gros  capitaux  et  marchent  le  front  haut 
et  l'âme  fière. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  un  Canadien-Français  de 
Montréal,  M.  B.,  se  trouvait  à  Paris,  au  Grand  Hôtel;  la 
très  sjanpathique  femme  d'un  de  nos  compatriotes,  finan- 
cier et  homme  politique  distingué,  qui  logeait  au  même 
endroit,  le  reconnut  de  sa  fenêtre;  il  se  promenait  de  long 
en  large  dans  la  cour  d'honneur. 

"  Mais  c'est  M.  B.,  de  Montréal,  fit  la  dame,  au  gérant 
de  la  maison  qui  passait  par  hasard. 

—  Non,  madame,  répondit  celui-ci,  c'est  un  Anglais  de 
Londres,  et  il  prononça  le  nom  B.  là  l'anglaise. 

—  Je  vous  affirme,  monsieur,  que  c'est  un  pur  Canadien- 
Français  et  qu'il  parle  notre  langue  très  couramment  et 
aussi  correctement  ou  aussi  incorrectement,  si  vous  voulez, 
que  moi. 

—  Tiens,  tiens,  il  doit  avoir  quelque  chose  de  dérangé  là, 
fit  l'hôte,  en  portant  la  main  à  son  front;  il  nous  a  fallu 
faire  venir  un  interprète  pour  traduire  son  anglais." 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  les  imbéciles  du  genre 
de  ce  M.  B.,  sont  rares  dans  notre  province.  Nous  sommes 
ici  au  principal  foyer  de  la  nationalité  française  en  Amé- 
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rique,  il  ne  devrait  pas  j  avoir  de  défections  parmi  nous  — 
cela  paraît  même  invraisemblable.  Il  m'est  arrivé  plu- 
sieurs fois,  aux  Etats-Unis,  d'entendre  de«  Canadiens  par- 
ler l'anglais  entre  eux.  Et  lorsque  je  protestais.  "Mais, 
on  fait  la  même  chose  à  Montréal  et  à  Québec,''  me  répon- 
daient-ils; heureux  de  trouver  cette  excuse.  Demandez- 
vous,  répliquais-je,  à  quelle  catégorie  de  Canadiens,  comme 
intelligence,  culture,  fierté,  et  caractère  appartiennent  ces 
individus. 

Aujourd'hui  que  notre  langue  périclite  dans  l'Ouest, 
qu'on  enseigne  exclusivement  l'anglais  à  nos  métis,  qu'un 
clergé  irlandais  hostile  fait  tous  ses  efforts  pour  angliciser 
nos  frères  Acadiens,  c'est  une  lâeheté  que  commettent 
ceux  des  nôtres  qui,  en  pleine  province  française,  agissent 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  c'est  une  lâcheté  doublée  d'un 
ridicule. 

Et  l'on  choisit  pour  renoncer  à  ce  magnifique  héritage, 
le  temps  où  les  œuvres  de  notre  langue  sont  le  plus  par- 
faites, ou  notre  mère  patrie  domine  intellectuellement  le 
monde,  plus  peut-être  qu'elle  ne  l'a  jamais  dominé.  Oh! 
comme  je  les  plains,  ceux  qui  n'éprouvent  pas  d'exquises 
jouissances  à  savourer  les  grandeurs  de  notre  passé,  qui 
ne  se  complaisent  pas  à  voir  en  imagination  dans  l'avenir, 
la  France  d'Amérique  jouant,  en  des  circonstances  bien 
modifiées,  le  rôle  qu'a  joué  et  que  joue  la  France  d'Europe, 
qui  ne  sentent  pas,  de  temps  à  autre,  le  besoin  d'agrandir 
leur  âme  et  de  la  retremper  dans  la  contemplation  du  passé 
et  de  l'avenir!  L'âme  du  renégat  est  une  âme  vide  qui  ne 
peut  se  plaire  que  dans  la  haine  de  ce  qu'elle  a  été  ou  dans 
de  basses  flatteries. 

Un  renégat,  un  anglomane  fait  vingt  ang'lophobes. 
Devant  l'homme  qui  renonce  à  sa  piété  ancestrale,  à  sa  foi 
nationale,  qui  fuit  la  maison  paternelle,  l'âme  du  patriote 
tressaille  de  dégoût.  Ce  sentiment  est  si  naturel  que,  me 
trouvant  à  Chicago,  il  y  a  quelques  années,  je  me  rappelle 
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que  dans  un  café  où  des  Allemands  occupaient  une  table 

voisine  de  la  mienne,  je  fus  si  outré  (bien  que  parfaitement 

désintéressé,  on  le  comprend)  de  les  entendre  parler  entre 

\  eux  un  mauvais  anglais,  que  je  quittai  immédiatement  la 

jL         place,  avec  des  amis  qui  pensaient  absolument  comme  moi. 

On  m'accusera  peut-être  de  manquer  de  galanterie,  mais 
if  faut  combattre  le  mal  là  où  il  existe;  je  vous  avouerai 
que  je  me  suis  senti  dix  fois  plus  hostile  aux  Anglo-Saxons,, 
après  avoir  entendu  des  jeunes  filles  canadiennes-fran- 
çaises causer  anglais  entre  elles  sur  la  Terrasse,  dans  nos 
rues,  ou  en  tramway,  qu'après  avoir  lu  vingt  articles  de 
journaux  d'Ontario  remplis  d'injustice  à  notre  égard,  et 
j'ai  senti  dans  le  bout  de  mes  bottines,  les  mêmes  fourmil- 
lements que  Cyrano  sentait  dans  son  épée  en  présence  d'un 
acte  de  bassesse. — Ces  jeunes  filles-là  ne  sont  pas  nom- 
breuses, heureusement.  —  Les  autres  qui  sont  l'immense 
majorité,  d'âmes  plus  hautes  et  plus  nobles,  sentent  que  la 
conservation  de  notre  langue  demande  encore  des  efforts 
et  des  luttes,  et  chacune  d'elles  veut  être  la  dame  qui  en- 
courage et  qui  inspire,  comme  au  bon  vieux  temps  de  la 
chevalerie,  les  œuvres  saintes  et  nationales. 

Elles  ont  bien,  elles  aussi,  un  goût  quelque  peu  prononcé 
pour  Fexotisme,  c'est  de  leur  sexe  et  de  leur  race;  mais 
elles  partagent  nos  aspirations,  nos  espoirs,  nos  affections 
patriotiques;  ce  sont  de  délicieuses  et  gentilles  petites 
Françaises,  et  la  pensée  de  sympathie  qu'elles  donnent  à 
tout  ce  que  nous  aimons,  même  dans  une  sphère  où  leur 
esprit  ne  peut  se  complaire  aussi  bien  que  le  nôtre,  est 
douce  et  consolante  à  leurs  chevaliers. 

Dieu  me  garde  de  partager  certains  préjugés  que  l'on 
entretient  trop  souvent  contre  la  femme  qui  s'avance  dans 
la  vie,  seule  et  sans  compagnon!  J'en  connais  beaucoup  qui 
sont  les  meilleures,  les  plus  charmantes,  les  plus  dévouées,, 
les  plus  accomplies  de  leur  sexe.  Mais  dans  notre  société 
telle  qu'elle  est  constituée,  le  mariage  est  encore  l'Eldo- 
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rado  rêvé,  et,  le  bonheur  espéré  par  toutes,  c'est  de  se 
mettre  un  jour  sous  la  puissance  d'un  "  tyran  ".  Je  de- 
mande pardon  à  ces  dames  que  Tano-lais  hypnotise,  de 
m'intéresser  à  leur  sort,  mais  je  connais  assez  bien  notre 
jeunesse,  du  moins  celle  des  classes  dirigeantes;  j'ai  été 
en  contact  avec  un  grand  nombre  de  jeunes  gens;  tous  ont 
le  cœur  placé  au  bon  endroit,  marchent  le  front  haut,  ont  la 
fierté  du  sang  et  le  respect  du  devoir  envers  la  patrie.  Peut- 
être  plus  tard  l'intérêt  fera-t-il  faire  des  concessions  à 
quelques-uns  d'entre  eux.  Mais  à  l'heure  qu'il  est,  que  nos 
jeunes  filles  anglomaniaques  m'en  croient,  jamais  ils  ne 
choisiront  la  compagne  de  leur  vie  dans  la  classe  peu  appré- 
ciable à  laquelle  elles  appartiennemt.  Elles  iront  se  faire 
nurses  (gardes-malades)  aux  Etats-Unis.  Si  elles  ont  assez 
de  fortune  ou  assez  de  séduction,  ce  dont  je  doute,  car 
lorsqu'on  manque  de  dignité  et  de  fierté. .  .  pour  conquérir 
un  mari  de  langue  anglaise,  alors  je  n'ai  plus  un  mot  à 
dire. 

Les  renégats  dans  notre  province,  ai-je  dit,  sont  encore 
clairsemés,  mais,  sans  que  nous  semblions  nous  en  rendre 
compte,  voici  que  plusieurs  causes  vont  contribuer  à  les 
créer.    Je  vais  indiquer  séparément  deux  de  ces  causes: 

1°  La  diffusion  trop  grande  de  la  langue  anglaise  parmi 
nous.  Des  gens  bien  intentionnés  certes,  mais  qui  n'ont 
pas  suffisamment  réfléchi,  après  avoir  fait  le  procès  de 
notre  éducation  classique,  qui  constitue  notre  plus  grande 
force,  ne  l'oublions  pas,  s'écrient:  C'est  l'anglais  qu'il  im- 
porte avant  tout  d'apprendre  et  d'enseigner  à  nos  enfants! 

Et  pourquoi  cela?  Cherchons  en  toute  sincérité  et  sans 
phrases.  D'abord,  il  y  a  une  question  de  dignité,  nous 
sommes  ici  chez  nous:  la  nationalité  française  doit  se 
considérer  comme  une  grande  dame  et  ne  faire  de  visites 
que  si  on  les  lui  rend.  Un  grand  nombre  de  personnes  de 
race  anglaise  en  ce  pays  "  se  piquent  "  de  ne  pas  savoir  le 
français;    si  elles  ne  veulent  pas  venir  à  nous,  n'allons  pas 
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il  elles;  c'est  tout  simple,  cliaciin  chez  soi!  De  même  que 
c  est  une  vérité  d'actualité,  proclamée  souvent  par  nos 
compatriotes  des  Etats-Unis,  que  le  pasteur  doit  parler  la 
langue  de  ses  ouailles,  de  même  l'industriel,  le  grand  né- 
gociant devrait  parler  celle  de  ses  clients.  Dans  la  pro- 
vince de  Québec,  pour  les  neuf  dixièmes,  la  clientèle  est 
de  race  et  de  langue  françaises,  pourquoi  nos  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  commerce  doivent-ils  de  toute  néces- 
sité (c'est  la  prétention  ordinaire)  savoir  l'anglais?  Pour 
trouver  des  situations  de  commis?  Mais,  que  diable!  s'ils 
ne  sont  pas  commis,  ils  se  feront  patrons.  Les  Canadiens- 
Français  élèvent  trop  leurs  enfants  en  vue  de  situations 
subordonnées. 

Nos  jeunes  gens  ont  donné  et  donnent  constamment  des 
preuves  de  leurs  aptitudes  au  commerce,  de  leurs  excel- 
lentes qualités  d'administrateurs,  pourquoi,  dès  leur  entrée 
dans  la  carrière,  ne  visent-ils  pas  de  suite  à  une  situation 
indépendante,  dans  une  province  où,  je  le  répète,  les  neuf 
dixièmes  de  la  clientèle  parlent  notre  langue?  Que  les 
employés  des  chemins  de  fer,  des  tramways,  de  toutes  les 
administrations  publiques,  parlent  le  français  et  l'anglais, 
à  la  bonne  heure.  Nos  hommes  politiques  devraient  l'exi- 
ger. Ce  sont  autant  de  carrières  ouvertes  aux  Canadiens- 
Français,  car  les  nôtres  apprennent  l'anglais  avec  beau- 
coup plus  de  facilité  que  les  Anglais  n'apprennent  le  fran- 
çais; il  est  vrai  que  la  langue  de  ceux-ci  est  beaucoup  plus 
facile. 

Une  société  vient  de  se  fonder  en  eette  ville,  "  La  société 
du  bon  parler  français  ",  dont  j'augure  le  plus  grand  bien. 
On  va  donner  droit  de  cité  chez  nous  à  tous  les  termes  tech- 
niques français  relatifs  aux  inventions  industrielles,  aux 
objets  dont  nous  nous  servons  quotidiennement,  on  reven- 
diquera des  enseignes,  des  annonces,  des  affiches  dans  les 
deux  langues.  Et  alors,  nous  entendrons  à  une  gare  de 
•chemin  de  fer,  en  même  temps  que  le  brutal  "  Ail  aboard  " 
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le  poli:  En  voiture,  mesdames  et  messieurs!  avec  le  bref 
"  tickets  "  le  gracieux  :  Votre  billet,  s'il  vous  plaît.  Chez 
un  barbier  parallèlement  au  concis  "  next  on-e  ",  le  premier 
de  ces  messieurs!  Ce  sera  exquis  pour  nos  oreilles  peu 
habituées  à  ces  termes  Jwnncstcs. 

Mais  j  reviens  à  ma  thèse.  Nos  avocats  ont-ils  besoin 
de  savoir  parfaitement  les  deux  langues?  Non,  il  suffit 
qu'ils  sachent  assez  d'anglais  pour  interroger  certains 
témoins.  Tous  nos  magistrats  connaissent  le  français  et 
Tangilais. 

Et  nos  hommes  politiques  qui  se  destinent  à  la  Chambre 
des  Communes?  Sincèrement  encore,  quelle  opinion  a  ja- 
mais été  retournée  par  un  discours,  quel  vote  a  jamais  été 
influencé?  Avec  la  diffusion  de  la  presse,  tous  les  argu- 
ments en  faveur  d'une  proposition  à  Pordre  du  jour,  d'un 
projet  de  loi,  ou  à  rencontre  de  cette  proposition  et  de  ce 
projet  sont  énoncés  devant  le  public,  discutés,  ressassés,  et,, 
au  moment  du  vote,   les  opinions  sont  faites. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  député  à  Ottawa,  j'y  parlerais, 
français  tout  simplement;  non  pour  la  galerie  ou  pour 
des  adversaires  intransigeants,  mais  pour  le  public  auquel 
mes  paroles  parviendraient,  au  moyen  de  la  presse. 

Kemarquez-le  bien,  je  ne  prétends  pas  que  l'on  n'ap- 
prenne pas  l'anglais.  En  thèse  génral-e,  c'est  une  supé- 
riorité que  de  savoir  deux  langues.  ^^  Mais  il  faut  qu'on  ne 
le  sache  pas  trop  bien."  Cette  parole  très  sage  d'un  véné- 
rable prélat,  aujourd'hui  défunt,  a  été  citée  souvent.  Vol- 
taire disait  d'un  de  ses  amis:  "  Il  a  plus  de  connaissances 
que  son  intelligence  ne  peut  en  supporter."  C'est  le  cas 
pour  certains  Canadiens-Français;  l'anglais  prend  trop 
de  place  dans  leur  cerveau  et  relègue  le  français  an  second 
plan. 

D'ailleurs,  la  langue  anglaise  est  iim^  hingin^  iH»pnlaiie; 
elle  s'apprend  très  facilement.    Ainsi  que  je  l'ai  <léjà  écrit^ 
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(je  demande  pardon  de  me  citer)  {^):  "Elle  possède  cette 
énergie,  cette  précision,  ces  termes  pittoresqus,  raccour- 
cissants, qui  plaisent  au  peuple." 

La  langue  allemande  savante,  compliquée,  irrégulière, 
demande  trop  de  patience  et  d'étude,  la  langue  française 
affinée  par  de  longues  générations  d'élégance  et  de  haute 
civilisation,  est  devenue  un  art  très  difficile;  toutes  deux 
ont  une  s^mtaxe  accidentée  qui,  souvent,  force  l'homme  du 
peuple  h  chercher  en  dehors  d'elle  le  mot,  la  tournure,  l'ex- 
pression qui  va  le  plus  droit  au  but. 

L'anglais,  langue  démocratique,  au  contraire,  n'a  pas 
de  patois;  l'illettré  s'y  constitue  facilement  un  vocabu- 
laire suffisant  pour  tous  les  besoins  de  la  vie  et  dont  il  se 
sert  avec  une  correction  relative;  après  quelques  années 
d'école  il  écrit  avec  une  orthographe  fort  passable,  et,  s'il 
lit  les  journaux,  il  peut  se  croire  aussi  savant  que  tous 
ceux  qui  l'entourent. 

J'ai  connu  à  l'école  primaire  des  enfants  qui  n'ont  jamais 
pu  apprendre  à  lire  et  qui  après  un  an  passé  aux  Etats- 
Unis  parlaient  fort  bien  l'amglais. 

Le  grand  mal,  et  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que  les  pa- 
rents dont  j'ai  parlé,  font  de  l'anglais  la  langue  maternelle 
de  leurs  enfants.  Ne  savent-ils  pas  l'influence  que  la  langue 
maternelle  qui  a  donné  un  nom  à  tous  les  premiers  rêves, 
à  toutes  les  premières  illusions,  à  toutes  les  premières 
affections,  exerce  sur  la  vie  d'un  individu?  La  langue  an- 
glaise restera  pour  les  enfants  qui  grandiront,  la  langue 
préférée,  les  livres  et  les  journaux  anglais  seront  leurs 
livres  et  leurs  journaux  favoris  ;  or  les  journaux  de  langue 
anglaise,  en  Amérique,  sont  généralement  hostiles  à  la 
France  et  à  l'idée  française;  les  livres  célébreront  la  gloire 
et  l'excellence  de  tout  ce  qui  est  britannique.  En  deux  ans, 
on  apprendra  à  écrire  l'anglais  correctement,  l'étude  du 


(^)  VAme  américaine,  Y o].  Il,  p.  41. 
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français  est  beaucoup  plus  compliquée,  on  n'écrira  que 
dans  la  première  de  cf^s  deux  langues.  J'oubliais  de  dire 
que  la  littérature  anglaise  se  vend  beaucoup  meilleur  mar- 
ché que  la  nôtre,  surtout  les  éditions  populaires;  on  sera 
la  Tictime  des  insipides  "  Dinie  novels."  Et  c'est  ainsi  que 
par  indifférence,  en  vertu  d'un  sens  pratique  mal  entendu^ 
ou  mieux,  par  bêtise,  on  isème  de  la  graine  de  renégat. 

Le  second  facteur  dont  je  veux  traiter  procède  par  des 
moyens  plus  nuageux,  il  marche  par  des  voies  insidieuses, 
les  paroles  qn'on  lui  consacre,  ont  trait  exclusivement  à 
l'union,  à  la  concorde,  à  la  paix.  On  a  mis  à  la  mode,^ 
depuis  quelques  années,  je  le  répète,  Tidée  de  l'amalgation 
des  races  en  ce  pays.  La  masse  des  naïfs  parmi  les  nôtres, 
comprend  concessions  mutuelles,  harmonie,  sympathie. 
L'Anglais  ne  peut  et  ne  veut  comprendre,  lui,  que  le  mot 
'^  assimilation.'' 

Et  c'est  vers  l'assimilation  que  nous  nous  acheminons^ 
sans  nous  en  rendre  compte. 

On  sent  si  bien  que  notre  passé  est  une  force  de  conser- 
vation que  l'on  fait  des  efforts  pour  le  dénaturer,  pour 
amoindrir  l'héroïsme  de  nos  ancêtres.  On  parle  de  lé- 
gendes. Y  aurait-il  des  légendes  dans  notre  histoire  qu'il 
faudrait  nous  y  attacher  et  les  conserver,  ce  sont  des 
foyers  lumineux  qui  du  fond  du  passé,  éclairent  la  route 
d'un  jeune  peuple;  mais  toute  notre  histoire  est  réelle  et 
authentique,  les  historiens  américains  eux-mêmes  en  font 
foi.  Défions-nous!  L'Anglo-Saxon,  lui,  ne  concédera  jamais 
rien,  jamais  il  ne  fera  un  pas  de  notre  côté;  et  pourquoi  le 
ferait-il? 

N'entretenons  pas  d'illusions!  Evidemment  quelques  in- 
dividus réellement  libéraux  et  à  idées  élevées,  mais  qui 
n'ont  presque  rien  de  commun  avec  les  masses,  sourient  à 
cet  idéal  d'u-ne  nation  canadienne  au  sein  de  laquelle  les 
ra<'es  seraient  unies  comme  en  Suisse.  Le  prestige  ma- 
gique d'une  haute  personnalité  ])()litiqu(»  a]>])Mrt<Mijnit  h 
( 
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notre  nationalité,  la  séduction  d'une  ''  langue  d'argent," 
rinfluence  du  chef  actuel  du  gouvernement  fédéral  a  pu 
faire  germer  chez  quelques-uns  de  ses  fidèles  les  plus  ar- 
dents, l'idée  d'union  sans  fusion,  sans  abdication  de  notre 
part,  sans  absorption. 

Et  puis,  tous  ces  mots-là  sonnent  bien  dans  un  article 
I3olitique. 

D'autres  clament  qu'une  diversité  de  langues  empêche 
la  diffusion  d'un  courant  sympathique  nationa»!  unique, 
empêche  une  même  pensée  de  circuler  dans  toutes  les  fibres 
d'une  nation.  Phrases  que  tout  cela!  Nous  aimons  le  pays 
où  nous  sommes  nés,  où  nos  ancêtres  dorment  depuis  trois 
siècles,  c'est  là  le  sentiment  le  plus  naturel  du  monde; 
notre  intérêt  bien  entendu  nous  force  de  travailler  à  son 
progrès.  Je  dirai  même  que  c'est  une  chose  saine  que  la 
différence  d'idiome  qui  empêche  parfois  l'expansion  de 
certains  courants  d'ivresse,  d'enthousiasme,  de  chauvi- 
nisme qui  voilent  la  conscience  éclairée  d'un  peuple.  Il 
en  est  qui  prétendent  que  l'anglais  deviendra  fatalement 
en  Amérique,  la  langue  unique,  qu'elle  le  deviendra  peut- 
être  dans  le  monde  entier,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  alors 
se  préparer  à  cette  échéance?  Et  les  arguments  ne 
manquent  pas. 

L'histoire  est  pleine  de  ces  rêves  d'ambition  et  de  gran- 
deur jamais  réalisés. 

En  1783,  l'Académie  de  Berlin  mettait  au  concours  la 
question  suivante: 

^^  Qu'est-ce  qui  a  rendu  la  langue  française  universelle? 
Pourquoi  mérite-t-elle  cette  prérogative?  Est-il  à  présumer 
qu'elle  la  conserve?  " 

Rivarol  dont  le  discours  fut  couronné  par  cette  académie 
ne  craignit  pas  de  s'exprimer  ainsi  :  "  Le  temps  semble 
"  venu  de  dire  le  monde  finançais  comme  on  disait  autrefois 
''  le  monde  rofoiain,  et  la  philosophie,  lasse  de  voir  les 
^'  hommes  divisés  par  les  intérêts  divers  de  la  politique,  se 
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"  réjouit  maintenant  de  les  voir  d'un  bout  de  la  terre  à 
"**  l'autre  se  former  en  république  sous  la  domination  d'une 
"même  langue."  Et  plus  loin:  "On  ne  peut  prévoir  la 
^^  fin  de  l'Europe  et  cependant  la  langue  française  doit  lui 
"  survivre,  les  Etats  se  renverseront  et  notre  langue  sera 
"toujours  retenue  dans  la  tempête  par  deux  ancres:  sa 
^^  littérature  et  sa  clarté." 

Un  écrivain,  américain  ou  anglais,  M.  Welils,  publiait 
tout  récemment  dans  la  Fortnighty  Review,  de  Londres,  sous 
le  titre  "  Anticipations  ",  une  série  d'articles  où  il  cherchait 
à  prévoir  ce  qu'avec  les  progrès  continus  de  la  science,  va 
devenir  l'humanité.  M.  Wells  n'écrit  pas  dans  la  veine 
sentimentale,  il  n'interroge  que  les  faits  et,  d'auprès  lui,  la 
langue  universelle  sera,  non  l'anglais,  comme  plusieurs  le 
croient,  mais  bien  le  français. 

"  Il  est  vrai,  dit-il,  que  sur  toute  la  terre  les  gens  qui  s'oc- 
cupent de  commerce  et  d'industrie  tiennent  pour  indispen- 
sable d'apprendre  l'anglais,  et  qu'ils  ne  se  trompent  point, 
étant  donné  l'état  présent  des  rapports  économiques  dans 
le  monde.  Mais  le  commerce  et  l'industrie  sont  de  plus  en 
plus  asservis  à  la  science.  Or,  ce  n'est  pas  l'anglais  qu'ap 
prennent,  ni  qu'ont  besoin  d'apprendre  les  gens  qui  s'oc- 
cupent de  science:    c'est  le  français. 

"  Dautre  part,  il  n'y  a  pas  seulement,  dans  l'humanité, 
des  rapports  économiques.  Ceux-ci  ne  sont  même  qu'une 
T^ase  générale  pour  le  développement  moral.  Or,  c'est  le 
français,  plus  que  n'importe  quel  autre  idiome  que  sont 
amenés  à  étudier  tous  les  peuples  pour  se  tenir  au  courant 
ue  la  philosophie,  de  la  sociologie,  de  la  pédagogie,  de  l'es- 
thétique. Et  la  littérature  française  est  la  seule  qui  soit 
susceptible  d'être  comprise  par  tous  les  peuples  à  la  fois, 
quelle  que  soit  la  diversité  de  leurs  phases  d^évoLution, 
de  leurs  caractères  ethniques,  etc. 

"  En  Allemagne,  par  exemple,  ou  au  Japon,  les  per- 
sonnes les  plus  cultivées  s'intéressent  naturellement  à  la 
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littérature  anglaise  comine  à  toute  autre,  mais  c'est  par 
curiosité,  par  désir  de  compléter  l'éducation.  Pour  elles, 
au  contraire,  l'étude  de  la  littérature  française  n'est  pas 
complémentaire,  elle  est  fondamentale.  Tacitement,  tout 
le  monde  est  d'accord  pour  considérer  cette  étude  comme 
obligatoire,  celle  de  la  littérature  anglaise  demeurant  fa- 
cultative." 

M.  Wells  estime  "  qu'un  accord  aussi  universel,  et  qui, 
pour  la  plupart  des  pays,  date  de  plusieurs  siècles,  est  la 
manifestation  d'un  besoin  général  et  impérieux.  L'huma- 
nité a  besoin  de  la  langue  française,  de  la  pensée  française, 
au  lieu  qu'elle  peut  très  bien  se  passer  de  n'importe  quel 
autre  idiome,  de  n'importe  quelle  autre  intellectualité." 

D'ici  à  plus  d'un  siècle,  sans  doute,  les  langues  survi- 
vront, car  elles  ont  incarné  l'âme  des  peuples;  elles  se 
perpétueront  avec  cette  âme,  car  elles  ont  amassé  des  ri- 
chesses précieuses  que  l'humanité  ne  voudra  pas  laisser 
disparaître,  car  le  Dante,  car  Shakespeare  et  Byron,  car 
Goethe  et  Schiller,  car  Calderon  et  Lope  de  Yega,  car  La 
Fontaine,  Molière,  Victor  Hugo,  protesteront  (je  ne 
nomme  que  des  poètes,  puisque  la  prose,  à  la  rigueur, 
peut  se  traduire),  comme  ont  protesté  dans  le  passé,  Ho- 
mère, Pindare,  Virgile  et  Horace.  Puis  viendra  peut-être 
une  époque  où  les  arts  se  seront  mécanisés,  où  la  poésie 
sera  passée  de  mode,  où  les  âmes  communiqueront  par  des 
voies  nouvelles,  où  le  feu  du  ciel  sera  allumé  ailleurs.  Mais 
cette  époque  nous  ne  la  verrons  pas  et  ce  sont  là  des  hy- 
pothèses lointaines. 

Eh!  que  parlons-nous  de  reconnaissance  à  la. Grande- 
Bretagne  ou  de  protection  de  son  drapeau?  Ne  soyons  pas 
dupes!  Nos  libertés  constitutionnelles  nous  les  avons  con- 
quises; nos  ancêtres  ont  versé  leur  sang  pour  elles;  d'ail- 
leurs, quand  les  citoyens  des  deux  races  se  sont  trouvés 
mêlés  dans  nos  villes,  dans  les  Cantons  de  l'Est,  et  un  peu 
partout,  comment  aurait-il  été  possible  de  faire  un  triage. 
Juillet.— 1902.  3 
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d'accorder  aux  uns  le  scrutin  de  vote  et  de  le  refuser  aux 
autres?  Et  puis,  les  Etats-Unis  ne  sont  pas  loin.  On  ne 
songe  pas  assez  souvent  à  ce  fait  que  la  République  améri- 
caine nous  a  été  d'une  utilité  incalculable,  que  son  ombre 
sans  cesse  nous  a  abrités  et  qu'en  somme,  c'est  son  dra- 
peau qui  nous  a  protégés.  Il  nous  est  bien  permis  de  recon- 
naître cependant,  que  l'Angleterre  nous  a  laissés  prendre 
plus  d'immunités,  plus  de  privilèges  que  nous  n'en  aurions 
jamais  possédé  si  nous  étions  restés  sous  la  protection  de 
notre  mère  patrie. 

N'a3^ons  pas  peur  des  mots,  ils  ne  sont  pas  méchants,  et 
disons-nous  bien  ceci:  Individuellement  nous  pouvons  sym- 
pathiser et  nous  sympathisons,  les  Anglais  et  nous;  comme 
races,  nous  sommes  des  ennemis  héréditaires;  aucune 
fusion  n'est  possible  entre  nous.  Us  sont  intransigeants, 
soyons-le!  Fierté  contre  fierté!  Front  ajltier,  contre  front 
altier!  Pour  les  besoins  politiques,  nous  pouvons  échanger 
des  compliments,  ça  se  fait  dans  le  meilleur  monde,  pen- 
dant qu'intérieurement  on  se  dit:  "Farceur,  va!"  Nous 
pouvons  nous  faire  des  mamours,  c'est  très  piquant  ;  à  peu 
près  comme  deux  Slaves  avec  une  barbe  de  trois  jours,  qui 
se  baisent  sur  les  joues;  nous  n'en  serons  ni  plus  mau- 
vais, ni  meilleurs  amis. 

Nous  publions  parfois  aussi  des  choses  désagréables  à 
radresse  les  uns  des  autres — tel  ou  tel  journaliste  qui  a  du 
fiel  tl  répandre,  — ^  Les  organes  d'Ontario  et  du  Manitoba 
font  plus  que  leur  part  dans  cet'  exercice.  Ça  n'est  pas 
mauvais  en  soi,  ça  fouette  le  sang  et  ça  nous  commande  de 
ne  pas  oublier.  Une  grande  collectivité  devrait  difficile- 
ment prendre  la  mouche  sous  l'injure,  mais  s'en  moquer  au 
contraire.  Un  individu,  on  le  ccmiprend,  se  fâche  et  se 
rebiffe,  mais  deux  millions  d'individus  n'ont  pas  les  mêmes 
raisons:  ils  n'ont  qu'à  se  consudter  entre  eux.  On  nous 
accuse  d'être  ignorants,  arriérés,  superstitieux,  de  man- 
quer d'initiative.    Ces  défauts  sont-ils  bien  les  nôtres?    Si 
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oui,  eh  bien,  corrigeons-les!  On  décide  que  non.  Alors,  il 
ne  reste  plus  qu'à  se  moquer  de  l'injure.  Un  de  mes  amis, 
excellent  criminaliste  de  Montréal,  aime  à  répéter  ces  pa- 
roles qu'il  scande  d'une  manière  exquise:  "Monsieur,  je 
suis  ce  que  je  suis.  Je  parle  comme  je  parle,  j'agis  comme 
j'agis!  Et  après,  qu'avez-vous  à  dire?  Qu'est-ce  qiie  cela 
vous  fait?  " 

Nous  avons  vécu  et  nous  vivons  en  paix,  le  plus  facile- 
ment du  monde,  les  Anglais  et  nous.  C'est  facile.  Il  faut 
nécessairement  montrer  du  tact  en  certaines  circonstances. 
Jamais  l'orgueil  de  l'Angleterre  n'a  été  blessé  piois  profon- 
dément peut-être,  jamais  le  cœur  de  ses  fils  n'a  saigné  au- 
tant que  depuis  deux  ans,  aux  nouvelles  réitérées  de  tant 
de  sanglantes  et  humiliantes  défaites,  par  un  ennemi  insi- 
gnifiant en  nombre,  et  comme  résultat  d'une  guerre  injuste. 
Il  nous  incombait  d'être  discrets  en  présence  du  deuil  de 
nos  compatriotes;  il  incombait  à  nos  journaux  de  publier 
les  nouvelles  sans  aucun  commentaire.  La  France  a  fait 
des  guerres  de  libération,  des  guerres  d'affranchissement; 
elle  a  toujours  été  trop  chevaleresque,  certes,  pour  s'achar- 
ner à  exterminer  un  ennemi  héroïque  et  presque  privé  de 
ressources,  mais  elle  a  fait  aussi,  et  souvent,  des  guerres 
injustes,  des  guerres  de  conquête.  Oh!  si  la  chose  se  re- 
nouvelait et  qu'elle  en  fût  punie,  nous  reconnaîtrions 
qu'elle  a  eu  tort,  mais  notre  cœur  saignerait  cependant,  et 
nous  souffririons  comme  on  souffre  devant  sa  mère  blessée. 

Un  de  mes  excellents  amis  anglais,  de  cette  ville,  très 
porté  pour  les  nôtres,  l'une  des  plus  belles  intelligences  du 
Dominion  et  l'un  des  hommes  les  meilleurs  que  je  con- 
naisse, me  disait  au  sujet  de  l'annexion  future  et  fatale: 
"Quand  cet  événement  se  produira,  soyez  sur  voiS  gardes! 
"  car  il  passera  d'un  océan  à  l'autre,  et  surtout  sur  les  an- 
"  ciennes  provinces  anglaises,  un  violent  courant  de  pan- 
"  saxonisme  ".  J'en  suis  convaincu  moi-même.  Eh  bien! 
il  sera  de  bonne  politique  alors  de  nous  taire,  de  rester  cois. 
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Nous  n'aurons  pas  à  relever  le  gant,  si  on  nous  le  jette. 
Nous  avons  fait  nos  preuves  de  bravoure  dans  le  passé. 
Nos  ancêtres  ont  inscrit  aux  fastes  de  Phistoire  de  ce  con- 
tinent des  témoignages  de  valeur  et  d'intrépidité  suffisants 
pour  servir  de  sauvegarde  à  notre  susceptibilité  pendant 
des  siècles.  Et  puis,  la  vague  passera,  le  calme  renaîtra 
et  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  les  grands  principes 
proclamés  à  Philadelphie  il  y  a  plus  d'un  siècle,  que  ce  sont 
des  droits  inaliénables  que  la  liberté  et  la  recherche  du 
bonheur,  conserveront  leur  prestige  et,  comme  par  le  passé, 
resteront  intangibles  en  Amérique. 

Nous  pouvons  bénéficier  du  "  statu  quo  ",  en  empruntant 
à  nos  compatriotes  d'une  autre  race,  certaines  des  qualités 
qui  font  leur  succès.  Apprenons  d'eux  à  calculer,  à  pré- 
voir, à  ne  pas  faire  de  calculs  optimistes;  l'abus  du  crédit 
et  l'imprévoyance  ont  été  les  grands  maux  dont  nous  avons 
souffert  dans  le  passé.  Ceci  est  moins  important,  mais  je 
dirai:  Imitons  aussi  leur  maintien  en  public,  en  chemin 
de  fer,  en  tramway,  etc.,  etc.,  certes,  la  jovialité  bruyante, 
le  rire  sonore^les  cris  joyeux,  sont  le  rayonnement  d'une 
riche  nature,  un  épanouissement  de  la  personnalité;  mais 
il  y  a  aussi  la  liberté  de  son  voisin  à  respecter,  et  si,  lui, 
aime  mieux  rester  méditatif,  sobre  de  paroles  et  de  tenue 
discrète,  il  ne  faut  pas  lui  en  enilever  les  moyens.  Notre  ex- 
pansion, quand  elle  deviendra  opportune,  en  aura  plus  de 
prix,  notre  cordialité,  au  demeurant,  sera  plus  appréciable. 
Ainsi  le  veulent,  du  reste,  l'étiquette  et  le  code  des  bonnes 
manières.  Imitons  leur  esprit  d'entreprise,  imitons  aussi 
leur  individualisme,  en  autant  que  la  chose  nous  est  pos- 
sible, sans  sortir  de  notre  tempérament  et  de  nos  tradi- 
tions. 

A  l'heure  qu'il  est,  malgré  ses  efforts  suprêmes,  malgré 
ses  derniers  spasmes  pour  conserver  l'empire  de  l'industrie 
et  du  commerce,  l'Angleterre  se  le  voit  enlever  par  les 
Etats-Unis  et  l'Allemagne.    Cela  était  facile  à  prévoir: 
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l'entassement  trop  puissant  du  capital  devait  nécessaire- 
jnent  amener  les  résultats  ordinaires:  l'industrie  indivi- 
duelle a  dégénéré  en  commandite,  le  chef  d'usine,  entre- 
prenant et  renseigné,  s'est  transformé  en  '^  clubman  ";  aux 
énergies  qui  ont  créé  Manchester  et  Birmingham,  ont  suc- 
cédé des  employés  un  peu  mécanisés;  aucune  amélioration 
dans  les  méthodes,  aucune  science.  L'Allemand,  au  con- 
traire, a  des  écoles  polytechniques  admirables,  il  se  met 
au  fait  des  besoins  de  ses  clients,  il  parle  leur  langue,  il  ne 
les  traite  pas  de  haut,  mais  exécute  humblement  et  ponc- 
tuellement leurs  commandes,  il  a  avec  cela  l'ardeur  des 
néophytes.  L'Américain  a  pour  base  des  resisources  incal- 
culables, il  est  entreprenant,  énergique  et  plein  d'audace. 
Oui,  la  suprématie  industrielle  et  commerciale  de  la 
Grande-Bretagne  est  en  passe  de  devenir  une  chose  du 
passé.  Ce  n'est  pas  moi  que  le  dis,  c'est  le  corps  consulaire 
unanime  de  TEmpire.  Cependant,  personne  n'a  d'inquié- 
tudes pour  l'Anglais,  individuellement  chacun  sait  qu'il 
saura  se  débrouiller  et  .se  tirer  d'affaire  partout,  car  il  a 
toutes  les  qualités  de  l'homme  pratique.  Et  sur  ce  terrain 
nous  devrions  le  copier  fidèlement. 

Tout  cependant  n'est  pas  à  admirer  chez  nos  compa- 
triotes anglo-saxons  et  il  faut  se  défendre  d'un  engouement 
qui  est  déplorable  lorsqu'il  n'est  basé  que  sur  le  succès 
matériel,  ce  qui  est  généralement  le  cas.  Eelativement  à 
des  choses  d'une  sphère  plus  élevée,  au  sujet  des  influences 
comparées  des  civilisations  anglaise  et  française,  j'ai  cité 
l'année  dernière,  en  cette  même  salle,  l'opinion  d'un  grand 
philosophe  allemand,  Nietzche,  dont  les  rapports  de  sa 
patrie  avec  la  France  devaient  sûrement  garantir  l'impar- 
tialité. Un  journal  anglais  de  cette  ville  me  l'a  reproché, 
je  me  contenterai  cette  année  de  citer  l'un  des  plus  grands 
penseurs  anglais  du  siècle,  Matthiew  Arnoild. 

"  L'Angleterre  se  divise  en  trois  classes,  écrivait-il,  il  y 
"*•  a  quelques  années,  dans  le  Ninctccnth  Century,  une  haute 
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*'  classe  matérialisée,  une  classe  moYenne  vuloarisée  et  une 
*^  basse  classe  brutalisée.  Notre  classe  moyenne,  ajoute-t- 
il,  est  religieuse,  elle  est  industrieuse,  elle  a  de  l'seprit  de 
^^  conduite,  elle  est  riche,  elle  maintient  parfaitement  notre 
*'  crédit  national.  Cependant,  ce  qu'elle  offre  pour  satis- 
^'  faire  à  nos  besoins  actuels  et  faire  face  aux  exigences  de 
**  notre  civilisation,  c'est  un  type  défectueux  de  religion, 
^^  un  apport  mesquin  d'intelligence  et  de  savoir,  un  goût  du 
^'  Beau  abâtardi  et  des  manières  communes  et  rudes.  Or, 
''  pour  faire  de  la  vie  humaine  ce  que  les  hommes  com- 
*'  mencent  maintenante  voir  qu'elle  doit  être,  il  ne  faut  pas 
*^  seulement  la  puissance  de  l'industrie  et  de  la  conduite, 
^*  mais  aussi  la  puissance  de  rintelligence  et  du  savoir,  la 
*^  puissance  de  la  beauté,  la  puissance  de  la  vie  sociale  et 
*^  des  bonnes  manières.  Le  type  d'existence  qui  est  celui 
"  de  la  classe  moyenne  en  Angleterre,  en  est  un  par  lequel 
*'  ne  peuvent  être  satisfaites  ni  les  exigences  de  la  beauté, 
^'  ni  les  exigences  de  rintelligence  et  du  savoir,  ni  les  exi- 
"  gences  de  la  vie  sociale  et  des  manières."  Il  ajoutait 
encore,  car  l'essai  en  question  était  consacré  à  la  civilisa- 
tion américaine:  "  ce  que  nous  appelons  la  classe  moyenne 
^'  en  Angleterre,  c'est  virtuellement,  en  Amérique,  la  na- 
"  tion  tout  entière." 

D'un  autre  Anglais,  M.  Massingham  {Contcmporary 
Reviczy.%  n°  de  février  1900),  je  cueille  les  phrases  suivantes: 
"  Où  sont,  aujourd'hui,  la  littérature  anglaise,  l'art  au- 
^'  glais,  les  inventions  anglaises?  Qui,  dans  la  science,  peut 
*' soutenir  la  place  qu'avaient  donnée  à  l'Angleterre,  Dar- 
'*  win  et  Spencer?  Non,  rien  ne  résulte  plus  chiirement  de 
*'  la  crise  actuelle  que  la  défectuosité  intellectuelle  d'une 
"  nation  forte,  et  de  caractère  énergique,  mais  jmuvrement 
"  représentée  dans  tous  les  départements  de  l'activité  men- 
"  taie,  en  un  mot  "  a  nation  of  ^Muddlers.''  Ou  n'attend  ni 
**  profondeur  morale,  ni  foi  vitale,  d'une  nation  ainsi  cons 
"  tituée  et  si  satisfaite  de   ses   succès   matériels  <iui  con- 
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"  trastent  avec  le  manque  de  maîtrise  dans  les  arts  siipé- 
^'  rieurs  de  la  vie. 

"  Et  la  cause  de  tout  cela,  continue  notre  auteur,  c'est 
^'  surtout  le  luxe  croissant  de  notre  époque,  la  manière 
"  presque  automatique  dont  la  grande  "  nation  créancière  " 
''  a  réussi  à  entasser  le  capital  et  à  faire  travailler  pour 
"  elle  le  reste  du  monde.  .  ."  Et  plus  loin: 

"  Combien  d'officiers  anglais  connaissent  le  français  et 
"  l'allemand  —  je  pourrais  peut-être  dire  le  français  ou 
"  l'allemand  —  ou  ont  quelques  notions  sur  l'histoire,  le 
"  tempérament,  l'organisation  militaire,  politique  et  so- 
"  ciale  des  Allemamds  /)u  des  Français?  Combien  de 
"  membres  du  cabinet  actuel  peuvent  lire  un  journal  alle- 
^*  mand?  Je  sais  qu'un  sous-secrétaire  aux  affaires  étran- 
"  gères,  plein  de  promesses,  ne  connaissait  aucune  de  ces 
"deux  langues  et,  lorsqu'il  est  entré  en  fonctions,  ne  pou- 
"  vait  adresser  à  un  attaché  d'embassade  étranger,  une 
"phrase  en  français  passable.  Les  universités  agissent 
"sur  notre  vie  publique,  moins  comme  de  vigoureux 
"  centres  intellectuels  que  comme  des  écoles  pour  ensei- 
"  gner  à  parvenir  socialement  et  politiquement.  C'est  la 
"  voix  d'Oxford  qui  a  envoyé  sir  Alfred  Milner  en  Afrique. 
"  Vous  en  vo^-ez  les  résultats." 

Donc,  mettons  une  sourdine  à  notre  admiration  et 
restons  fidèles  à  notre  manière  de  vivre  et  à  nos  traditions. 
L'auteur  que  j'ai  cité  plus  haut,  M.  Arnold,  donne  comme 
remède  efficace  aux  défectuosités  dont  souffre  la  civilisa- 
tion de  ses  compatriotes,  et  celle  des  Américains,  la  fon- 
dation de  bons  collèges  classiques.  Reconnaissons  que 
depuis  quelques  annéeis  il  se  fait  chez  nos  jeunes  gens  des 
classes  dirigeantes  une  éclosion  intellectuelle  très  remar- 
quable, que  nous  conquérons,  dans  le  champ  littéraire  et 
artistique,  la  suprématie  sur  nos  compatriotes  de  langue 
anglaise,  que  depuis  trente  et  quarante  ans,  plusieurs 
hommes  sont  nés  qui  seront  de  puissants  remparts  à  notre 
nationalité  dans  l'avenir. 
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Développons-nous  dans  le  sens  de  nos  traditions,  je  ne 
désire  pas  che^  nous  la  naissance  de  grandes  fortunes,  mais 
autant  que  possible  la  répartition  générale  du  bien-être 
(dans  notre  race,  une  famille  enrichie  c'est  généralement 
une  famille  échouant  è  l'oisiveté  et  à  l'insignifiance)  ;  avec 
une  culture  intellectuelle  de  plus  en  plus  accentuée  et  une 
intelligence  de  la  vie  sociale,  de  la  cordialité  des  relations 
mutuelles  entre  concitoyens  de  plus  en  plus  développée. 
Et  puis,  tenons  nos  yeux  tournés  vers  la  France,  j'entends 
la  vraie  France,  non  l'oligarchie  qui  la  représente  aujour- 
d'hui aux  yeux  de  l'étranger.  Il  est  dans  notre  hérédité 
d'aimer  à  faire  partie  d'un  grand  tout,  d'une  entité  supé- 
rieure et  c'est  une  excellente  manifestation  de  l'âme,  car 
c'est  un  moyen  de^  s'agrandir,  de  s'initier  à  plus  de  sensa- 
tions, à  plus  d'affections.  Canadien  est  un  mot  qui,  certes, 
nous  est  cher  et  nous  le  sera  toujours  de  plus  en  plus,  mais 
nous  n'avons  pas  encore  accumulé  sur  ce  vocable  assez  de 
prestige,  assez  de  gloire;  il  importe  de  nous  réclamer  tou- 
jours de  la  pensée  française,  d'être  fidèles  à  l'esprit  fran- 
çais, aux  traditions  françaises,  car  nous  sommes  et  nous 
restons  du  sang  de  France. 

Mais  n'oublions  pas,  non  plus,  notre  passé  en  ce  pays  et 
ne  souffrons  pas  qu'on  le  travestisse  ou  qu'on  le  dénature. 
'^  Ou  il  faut  nier  absolument,  disait  E.  Lavisse,  l'existence 
d'une  force  morale,  la  puissance  des  idées  et  des  senti- 
ments sur  les  âmes  et  par  conséquent  sur  l'activité  des 
hommes,  ou  bien  il  faut  admettre  que  l'on  ajoute  à  l'éner- 
gie nationale  quand  on  donne  à  un  peuple  la  conscience  de 
sa  valeur,  l'orgueil  de  son  histoire  ".  Et  ailleurs:  "  Il  y  a 
dans  le  passé  une  poésie  dont  nous  avons  besoin  pour  vivre. 
Il  faut  verser  dans  l'âme  de  l'habitant  des  campagnes  la 
poésie  de  l'histoire." 

Oui,  réconfortons-nous  par  le  souvenir,  et  récent  et  loin- 
tain, de  notre  passé  dans  les  deux  mondes.  Et  tenons 
notre  regard  levé  vers  la  mère  patrie.  La  France,  c'est  le 
foyer  où  doit  s'allumer  notre  pensée,  c'est  l'école  où  doivent 
s'affiner  notre  courtoisie,  notre  politesse,  nos  qualités  so- 
ciales. Elle  est  le  grand  argument  contre  ceux  qui  nous 
décrient  et  nous  calomnient. 

&dmond  de  Xlcvcrs. 
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IX  heures.   C'est  la  fin  d'une  belle  journée. 
Ce  n'est  plus  le  printemps  et  ce  n'est  pas  l'été^ 
L'horizon  est  de  flamme  et  sur  la  mer  veinée 
Un  frémissemient  court  par  le  flot  argenté; 

linéiques  barques,  points  blancs  dans  la  nappe  prio- 
Et  la  côte,  aux  contours  lilas,  dans  le  lointain.         [fonde, 
Tout  près,  un  fin  canot  mire  sa  voile  blonde 
Dans  la  vague  moirée,  aux  reflets  de  satin. 

Un  homme  est  à  la  barre,  il  a  la  tête  grise. 
Son  pourpoint  est  de  bure  et  son  béret  déteint, 
Il  songe.   Auprès  de  lui,  ses  cheveux  à  la  brise. 
Un  enfant  à  l'œil  noir,  curieux  et  mutin, 
Le  pied  nu  sur  le  bord,  à  l'avant  il  se  penche, 
Trempe  aux  flots  purs  son  bras  dépouillé  de  sa  manche, 
Puis,  vite  fatigué  de  jouer  avec  l'eau. 
Jase,  comme  au  matin  chanterait  un  oiseau. 
"  Grand-père,  parlez-moi  de  ces  terres  nouvelles 
Qui  du  couchant  doré  surgirent  à  vos  yeux, 
De  ces  prés  d'algue  immiense  eu  vos  trois  caravelles 
Sentirent  s'arrêter  leur  vol  silencieux. 
Des  hommes  au  teint  rouge  et  clair  comme  le  cuivre. 
Parlez;   quand  vous  contez,  je  crois  tout  voir,  et  vivre 
Dans  ces  pays  de  fée  où  vous  avez  vécu." 

Et  le  vieux  champion  que  nul  n'avait  vaincu. 
L'amirauté  Colomb,  le  vice-roi  d'un  monde. 
Qui  plus  qu'un  empereur  et  plus  qu'un  conquérant 
Avait  droit  d'être  fier  et  de  s'appeler  grand. 
Regardait  pénétré  de  tendresse  profonde 
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L-enfant  qui  hii  parlait  avec  naïveté. 

Pourquoi  donc  cet  attrait  mille  fois  constaté, 
Qui  des  enfants  ainsi  rapproche  la  vieillesse? 
Est-ee  le  souvenir  de  sa  chère  jeunes.se? 
Est-ce  qu'avec  le  temps  elle  les  connaît  moins? 
Voudrait-elle  en  une  âme,  à  frais  nouveaux,  revivre, 
En  Tentourant  d'avis,  d'espérance  et  de  soin-s. 
Ouvrant  rexpérienee  ainsi  qu'on  ouvre  un  livre? 

Sa  curiosité  lui  paraît  de  l'ardeur 
Et  sa  jeune  imprudence  un  o^erime  de  candeur. 
L'enfant,  croit-on,  c'est  l'homme  avec  plus  de  tendresse. 
Avec  moins  d'égoïsme  et  plus  de  loyauté. 
Ah!   l'homme,  on  le  connaît  tant!   qu'on  est  dégoûté! 
Mais  l'enfance,  elle  est  là,  la  douce  charmeresse. 

Qui  nous  semble  admirer,  et  croire  et  presque  aimer! 
Un  seul  de  ces  espoirs  pourrait  bien  nous  charmer! 
Et  c'est  l'illusion  bienheureuse  des  mères. 
Ah  !  que  les  vérités  pour»  elles  sont  amères  ! 
Savourez  bien  longtemps,  savourez  vos  chimères, 
Femmes,  ne  scrutez  pas  le  cœur  de  votre  enfant. 
Tous  y  verriez  trop  clair,  l'homme  est  déjà  vivant. 

I^  vieux  Colomb  sourit  sous  sa  moustache  grise: 
"  Que  veux-tu  donc,  enfaint  chéri,  que  je  te  dise? 
— "  Ce  que  voms  avez  vu,  grand-père  de  plus  beau." 
— "  Enfant,  je  suis  bien  vieux,  et  bien  près  du  tombeau, 
J'ai  parcouru  la  tersre  et  je  connais  la  vie, 
Rien  ne  peut  désormais  exciter  mon  envie. 
J'aime  encor  mon  pays,  mes  enfants  et  la  mer. 
Mais  la  vague  est  perfide,  et  pourtant  plus  amer 
Est  le  flot  inconstant  de  la  nature  humaine, 
Et  l'admiration  s'y  mêle  k  trop  de  peine. 
"  Je  voudrais  te  parler,  enfant,  pour  l'avenir, 
De  ce  que  je  te  dirai  garde  le  souvenir, 
Car  maintenant,  lago,  tu  ne  peux  me  comprendre, 
Que  Dieu  t'ouvre  le  cœur  pour  te  le  faire  entendre." 
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Et  le  vieillard  lui  fit  d'un  ton  mystérieux 
Une  croix  sur  le  cœur  et  sur  l' oreille  et  comme 
L'enfant  le  regardait:    ^^  quatnd  tu  senas  un  homme 
Tu  te  rappelleras  qu'un  jour  étant  sur  l'eau, 
Ton  grand-père  t'a  dit  que  rien  n'était  plu8  beau 
Que  le  bon  Dieu   parlant  au  cœur  de  l'innocence." 

L'enfant  ouvrit  les  yeux  tout  grands  et  dit:  ^' je  pense 
Que  je  comprends."    Tous  deux  gardèrent  le  silence 
En  méditant  ces  mots,  chacun  dans  son  esprit. 

Une  minute  après  pourtant  l'enfant  reprit: 
^'  Je  voudrais  bien  encor  vous  demander,    grand-père, 
Quel  fut  votre  moment  le  plus  doux  sur  la  terre." 
— '-  Enfant,  lui  dit  alors  doucement  le  vieillard, 
Cela  tu  ne  pourrais  le  comprendre  que  tarld: 
Le  moment  le  plus  doux  de  ma  longue  existence, 
C'est  l'heure  où  le  bon  Dieu   parlait  à  ma  isouffrance." 

L'enfant  ne  comprit  pas,  il  regardait  dams  l'air. 
Distrait,  ses  doigts  menus  frôlaient  encor  la  mer. 

Ils  se  turent  encor  pendant  longtemps.    La  brise 
Fraîchit,  et  le  canot  courait  sur  la  mer  grise. 
Et  son  avant  fendait  la  houle  sans  effort  : 
^'  Grand-père,  qu' est-il  donc  au  monde  de  plus  fort? 
— "  Enfant,  lui  dit  Colomb,  après  un  court  silence. 
C'est  le  bon  Dieu  parlant  au  cœur  dans  l'espérance." 


M'a6f)é    (fosepfi  ^Jerfeni. 


LES  HURONS  DE  LORETTE 

Par  l'abbé  Lindsay 


Le  Globe,  de  Toronto  (19  avril  dernier),  a  publié  sous  ce 
titre  une  critique  fort  élogieuse  d'un  travail  qui  a  paru 
d'abord  dans  la  Revue  Canadienne,  et  ensuite,  en  volume 
séparé. 

L'auteur  de  cette  notice  est  un  érudit.  Il  a  fait  du  livre 
de  l'abbé  Lindsay  une  étude  judicieuse  et  approfondie.  On 
admirera,  sans  -doute,  le  respect  avec  lequel  il  parle  de 
croyances  qui  ne  sont  pas  entièrement  les  siennes,  ainsi 
que  ses  vues  éclairées  sur  la  pureté  de  la  langue  française 
telle  que  conservée  dans  la  province  de  Québec. 

Les  lecteurs  de  la  Re\Tie  nous  sauront  gré  de  leur  don- 
ner une  traduction  de  cette  intéressante  notice. 

L'abbé  Lindsay,  par  ce  qu'il  intitule  modestement  une 
"  Etude  historique  '',  a  fourni  à  l'histoire  de  notre  pays 
une  contribution  précieuse.  L'abbé  a  qualité  pour  pareille 
oeuvre.  La  famille  de  son  père  est  bien  connue  à  Québec. 
Son  arrière-grand-père,  son  grand-père  et  son  père  occu- 
pèrent successivement  la  charge  de  Greffier  de  l'Assemblée 
législative,  d'abord  du  Bas-Oanada,  puis  de  la  province  du 
Canada,  et  finalement,  du  Dominion;  sa  mère  était  Cana- 
dienne-Française et  par  elle,  ainsi  que  par  des  alliances  an- 
térieures, l'abbé  compte  dans  sa  parenté  pllusieurs  familles^ 
canadiennes-françaises  de  distinction.  Il  est  conséquem- 
ment  bien  en  état  de  comprendre  et  d'apprécier  les  senti- 
ments des  Canadiens  d'origine  anglaise^  comnu*  de  ceux 
d'origine  française. 
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Pour  ce  q>ui  concerne  LfOrette,  l'abbé  peut  parler  avec 
connaissance  de  cause.  Dan«  son  introduction  il  rappelle 
au  lecteur  que  dans  ce  village  il  coula  d'heureuses  années. 

Ayant  passé  presque  toute  sa  vie  à  Québec,  dont  Lo- 
rette  n'est  éloignée  que  de  neuf  milles,  nous  le  trouvons 
plus  ou  moins  en  rapport  avec  les  intéressants  habitants 
de  ce  Tivoli  canadien.  En  1878,  par  exemple,  le  vénérable 
curé  à  la  mémoire  duquel  l'abbé  a  dédié  son  livre,  messire 
François  Boucher,  célébrait  son  jubilé  de  prêtrise.  A  cette 
occasion  l'abbé  servit  comme  sous-diacre  à  la  messe  cé- 
lébrée à  l'église  paroissiale  en  honneur  de  la  fête.  Pour 
avoir  pu  écrire  ce  livre  au'ssi  bien  il  fallait  posséder  les  ap- 
titudes et  les  connaissances  spéciales  de  l'auteur. 

Quant  au  livre  lui-même,  il  fournit  une  preuve  de  plus 
que  la  patrie  actuelle  du  français  elassique  est  le  Bas-Oa- 
nada.  Des  esprits  ignorants  reprochent  parfois  aux  Ca- 
nadiens-Français d'être  restés  stationnaires  depuis  la  con- 
quête, de  n'avoir  pas  changé,  et  de  n'avoir  pas  progressé. 
Pour  juger  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion, il  suffit  de  se  rappeler  la  nationalité  du  premier  mi- 
nistre actuel  du  Canada.  Mais  il  j  a  une  ehose  qu'ils  n'ont 
pas  perdue,  une  chose  qui  n'a  pas  changé:  c'est  leur  apti- 
tude à  écrire  le  français  avec  une  pureté  de  'style  qui  rap- 
pelle au  lecteur  Fénelon  ou  Bossuet. 

L'endroit  finalement  choisi  comme  asile  pour  les  Hurons 
persécutés  jouit  d'une  beauté  de  paysage  qui  peut  servir 
de  thème  à  l'inspiration  du  poète  et  au  pinceau  de  l'artiste. 

(Suit  la  traduction  d'une  description  citée  par  l'abbé): 
"  Le  coup  d'œil  est  magnifique,  dit  un  pèlerin  (le  P.  Beau- 
det);  de  chaque  côté,  à  perte  de  vue,  ondulent  les  vertes 
Laurentides;  et  là-bas,  sur  l'autre  versant  de  la  vallée  du 
Saint-Charles,  où  dorment  tant  de  souvenirs,  apparaît  un 
nid  de  pierre:  c'est  Québec.  Le  soir,  le  spectacle  devient 
féerique.     Le    soleil    traîne   sur  les    murailles    grises  ses 
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lueurs  mourantes  et  teint  de  pourpre  les  coupoles  et  les 
flèches.  Les  derniers  rayons  se  noient  dans  les  flots  du 
port.  Alors  tout  revêt  un  ton  uniforme;  les  lignes,  les 
couleurs  s'elfacent.  Puis,  tandis  que  la  nuit  descend  sur 
les  choses  et  les  enveloppe,  la  ville  au  loin  s'illumine.  C'est 
merveille  de  voir,  dans  Fomhre,  s'allumer  ses  mille  feux. 
Partout,  sur  le  vieux  promontoire,  naissent  des  clartés 
presque  blanches  qui  vont  rejoindre  au  bas  de  l'horizon  les. 
premières  étoiles." 

Souvent  l'auteur  de  cette  notice  a  contemplé  ce  glorieux 
tableau.  En  relisant  les  lignes  qu'il  vient  de  transcrire, 
comme  la  nostalgie  lui  revient  et  combien  amère  surgit 
dans  son  âme  un  sentiment  d'aversion  pour  ceux  qui 
plaident  pour  la  reddition  d'un  tel  pays  ou  qui  voudraient 
souiller  d'un  conflit  sanglant  des  lieux  si  paisibles! 

Les  débris  de  la  nation  huronne  établis  à  Lorette,  d'après 
le  recensement  de  1891,  comptaient  448  âmes.  En  1845,  il 
y  avait  191  personnes  ayant  droit,  comme  sauvages,  à  re- 
cevoir les  ^'  présents  du  roi."  Les  448  occupants  actuels 
de  Lorette  sont  tout  ce  qui  reste,  près  Québec,  d'une  race 
puissante,  qui  jadis  couvrait  toute  la  vaste  péninsule  située 
entre  la  baie  Géorgienne,  la  rivière  Nottawasaga,  le  lac 
Sim€oe  et  la  Se  ver  n.  C'est  là  que  les  trouvèrent  les  pre- 
miers missionnaires  jésuites,  en  1626.  A  la  page  69  de  son 
livre,  l'abbé  Lindsay  donne  la  liste  complète  des  mission- 
naires, Récollets  et  Jésuites,  qui  travaillèrent  chez  les  Hu- 
rons,  dans  le  pays  de  leur  origine.  C«  tableau  d'honneur 
compte  trente  noms. 

Le  premier,  par  ordre  de  daite,  est  le  P.  Joseph  Le  Caron^ 
récollet,  qui  fut  missionnaire  chez  les  Hurons,  en  1615-1616, 
puis  en  1623-24.  Ces  chiffres  nous  donnent  une  histoire  de 
près  de  trois  siècles.  Des  trente  missionnaires,  huit  furent 
mis  à  mort.  Le  P.  Viel  i(Récollet)  et  les  Pères  Jésuites  Bré- 
beuf,   Daniel,  Garnier,  Jogues,  Ménaivl,  Chabanel,  Laie- 
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niant.  Le  P.  Garreau,  jésuite,  mourut  de  ses  blessures.  Le 
P.  Anne  de  Noue,  jésuite,  fut  gelé  à  mort. 

L'abbé  Lindsay  nous  donne  une  revue  fidèle  de  la  vie  de 
ces  missionnaires.  Quelle  que  puisse  être  notre  opinion 
concernant  leurs  cro^-ances  religieuses,  que  nous  soyons 
d'accord  ou  non  là-'dessus  avec  eux,  il  est  impossible  de 
nous  défendre  de  leur  payer  le  tribut  de  notre  respect  et 
de  notre  vénération.  Ils  étaient  tous  des  hommes  de  bonne 
condition,  des  hommes  d'éducation,  qui  dans  leur  pays  na- 
tal eussent  occupé  des  rangs  élevés:  et  ils  quittèrent  tout. 
Pourquoi?  Pour  suivre  Celui  dont  ils  portaient  la  croix, 
et  pour  essayer  de  sauver  les  âmes  de  sauvages  trop  in- 
cultes et  trop  ignorants  pour  apprécier  les  sacrifices  qu'on 
s'imposait  dans  leur  intérêt.  A  cette  époque  de  l'histoire 
du  monde,  l'ennemi  à  combattre  n'est  pas  le  farouche  sau- 
vage des  bois,  mais  le  Gallio  indifférent  de  la  place  pu- 
blique, du  tribunal,  ou  de  la  bourse.  Si  ces  généreux  mis- 
sionnaires avaient  jamais  douté  de  l'excellence  de  leur  but, 
leur  position  eût  été  insupportable.  Ils  étaient  soutenus, 
par  une  foi  inébranlable,  et  qui  oserait  dire  qu'ils  ont  eu 
tort?    C'est  quelque  chose  que  de  mourir  pour  un  principe. 

En  règle  générale,  la  carrière  de  ces  missionnaires  fut 
courte;  il  y  eut  pourtant  une  exception.  Le  P.  Chaumo- 
not  fut  le  guide  spirituel  de  ses  ouailles  durant  près  de 
cinquante  ans. 

"Il  est  avec  eux,  dit  l'abbé  Lindsay,  aux  jours  de  leur 
puissance  et  de  leur  orgueil;  avec  les  futurs  martyrs,  ses 
compagnons,  il  est  sur  le  point  de  devenir  la  victime  de 
leur  fureur  ignorante.  Il  est  encore  avec  eux,  les  accompa- 
gnant et  les  fortifiant  à  l'heure  de  la  dispersion  et  de  l'hu- 
miliation." 

En  1650,  trois  cents  Huroms  chrétiens  quittèrent  leur 
pays  d'origine  et  se  dirigèrent  sur  Montréal  par  la  route  de 
la  rivière  Française  et  de  l'Outaouais.  Mais  là  même,  ils 
sont  trop  à  la  merci  des  Iroquois,  et  le  28  juillet  1650,  ils 
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sont  à  Québec.  On  leur  permit  d'abord  de  séjourner  auprès 
de  la  petite  ville  française,  mais  les  frais  de  leur  subsis- 
tance étant  trop  onéreux  pour  les  minces  ressources,  on 
dut,  le  printemps  suivant,  les  transporter  à  l'île  d'Orléans. 
Là  encore  la  fureur  de  leurs  implacables  ennemis  les  pour- 
suivit et  l'île  fut  abandonnée.  La  nation  fut  alors  mor- 
-celée;  quelques-uns  se  fusionnèrent  avec  les  vainqueurs, 
les  autres  retournèrent  à  Québec.  En  1668,  ceux-ci  fon- 
•dèrent  une  mission  à  la  côte  Saint-Michel,  près  de  Québec, 
d'où,  en  1673,  ils  se  transportèrent  à  l'Ancienne-Lorette. 
Finalement,  en  1697,  ils  émigrèrent  de  là  à  la  .Jeune-Lo- 
rette,  où  résident  encore  leurs  descendants.  Voilà  plus 
de  deux  siècles  qu'ils  occupent  leur  demeure  actuelle.  Le 
•Canada  a  donc,  après  tout,  sa  petite  histoire. 

L'espace  nous  manque  pour  suivre  l'abbé  Lindsay  dans 
sa  relation  des  travaux  des  missionnaires  qui  se  sont  suc- 
cédé durant  les  18e  et  19e  siècles.  Nous  aimerions  à  re- 
produire les  descriptions  qu'il  donne  des  antiques  images 
encore  vénérées  par  les  Hurons.  Leur  église  fut  brûlée  en 
1862,  mais  presque  tous  les  ornements  et  le  mobilier  furent 
rsauvés.  Elle  fut  reconstruite  et  se  dresse  aujourd'hui 
comme  un  monument  de  la  foi  pieuse  du  dix-septième  siècle. 

Un  des  traits  les  plus  intéressants  du  livre  de  l'abbé 
Lindsay  est  sa  relation  des  us  et  coutumes  traditionnels 
des  Hurons,  sa  description  de  leur  langue  et  de  leur  mu- 
sique. La  langue  huronne  est  morte.  Les  sauvages  de 
Lorette  parlent  habituellement  le  français.  L'abbé  dit: 
"  Il  n'existe  pas  de  grammaire  proprement  dite,  car  on  ne 
saurait  regarder  comme  telle  quelques  vocabulaires  in- 
complets et  des  listes  de  mots-racines."  La  grammaire  hu- 
ronne du  P.  Garnier,  et  "  Les  principes  de  la  langue  hu- 
ronne "  du  P.  Lalemant  ont  disparu:  perte  regrettable. 
Il  y  a  quatre  vocabulaires  connus,  et  ils  sont  tous  français- 
hurons.  Ce  qu'il  faudrait,  évidemment,  pour  permettre 
l'étude  de  la  langue,  ce  sont  les  paradigmes  et  les  dédinai- 
;8ons,  —  lesquels  n'existent  pas. 
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"  Mais  il  en  reste  apparemment  assez  pour  prouver  que 
la  langue  huronne-iroquoise  fut  celle  des  premiers  maîtres 
du  Canad,  dont  le  domaine  comprenait  le  bassin  nord  du 
grand  fleuve,  d'où  vinrent  jadis  les  Iroquois  des  Cinq  Can- 
tons, branche  de  la  même  famille,  destinés  à  devenir  un 
jour  les  oppresseurs  et  exterminateurs  de  leur  mère  com- 
mune.'' 

L'abbé  nous  fournit  de  curieux  détails  concernant  les 
industries  des  Hurons.  La  fabrication  des  raquettes  et  des 
mocassins  est  encore  en  usage  chez  eux.  Les  peaux  de 
l'élan  et  du  caribou  étaient  jadis  l^s  seules  employées  pour 
les  mocassins  de  première  qualité.  La  disparition  gra- 
duelle de  ces  fauves  a  forcé  le  sauvage  à  chercher  ailleurs 
ses  matériaux.  Il  devint  nécessaire  d'importer  les  peaux 
des  gmis  et  des  hartebeests  du  Sud-Africain,  de  sorte  que, 
comme  le  remarque  l'abbé,  les  chasseurs  Boërs  ont  tué  ces 
animaux  pour  fournir  la  chaussure  des  hommes  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  qui  les  chassent  eux-mêmes. 

Nous  n'avons  pas  accordé  à  contre-cœur  l'espace  destiné 
à  la  notice  de  ce  livre  remarquable.  Il  est  écrit  dans  une 
langue  relativement  ignorée  dans  Ontario  et  l'Ouest.  Mais 
c'est  une  véritable  acquisition  pour  l'histoire.  Nous  es- 
pérons qu'on  en  fera  une  traduction  pour  l'avantage  des 
'Canadiens  de  langue  anglaise.  Nous,  de  la  province  d'On- 
tario, connaissons  trop  peu  les  sentiments  de  nos  compa- 
triotes de  la  province  de  Québec.  Un  livre  comme  celui  de 
l'abbé  Lindsay  nous  fait  comprendre  notre  affinité.  Il  nous 
fait  sentir  que  leurs  triomphes  sont  nos  triomphes,  que 
leurs  douleurs  sont  les  nôtres,  et  que,  bien  que  différents 
par  la  langue  et  la  foi  religieuse,  nous  sommes  les  enfants 
•du  même  Dieu  et  les  sujets  du  même  roi. 

En  constatant  la  garde  fidèle  dont  ces  pieux  mission- 
naires entouraient  leurs  néophytes,  leur  soilicituide  pour 
les  préserver  de  la   contamination  de   "  l'eau^de-feu  "   des 
l)lancs,  leur  joie  innocente,  quand  quelques-uns  de  leurs 
Juillet.— 1902.  4 
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convertis  donnaient  des  marques  sj^éciales  de  l'action  de  la 
grâce,  nous  pouvons  répéter  avec  Shakespeare  :  "  Il  y  a  des 
larmes  pour  son  amour,  de  la  joie  pour  sa  prospérité,  et  de 
l'honneur  pour  sa  vaillance  "  (^). 

L'exécution  typographique  du  livre  est  excellente,  et  il 
est  embelli  de  très  bonnes  gravures  et  de  fac-similés  de  do- 
cuments originaux.  Revêtu  de  Vimprimatur  de  l'autorité 
ecclésiastique,  il  peut  être  reçu  avec  confiance  par  les 
fidèles  et  ceux  d'autres  croyances  trouveront  dans  ses 
pages  ample  sujet  d'instruction. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA  NOUVELLE- 
FRANCE 

Etude  historique  et   ethnographique,   par  l'abbé  Lionel- 
Saint-George  Lindsay,  Ph.  D.,  S.  T.  D.  —  Franco  par 

la  poste  :  Canada 1  08 

Etats-Unis  et  Union  postale 1  15 

En  vente  chez  l'Auteur,  à  l'archevêché,  Québec. 


(1)  There  is  tears  for  his  love,  joy  for  his  fortune  and  honor  for  his  valor 


DIEU  ET  L'AME 


En  Canada  comme  aux  Etats-Unis  il  est  beaucoup  d'â- 
mes laïques  ou  sacerdotales  qui  ne  voudraient  pas  pour 
tout  au  monde  signer  de  leur  nom  propre  une  pièce  de 
poésie  ou  une  œuvre  d'art  pour  Fart. 

La  vie  est  trop  brève,  pour  la  perdre,  parait-il,  à  s'amu- 
ser au  cliquetis  des  rimes  et  aux  manifestationis  de  la 
beauté  humaine.  Il  faut,  selon  elles,  que  le  spécialiste 
garde  son  domaine  propre.  Le  mathématicien  doit  haïr  les 
beaux-arts,  l'homme  du  scalpel  doit  fuir  l'anthropologie, 
le  littérateur  doit  éviter  les  questions  de  morale  pure,  le 
théologien  n'a  pas  le  droit  de  sacrifier  aux  grâces.  Bref, 
chacun  doit  rester  chez  isoi. 

C'est  là  un  égotisme  étroit,  antiphilosophique,  et  anti- 
catholique. Le  beau  peut  rayonner  sur  toutes  les  œuvres 
de  l'homme  sans  en  atténuer  ni  la  vérité  ni  la  bonté.  Le 
beau  c'est  l'éclat  du  bien  dans  l'être,  c'est  ce  qui  vient  le 
parachever,  le  parfumer,  y  mettre  ce  je  ne  sais  quoi  de 
fini  et  d'aimable  dont  a  soif  notre  âme  affamée  de  supra- 
sensible. 

Le  beau  est  nécessaire  dans  une  œuvre  isi  l'on  veut  qu'el- 
le vive,  il  est  nécessaire  dans  l'économie  de  la  religion  si 
on  ne  veut  pas  la  voir  s'amoindrir  et  se  mésestimer  dans 
l'esprit  des  peuples. 

Ces  idées  que  j'émets  ici  sont  bien  celles  qui  découlent 
du  livre  splendide,  si  profond  et  si  simp^le  que  vient  de 
publier  Mgr  Spalding,  à  la  Grafton  Press,  de  New-York. 

Pour  l'évêque  de  Péoria,  comme  pour  Taine,  le  christia- 
nisme, c'est  bien  cette  grande  paire  d'ailes  indispensable 
pour  soulever  l'homme  au-dessus  de  lui-même.    Pour  lui 
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comme  pour  Hello  et  John  Ruskin,  Fart  du  beau,  la  véri- 
table poésie,  c'est  le  balbutiement  de  l'homme  qui  chassé 
du  paradis  terrestre  et  non  arrivé  au  paradis  céleste,  cé- 
lèbre encore  et  célèbre  déjà  la  beauté  perdue.  Il  est  tom- 
bé; le  lieu  de  la  beauté  est  fermé  pour  lui;  mais  l'exilé 
trace  sur  la  terre  étrangère  une  exquisse  de  la  patrie. 
Peut-être  l'art  occupe-t-il  dans  l'ordre  intellectuel  la  même 
place  que  l'espérance  dans  l'ordre  moral. 

Ecoutons  MgT  Spalding  lui-même:  ^' quoi  qu'en  dise  une 
froide  et  sombre  philosophe,  la  religion  est  la  sœur  de  la 
poésie;  toutes  deux  vont  au  tréfonds  des  choses,  toutes 
deux  contemplent  Dieu  d'où  découle  toute  beauté.  L'ima- 
gination et  le  cœur  'se  rencontrent;  celui  qui  aime  est  frère 
de  celui  qui  chante  et  celui  qui  croit  peut  planer  sur  ses 
ailes  par^dessus  la  terre,  par  delà  l'infini  des  cieux." 

Le  livre  de  Mgr  Spalding,  God  and  the  Soid,  en  même 
temps  qu'il  apportera  un  grand  charme  dans  l'esprit  de  ses 
lecteurs,  amènera  aussi  grand  bien  dans  leurs  âmes  et 
contribuera  à  dissiper  ce  préjugé  funeste  que  le  bien  est 
l'ennemi  du  beau.  Il  montrera  que  le  christianisme  traite 
la  faculté  poétique  comme  les  autres  dons  naturels;  il  la 
dirige,  l'accroît  et  la  consacre.  Bien  loin  de  la  dessécher, 
il  la  préserve  de  s'aller  perdre  dans  les  sables;  il  la  re- 
cueille, il  en  élève  incessamment  le  niveau  jusqu'à  mêler 
enfin  à  ce  flot  terrestre  l'eau  de  cette  source  mystérieuse 
qui  jaillit  à  la  vie  éternelle. 

Js>  'aSSé   Meleii. 


DESILLUSION 


Avec  trente-deux  gravures,  par  M.  MaS. 


(Suite) 

—  Monsieur  d'Erizel!  s'écria  Brigitte. 
Son  père  s'arrêta. 

—  Comment  se  fait-il?  dit-il,  tendant  la  main  à  son  jeune 
ami. 


Le  colonel  est  souffrant  (page  368). 


—  Un  heureux  hasard,  répondit  celui-ci;  je  suis  un  peu 
fatigué  et  souffrant,  j'en  ai  profité  pour  obtenir  un  congé, 
que  je  viens  passer  ici  avec  un  de  mes  parents,  le  comte  de 
Cramans,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
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—  Oui,  fit  Brigitte,  ce  malheureux  jeune  homme  qui  a 
perdu  sa  femme? 

—  Justement.  Le  médecin  m'a  conseillé  Ludion,  et  la 
pensée  d'y  amener  mon  cousin,  sous  le  prétexte  de  me  tenir 
compagnie,  mais,  en  réalité  pour  le  forcer  à  se  distraire 
un  peu,  m'a  décidé  à  entreprendre  le  V03  âge. 

—  C'est  très  bien  à  vous,  dit  Brigitte;  il  faut  espérer 
que  vous  en  «erez  récompensé  par  votre  rétablissement 
complet. 

—  Ohî  je  ne  suis  pas  bien  malade!  un  peu  affaibli  seule- 
ment par  un  excès  de  travail.  Et  vous,  mon  colonel,  dit 
Alexis,  se  tournant  vers  le  vieux  militaire,  qui  ne  disait 
mot  et  semblait  préoccupé,  sinon  mécontent,  comment 
allez-vous? 

—  Je  vois . . .  que  j'ai  la  guigne  et  la  goutte.  Depuis  mon 
arrivée  ici,  je  puis  à  peine  quitter  ma  chambre.  Impossible 
de  sortir,  de  commencer  mon  traitement!  et  ce  n'est  pas 
drôle,  savez-vous,  d'être  à  trois  cents  lieues  de  chez  soi, 
entre  quatre  murs,  sans  un  visage  de  connaissance ...  Si 
j'avais  pu  prévoir  cela,  je  ne  me  iserais  pas  mis  en  route,  je 
vous  en  réponds! 

—  Mais,  père,  dit  doucement  Brigitte,  puisque  vous  êtes 
mieux  aujourd'hui!  Voyez,  vous  pouvez  descendre  et  nous 
nous  rendons  aux  sources.  Le  médecin  dit  que  vous  payez 
les  fatigues  du  voyage  et  que,  dès  que  vous  aurez  pris  les 
eaux,  vous  en  éprouverez  du  soulagement. 

—  Et  puis,  dit  Alexis  avec  une  gaîté  forcée,  si,  par  mal- 
heur, il  vous  fallait  garder  encore  un  peu  la  chambre,  vous 
aurez  toujours  l'ennui  des  trois  cents  lieues  de  chez  vous 
et  des  quatre  murs,  mais,  au  moins,  vous  verrez  un  de  ces 
visages  de  connaissance  dont  vous  semblez  regretter  Tab- 
sence;  et  puis,  il  doit  y  avoir  des  cartes  à  Luchon. . .  nous 
nous  désennuierons  ensemble,  mon  colonel. 

Celui-ci  se  redressa,  un  peu  inquiet,  et  fixant  sur  Alexis 
son  regard  impérieux: 
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—  On  dirait,  ma  parole,  que  vous  n'êtes  venu  à  Luchon 
que  pour  cela? 

Mais  Alexis  avait  compris  la  soudaine  inquiétude  du 
vieillard  en  se  voyant  suivi  par  lui,  si  loin.  Est-ce  que  Bri- 
gitte ne  serait  pas  en  cause?    Il  se  hâta  de  le  rassurer. 

—  Je  ne  puis  en  bonne  conscience  m'attribuer  ce  mérite, 
dit-il,  car  je  ne  l'ai  pas.  Mon  médecin,  le  docteur  Harly, 
me  conseillant  des  eaux  isulfureuses,  pour  une  neurasthé- 
nie, m'avait  donné  le  choix  entre  Bigorre  et  Luchon;  je 
vous  avoue  que  j'inclinais  pour  Bigorre,  que  j'étais  même 
décidé  à  y  aller,  mais,  comme  je  tenais  à  emmener  mon 
cousin,  et  qu'à  Bigorre  il  était  allé  avec  sa  pauvre  femme, 
un  nouveau  séjour,  loin  de  le  distraire,  lui'  eût  ramené  de 
pénibles  souvenirs.  J'ai  donc,  sans  le  lui  dire,  changé  mes 
projets,  et  je  me  suis  rabattu  sur  Luchon. 

—  A  merveille,  fit  le  colonel,  qui  acceptait  sans  les  discu- 
ter toutes  les  explications  qu'on  lui  donnait,  pourvu 
qu'elles  fussent  d'accord  avec  ses  vues  et  ses  désirs;  alors, 
si  ce  n'est  pas  votre  seul  et  plein  gré  qui  vous  amène  ici 
c'est  la  Providence,  ce  qui  n'est  pas  plus  m^al,  et  vous  m'en 
voyez  enchanté.  Je  ne  serai  pas  égoïste  et  je  n'entraverai 
pas  vos  promenades,  mais,  le  premier  jour  de  pluie,  je  vous 
retiens  pour  un  écarté. 

—  Très  volontiers,  si  je  le  puis,  dit  Alexis. 

—  Vous  nous  présenterez  Monsieur  votre  parent?  reprit 
le  colonel. 

—  Je  le  voudrais,  mais  depuis  son  veuvage  il  est  si  sau- 
vage! Je  ne  sais  s'il  y  consentira.  Pourtant,  ajouta  per- 
fidement Alexis,  cela  simplifierait  beaucoup  les  choses, 
car,  s'il  se  refuse,  à  cause  de  son  deuil,  à  faire  de  nouvelles 
connaissances,  comme  il  est  ici  pouT  m'accompagner,  je  ne 
pourrais  guère  le  quitter,  et  nos  parties  en  souffriraient. 

Déjà  inquiet  et  contrarié  à  la  pensée  de  cet  obstacle  à 
son  délassement  favori,  le  seul  capable  de  lui  faire  suppor- 
ter patiemment  ses  souffrances,  le  colonel,  en  oubliant  ab- 
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solument  sa  préoccupation  paternelle  qu'avait  dissipée  la 
justification  d'Alexis,  le  colonel  reprit: 

—  Son  deuil!  son  deuil!  nous  n'allons  pas  l'offenser,  son 
deuil.  Il  ne  s'agit  avec  nous  ni  de  bal  ni  de  fêtes,  ni  de 
réunions  mondaines.  Faites-le-lui  comprendre  et  amenez- 
le-moi  un  de  ces  jours;  soyez  tranquille,  nous  ne  l'effarou- 
cherons pas,  cet  inconsolé. 

—  Oh!  non,  fit  Brigitte;  il  peut  être  assuré,  au  contraire^ 
de  toute  ma  compassion  pour  son  grand  malheur,  car  je 
me  rappelle  parfaitement  tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit  de 
spécial  et  de  touchant. 

Alexis  quitta  les  Champacé  et  retourna  près  du  comte 
de  Cramans.  Un  peu  avant  le  dîner,  alors  qu'ils  étaient 
allés  ensemble  à  l'établissement  où  Alexis  devait  boire,  il 
dit  à  Césaire: 

—  Figurez-vous  que  j'ai  fait  tantôt  une  rencontre:  le 
colonel  et  Mlle  de  Champacé. 

—  Ah!  répondit  Césàire  indifférent,  quelles  sont  ces  per- 
sonnes? 

—  Ne  vous  en  ai-je  jamais  parlé?  Le  colonel  est,  à  Paris, 
ma  plus  fréquente,  ma  plus  intime  relation.  Je  vais  presque 
chaque  soir  faire  sa  partie.  C'est  une  ressource  pour  moi, 
qui  n'aime  pas  le  café,  qui  ne  suis  d'aucun  cercle,  que  cette 
maison  hospitalière. 

—  Je  le  comprends,  fit  Césaire  poliment,  et  vous  le  sa- 
viez ici? 

—  Non...  c'est-à-dire  oui...  balbutia  Alexis,  je  savais 
qu'il  allait  aux  eaux,  sans  être  fixé  sur  lesquelles. . .  ni  sur 
le  moment  où  il  y  était  arrivé. 

Et  comme  le  comte  de  Cramans  se  taisait,  Alexis  pour- 
suivit: 

—  Les  Champacé  sont  aussi  descendus  à  l'hôtel  de 
France,  ce  qui,  forcément,  les  mettra  souvent  sur  notre 
chemin.  Si  j'osais  vous  demander,  mon  cher  Césaire,  de  me 
permettre  de   vous   présentera   eux?...  Oh!  ne   craignez 
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point,  ajouta-t-il,  cela  ne  vous  engagera  qu'à  un  coup  de 
chapeau,  mais  les  termes  dans  lesquels  je  suis  avec  le  colo- 
nel me  font  de  cette  formalité,  une  obligation,  à  moins 
d'impolitesse. 

—  Mon  ami,  répondit  Césaire,  avec  une  bonne  grâce  par- 
faite, je  ne  suis  guère,  vous  le  savez,  d'humeur  à  faire  de 
nouvelles  connaissances,  mais  je  ne  vous  ai  pas  accompa- 
gné ici  pour  vous  être  désagréable;  présentez-moi  donc^ 
si  vous  le  jugez  utile,  à  la  famille  de  Cahmpacé,  à  condition 
toutefois  de  m'autoriser  à  m'en  tenir  là.  Je  me  rends  trop 
bien  compte  que  je  vous  suis  une  triste  ressource  pour  ne 
pas  être  bien  aise  que  vous  ayez  rencontré  ces  personnes, 
plus  aptes  que  moi  à  vous  distraire;  seulement  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais,  j'espère,  que  je  vous  laisse  seul  les 
fréquenter,  ne  me  sentant  pas  le  courage  de  suivre  le  train 
mondain  où,  sans  doute,  elles  vous  entraîneront. 

—  Ah!  bien  oui!  le  train  mondain Ipauvres  gens!  riposta 
Alexis,  deux  malheureux  aussi,  Césaire,  pas  tant  que  vous 
éprouvés,  mais  un  peu  comme  vous  :  un  malade  et  une  or- 
pheline. Un  malade:  le  colonel,  perclus  de  rhumatismes^ 
veuf  depuis  quatre  ans  d'une  épouse  très  aimée,  aigri  par 
une  carrière  qu'il  espérait  plus  belle,  par  des  injustices, 
des  déboires  de  toute  sorte.  Une  orpheline:  Mlle  de  Cham- 
pacé,  une  douce  jeune  fille,  privée  de  la  tendresse  d'une 
mère,  garde-malade  de  ce  vieillard  qui  l'aidore,  mais  qui, 
rendu  exigeant  par  ses  tristesses  et  ses  souffrances,  lui  fait 
la  vie  bien  difficile  et  bien  dure.  Je  vous  assure  que  ce  ne 
sont  pas  là  relations  dont  pourrait  s'effaroucher  votre 
deuil.  Mais,  du  reste,  mon  cher  Césaire,  vous  n'avez  rien  à 
redouter.  J'ai  dit  aux  Champacé  qu'un  de  mes  parents, 
récemment  et  cruellement  frappé,  m'accompagnait;  ce 
sera  une  déférence  à  leur  égard  que  de  me  laisser  vous 
nommer  à  eux,  ils  vous  en  sauront  gré,  et  ne  vous  en  de- 
manderont pas  plus.  Ce  sont  gens  discrets,  ils  ne  s'impo- 
seront pas;    soyez  donc,  à  ce  sujet,  bien  tranquille. 
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—  Votre  parole  ne  me  permet  pas  de  ne  point  l'être, 
répondit  le  comte. 

Ils  vinrent,  comme  de  coutume,  à  Pliôtel  pour  le  dîner. 
Alexis  dissimulait  mal  son  impatience.  Leur  couvert  restait 
mis  à  la  petite  table  près  de  rentrée,  choisie  le  premier 
jour. 

Césaire,  naturellement  ennemi  des  longueurs  du  service 
et  dePattente,  arrivait  souvent  un  peu  en  retard,  et,  après 
la  dernière  bouchée,  se  levait  et  partait.  S'il  en  agissait 
de  même  ce  jour  encore,  il  ne  verrait  pas  les  Champacé, 
car,  —  Alexis  le  savait  du  domestique,  —  ils  étaient  placés 
à  l'angle  supérieur  de  l'appartement,  et  la  seule  chance 
qu'il  eût  de  leur  présenter  son  cousin  était  une  rencontre, 
en  allant  à  table  ou  en  en  sortant.  .   , 

La  crainte  de  donner  des  soupçons  au  comte  avait  em- 
pêché Alexis  de  le  presser  de  venir  dîner;  lorsqu'ils  ar- 
rivèrent, le  potage  était  déjà  servi  et  Alexis  aperçut,  de 
loin,  la  chevelure  aux  reflets  d'or  de  Brigitte,  et  la  tête 
blanche  du  colonel,  exact,  toujours,  comme  un  militaire. 
Impuissant  qu'il  avait  été  à  amener  le  comte  plus  tôt  à 
table,  Alexis  s'ingénia  à  l'y  retenir  et,  pour  cela,  s'attarda 
à  éplucher  minutieusement  et  à  manger  des  amandes 
vertes  avec  une  telle  abondance  que  le  comte  lui  demanda: 

—  Les  amandes  fraîches  font  donc  partie  de  votre  ré- 
gime? 

—  Non,  dit  Alexis,  mais  j'en  suis  gourmand. 

Cet  aveu  lui  coûta  peu  en  face  de  la  coïncidence  qu'ame- 
nait sa  conduite.  Il  pliait  sa  serviette  lorsqu'il  vit  le  co- 
lonel se  lever  péniblement  de  table. 

Il  allait  donc  passer  près  d'eux!  c'était  le  grand  moment, 
préparé  par  Alexis  en  deux  ou  trois  mois  de  diplomatie!  Il 
tremblait  comme  une  feuille  de  bouleau.  Pourvu  que  le 
colonel  soit  de  bonne  humeur  et  Brigitte  bien  mise,  en 
beauté! 

M.  de  Champacé  marchant  lentement,  la  plupart  des 
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convives  avaient  déjà  quitté  la  salle  lorsqu'il  arriva  auprès 
des  deux  cousins  qui,  à  leur  tour,  se  levaient. 

—  Ali!  fit  Alexis,  jouant  la  surprise  et  s'adressant  à  Cé- 
saire  qui,  tournant  le  dos,  ne  les  voyait  pa-s  venir,  voici  les 
Oliampacé! 

Et  s'avançant,  il  les  salua. 

—  Comment  êtes-vous  ce  soir,  mon  colonel? 

—  Un  peu  mieux,  merci. 

Et  comme  l'officier  regardait,  d'un  air  d'attente,  le  comte 
de  Cramans  qui  restait  immobile,  Alexis  se  tourna  vers  ce 
dernier. 

—  Mon  colonel,  reprit-il,  permettez-moi  de  vous  présen- 
ter, ainsi  qu'à  Mlle  de  Champacé,  mon  cousin,  le  comte  Cé- 
saire  de  Cramans. 

Celui-ci  s'approcha,  alors.  Le  désespéré  n'avait  pas  tué 
en  lui  l'homme  du  monde,  aux  élégantes  façons:  il  s'in- 
clina profondément,  et  de  sa  voix  très  mâle,  très  douce, 
absolument  charmeuse,  il  dit  au  colonel: 

—  Monsieur,  je  sais  par  mon  cousin  d'Erizel,  combien 
V'Ous  êtes  aimable  et  bienveillant  pour  lui;  quel  gracieux 
accueil  vous  lui  réservez  dans  une  intimité  qui  lui  est  aussi 
précieuse  qu'agréable,  et  c'est  autant  pour  moi  un  plaisir 
qu'un  honneur  de  faire  votre  connaissance. 

—  Monsieur,  répliqua  le  colonel  qui  savait  vivre,  vous 
:avez  prononcé,  le  premier,  les  paroles  que  je  vous  eusse 
•adressées,  car  M.  d'Erizel  m'a  aussi  parlé  de  vous  et  de 
vos  mérites,  vous  me  permettrez  d'ajouter:  de  vos  mal- 
lieurs,  et  toute  ma  sympathie  leur  est  acquise. 

M.  de  Cramans  remercia,  vivement  touché  par  la  délica- 
tesse de  cette  allusion  au  deuil  qui  résumait  sa  vie,  et  qu'il 
«e  plaisait  à  voir  reconnaître  par  tous.  Il  s'échangea  encore 
quelques  mots,  pendant  lesquels  Césaire  regarda  attenti- 
vement Brigitte. 

Alexis  le  remarqua  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que, 
<î.omme  si  elle  se  fût  plu  à  réaliser  son  secret  désir,  jamais 
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la  jeune  fille  n'avait  été  plus  idéalement  jolie  que  ce  jour- 
là,  dans  une  robe  de  piqué  blanc,  dont  la  teinte  mate,  st 
dure  au    teint,  mettait  en  valeur  l'éblouissante  pureté  du 


Laisse-moi  donc  tranquille. 


sien.  Un  chapeau  pareil  coiffait  la  masse  auréolée  de  ses 
cheveux  blonds,  un  peu  décoiffés,  ce  qui  les  faisait  plus  lu- 
mineux et  plus  mousseux  encore. 
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Elle  écoutait  la  conversation  sans  rien  dire,  lorsque 
à  la  sensation  d'un  courant  d'air  venant  d'une  porte  su- 
bitement ouverte,  son  père  qui,  pour  saluer  M.  de  Cramans, 
s'était  découvert  d'une  légère  calotte  qu'il  gardait  ordi- 
nairement, et  la  tenait  à  la  main,  voulut  la  remettre.  Il 
le  faisait  malhabilement,  obligé,  par  ses  douleurs,  pour  se 
tenir  debout,  de  s'appuyer  sur  une  chaise  qui  remplaçait 
sa  seconde  canne,  et  le  bras  droit  trop  rhumatisa'nt  pour  le 
porter  à  la  tête.  Voyant  ses  efforts,  Brigitte,  très  douce- 
ment et  silencieusement,  aida  son  père  à  se  recoiffer. 

Mais  lui,  qui  dans  ce  court  instant  de  causerie  avec  un 
homme  qu'il  avait,  du  premier  coup  d'œil,  jugé  supérieur, 
avait  oublié  ses  maux,  étant  subitement  rappelé,  par  cette 
sollicitude,  à  son  impuissance  et  à  son  infirmité,  en  fut  si 
péniblement  impressionné  et  même  humilié,  qu'il  ne  put 
retenir  un  mouvement  de  vivacité: 

—  Laisse-moi  donc  tranquille,  fit-il  à  Brigitte,  avec  un 
Tegard  dur,  qu'est-ce  que  ce  zèle  intempestif,  comme  si  je 
n'étaits  pas  capable  de  me  recoiffer,  à  présent? 

Suivant  son  habitude,  elle  ne  répondit  rien,  ses  pau- 
pières, allongées  par  ses  cils  touffus,  s'abaissèrent;  sa 
Ijouche  devint  sérieuse,  et  toute  son  angélique  physionomie 
revêtit  cet  air  de  résignation  attristée  qui,  dans  ces  cas-là, 
lui  était  propre  et  la  rendait  si  touchante. 

Alexis  remarqua  qu'à  ce  moment  son  cousin  l'avait  re- 
gardée et  qu'un  rapide  attendrissement  de  pitié  avait  passé 
.sur  son  visage  mobile. 

On  se  sépara. 

MM.  de  Oramans  et  d'Erizel  retournèrent  chez  eux  pen- 
<lant  que  le  colonel  remontait  péniblement.  Alexis  mou- 
rait d'envie  de  savoir  l'impression  de  son  cousin  sur  les 
Champacé,  mais  n'osait  l'interroger. 

DKary  9^foran, 
(A  suivre) 
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"  Qui  pourra  comprendre  la  douleur  que  nous  éprouvons  de 
voir  ces  bonnes  gens  nous  tendre  les  bras  avec  une  si  grande 
confiance,  crier  au  secours  et  nous  tro.uver  dans  l'impuissance 
de  les  soulager.  La  terreur  est  peinte  sur  leurs  traits,  leurs 
joues  sont  inondées  de  larmes,  ils  nous  disent  avec  un  accent 
plaintif:  ''  Ma  sœur,  le  docteur  n'a  plus  de  remèdes,  et  vous 
non  plus,  qu'allons-nous  devenir?  il  faut  donc  se  résigner  à 
mourir?  " 

"  Nous  n'épargnons  alors  aucun  soulagement.  Oin  imagine 
tout,  en  pareille  circonstance,  et  le  bon  Dieu  accorde  souvent 
ce  que  l'art  est  impuissant  à  donner. 

"  Pour  combler  la  désolation,  Mgr  Provencher  est  seul  à 
porter  les  secours  du  saint  ministère  aux  mourants.  Nos  jeunes 
missionnaires  sont  partis  pour  l'Ile-à-la-Cros-se;  le  révérend 
père  Aubert  est  à  Wabassimong  ;  M.  Belcourt,  à  la  Prairie  par- 
mi les  chasseurs  qui  sont  presque  tous  malades,  et  ils  souffrent 
d'autant  plus  que  la  misère  est  grande  parmi  eux;  leur  chasse 
a  manqué  entièrement.  Monseigneur  est  donc  sur  pied  nuit  et 
jour.  Il  n'y  a  que  le  courage  et  sa  grande  charité  envers  ses 
chères  ouailles  qui  puissent  ainsi  le  soutenir." 

On  a  vu  précédemment  que  Mgr  Provencher  avait  pris 
grand  soin  de  préparer  par  l'étude  les  jeunes  prêtres  qu'il  vou- 
lait diriger  au  printemps  vers  les  sauvages  de  l'Ile-à-la-Crosse, 


(1)  Voir  Revue  Canadienne  de  mars  1902. 
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bien  disposés  à  recevoir  les  missionnaires,  les  demandant  même 
avec  instance.  Nonobstant  l'apparition  de  la  maladie,  le  saint 
évêque  se  résigna  bien  volontiers  à  demeurer  seul  plutôt  que 
de  les  frustrer  dans  leur  attente. 

"  Je  suis  occupé  sans  interruption,  dit-il  dans  sa  correspon- 
dance, à  visiter  et  à  administrer  les  malades,  à  consoler  les  fa- 
milles et  à  enterrer  les  morts.  Une  épidémie  s'est  déclarée  le 
8  juillet,  le  jour  même  du  départ  de  MM.  Taché  et  Laflèche, 
et  depuis  ce  jour,  elle  n'a  cessé  de  moissonner  notre  jeunesse. 
J'ai  enterré  jusqu'à  neuf  personnes  en  un  seul  jour;  chose 
inouïe  dans  nos  annales  nécrologiques,  et  qui  jette  l'épouvan- 
te dans  tous  les  cœurs." 

Dans  l'espace  de  trois  semaines,  l'évêque  de  la  Rivière-Rou- 
ge, resté  seul,  donna  la  sépulture  ecclésiastique  à  quatre-vingt- 
seize  personnes.     (^) 

Tous  les  jours  sans  y  manquer,  reprend  sœur  Lagrave,  il  y  a 
service  ou  grand'messe.  La  semaine,  je  suis  seule  à  chanter 
dans  ces  divers  offices.  Notre,  Mère  fait  aussi  sa  bonne  part; 
outre  ses  grandes  occupations,  elle  rédige  les  actes  mortuaires, 
ce  qui  prend  une  partie  de  ses  journées.  (Il  n'y  a  personne  ici 
qui  puisse  rendre  ce  service  à  Monseigneur.) 

Les  sauvages  infidèles,  hostiles  même  aux  missionnaires,  re- 
çoivent les  mêmes  soins  des  sœurs  qui  pénètrent  jusqu'à  eux 
plus  facilement  que  le  prêtre. 

Durant  l'épidémie  sœur  Lagrave  est  bien  accueillie  par  des 
Sauteux,  campés  à  un  mille  et  demi  de  l'église.  Elle  a  la  con- 
solation de  baptiser  à  l'insu  des  parents,  plusieurs  petits  en- 
fants qui  meurent  presque  aussitôt.  Elle  rencontre  néan- 
moins bien  des  obstacles  à  son  zèle.  Elle  exprime  ses  regrets 
dans  sa  correspondance. 

''  Priez  bien  pour  les  pauvres  sauvages,  mais  surtout  pour 
les  Sauteux  qui  sont  en  ne  peut  plus  endurcis.  Les  rapports 
fréquents  qu'ils  ont  avec  les  blancs  leur  deviennent  funestes. 
La  maladie  fait  de  terribles     ravages  chez  ces  infidèles.     Un 


(1)  Mgr  Taché,  "  Vingt  années  de  missions  dans  le  Nord-Ouest  ",  page  13. 
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trop  petit  nombre  demandent  le  baptême.  J'ai  été,  il  y  a  quel- 
ques jours,  dans  un  de  leurs  camps,  visiter  les  malades:  je  trou- 
vai dans  une  loge  une  fille  de  20  ans  et  deux  enfants  en  bas  âge 
qui  se  mouraient.  J'employai  tous  les  moyens  possibles  pour 
amener  la  jeune  fille  à  la  connaissance  de  notre  sainte  religion, 
et  à  désirer  le  baptême,  mais  j'y  perdis  mon  temps;  elle  dai- 
gnait à  peine  répondre  aux  questions  que  je  lui  faisais.  J'eus 
l'espérance  alors,  de  procurer  aux  deux  petits  la  grâce  que  leur 
sœur  refusait;  je  m'adressai  à  leur  père,  il  me  répondit  brus- 
quement, avec  humeur.  (Il  avait  déjà  perdu  deux  enfants.) 
J'aurais  obtenu  cependant  son  consentement  à  laisser  baptiser 
ceux-ci,  mais  sa  malheureuse  femme  s'y  opposa  formellement. 

"  Je  ne  me  rebutai  pas  cependant  et  voulus  revenir,  mais  la 
porte  de  la  loge  me  fut  interdite  par  un  feu  allumé  que  je  ne 
pouvais  pas  franchir.  Mon  cœur  était  navré  de  douleur,  de 
n'avoir  pu  ouvrir  la  ciel  au  moins  à  ces  deux  innocentes  vic- 
times." 

Sœur  Lagrave  s'était  acquis  parmi  le  bon  peuple,  une  répu- 
tation d'habileté  si  grande  au  chevet  des  malades,  qu'elle  obtint 
la  confiance  de  l'autorité  compétente  du  pays.  On  n'hésitait 
point  à  livrer  par  son  ordre  ou  par  un  billet  écrit  de  sa  main, 
les  liqueurs  fortes  demandées,  quoiqu'elles  fussent  sévèrement 
prohibées  par  tout  le  district. 

Un  si  grand  nombre  de  malades  attiraient  presque  toute  la 
petite  communauté  en  dehors.  Les  devoirs  domestiques  in- 
•dispensables  retenaient  cependant  quelques-unes  des  sœurs  au 
dedans;  celles-ci  avaient  également  leur  part  au  dévouement 
actuel. 

Un  jeune  Canadien  (Maclure),  partant  pour  un  voyage  éloi- 
gné, avait  laissé  à  l'évêque  une  Sauteuse  qu'il  avait  épousée, 
afin  que  les  sœurs  la  préparassent  à  la  réception  des  sacre- 
ments d'Eucharistie  et  de  Confirmation.  Atteinte  de  la  mala- 
die |>estilentielle,  elle  tomba  presque  aussitôt  en  putréfaction. 
En  dépit  de  la  plus  vigilante  propreté  et  des  précautions  sans 
nombre,  l'odeur  infecte  qui  s'échappait  de.  ses  plaies  rem- 
plissait toute  la  maison;    cela  seul  n'était  pas  un  petit  mérite 
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pour  les  domiciliés  en  nombre  multiple.  Cette  pauvre  victime 
mourut  dans  les  sentiments  de  la  plus  chrétienne  résignation. 

"  Je  suis  le  Seigneur  qui  fortifie  au  jour  de  l'affliction,  a  dit 
l'Eternel  par  son  prophète,  (^)  c'est  moi  qui  délivre  ceux  qui 
espèrent  en  moi." 

Vers  la  fin  de  juillet  le  révérend  père  Aubert  arrive  de  sa 
mission  de  Wabassimong.  Il  s'empresse  d'offrir  ses  services  au 
vénérable  évêque. 

Pareillement,  M.  Belcourt  est  inquiet  au  camp  des  chas- 
seurs.    Il  sait  que  Mgr  Provencher  est  seul. 

Profitant  de  la  cessation  assez  sensible  du  fléau  chez  ses 
gens,  il  se  met  en  route  et  arrive  à  Saint-Boniface  le  2  août. 

Sous  le  poids  de  l'affliction,  le  bon  pasteur  épanche  son  âme 
dans  celle  de  ses  fils  bien  chers.  Comme  le  patriarche  Jacob,  il 
pleure  Joseph,  cette  tendre  jeunesse  qu'il  a  vue  dévorée  par 
une  maladie  cruelle.  .  .  il  est  triste.  .  .  Il  n'a  plus  qu'à  descendre 
dans  la  tombe.     Mais  non  !  le  ciel  devient  serein. 

L'ange  exterminateur  a  remis  son  épée  dans  le  fourreau.  Le 
bon  peuple  de  la  Rivière-Rouge  reprend  courage  et  l'auguste 
vieillard  vivra  pour  étendre  de  plus  en  plus,  à  l'aide  de  nou- 
veaux ouvriers  évangéHques,  le  signe  de  Dieu.  Le  5  septem- 
bre, le  révérend  père  F.-X.  Bermond,  oblat,  vient  mettre  au 
service  de  ses  missions  ses  talents  distingués,  et  une  énergie 
d'apôtre.  Arrivé  de  France  l'année  précédente,  il  s'est  dé- 
voué avec  zèle,  au  Canada,  à  l'œuvre  des  chantiers. 


(1)  Nahum,  1-7. 
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La  paix. — Les  conditions. — Réjouissances  en  Angleterre. — Conséquences  poli- 
tiques.— Le  cabinet  Salisbury. — Le  couronnement  du  roi. — En  France. — 
L'élection  du  président  de  la  Chambre. — M.  Deschane  . — M.  Léon  Bour- 
geois.— La  démission  de  M.  Waldeck-Rousseau. — Le  cabinet  Combes. — Un 
triste  incident. — François  Coppée  et  la  Patrie  Française. — Jules  Lemaître. 
— Au  Canada. 

Enfin,  elle  est  conclue  cette  paix  depuis  si  longtemps  at- 
tendue et  espérée.  Elle  a  été  .signée  le  31  mai  par  les  dé- 
légués boers  et  lord  Milner.  Il  importe  de  confier  cette 
pièce  historique  aux  pages  de  la  Revue  Canadienne.  Voici 
le  texte  des  articles  de  ce  traité: 

"  Art.  1.  —  Les  troupes  burghers  en  campagne  dépose- 
ront immédiatement  leurs  armes,  remettront  tous  leurs 
canons,  tous  les  fusils  et  toutes  les  munitions  de  guerre 
qu'elles  possèdent  ou  sur  lesquels  elles  ont  autorité,  et 
cesseront  d'opposer  plus  longtemps  résistance  à  l'autorité 
de  Sa  Majesté  le  roi  Edouard  VII,  qu'elles  reconnaissent 
comme  leur  souverain  de  droit. 

"  La  forme  et  les  détails  de  cette  reddition  seront  défi- 
nis par  un  arrangement  entre  lord  Kitchener  et  le  com- 
mandant général  Botha,  le  commandant  génénal  en  se- 
cond Delarey  et  le  commandant  en  chef  DeWet. 

"  Art.  2.  —  Tous  les  burghers  combattant®  qui  se  trou- 
vent en  dehors  des  frontières  du  Transvaal  et  de  la  colo- 
nie du  fleuve  d'Orange,  et  tous  les  prisonniers  de  guerre 
qui  se  trouvent  à  présent  hors  du  sud  de  TAfrique  et  qui 
soq't  des  burghers  seront,  après  avoir  dûment  déclaré 
qu'ils  acceptent  la  qualité  de  sujets  de  S.  M.  Edouard  VII, 
ramenés  progressivement  dans  leurs  foyers,  aussitôt  qu'on 
pourra  leur  fournir  des  transports  et  leur  assurer  des 
moyens  de  su'bsistance. 
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'^  Art.  3.  —  Les  burghers  qui  se  iseront  ainsi  rendus  et 
qui  seront  ainsi  revenus  ne  seront  privés  ni  de  leur  liber- 
té personnelle  ni  de  leuns  biens.  {Applaudissements.) 

''  Art.  4. —  Aucun  procès,  soit  civil,  soit  criminel,  ne  sera 
intenté  contre  qui  que  ce  soit  des  burghers  qui  se  seront 
rendus  et  qui  sont  revenus,  à  l'occasion  de  quelque  acte 
que  ce  soit,  résultant  de  la  poursuite  de  la  guerre. 

"  Le  bénéfice  du  présent  article  ne  s'étendra  pas  à  cer- 
tains actes  qui  ont  été  notifiés  aux  généraux  boers  par  le 
commandant  en  chef  et  qui  seront  jugés  par  un  conseil  de 
guerre  immédiatement  après  la  clôture  des  hostilités. 

''  Art.  5.  —  La  langue  hollandaise  sera  enseignée  dans 
les  écoles  publiques  du  Transvaal  et  de  la  colonie  _du 
fleuve  Orange,  là  où  les  parents  des  enfants  le  désireront. 
Son  emploi  sera  permis  dans  les  tribunaux  lorsque  cela 
sera  nécessaire  pour  que  radministration  de  la  justice 
soit  meilleure  et  plus  efficace. 

Art.  6.  —  La  possession  de  fusils  sera  autorisée  dans  le 
Transvaal  et  dans  la  colonie  du  fleuve  Orange  pour  les 
personnes  qui  en  ont  besoin  pour  leur  protection;  mais 
elles  devront  se  munir  d'une  licence,  conformément  à  la 

loi. 

'^  Art.  7.  —  L'administration  militaire  du  Transvaal  et 
de  la  colonie  du  fleuve  Orange  sera,  à  la  date  la  plus  pro- 
chaine possible,  remplacée  par  un  gouvernement  civil,  et 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront,  on  introdui- 
ra des  institutions  i^eprésentatives,  préparant  l'autono- 
mie. 

''  Art.  8.  —  La  question  de  donner  des  droits  électoraux 
aux  indigènes  ne  isera  tranchée  qu'après  l'introduction  de 
l'autonomie. 

"  Art.  9.  —  Aucun  impôt  spécial  ne  frappera  la  proprié- 
té foncière  au  Transvaal  et  dans  la  colonie  du  fleuve 
Orange  pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre. 
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^^  Art.  10.  —  Aussitôt  que  la  (Situation  le  permettra,  une 
commission,  dans  laquelle  les  habitants  du  lieu  seront  re- 
présentés, sera  nommée  dans  cbaque  district  du  ïransvaal 
et  de  la  colonie  du  fleuve  Orange,  sous  la  présidence  d'un 
magistrat  ou  d'un  autre  fonctionnaire,  dans  le  but  d'aider 
à  rétablir  la  population  dans  ses  foyers  et  de  fournir  à 
ceux  qui,  par  «uite  des  pertes  causées  par  la  guerre,  se- 
ront dans  l'impossibilité  de  s'en  procurer,  les  aliments, 
Tabri  et  les  quantités  nécessaires  de  semences,  de  chep- 
tels et  d'instruments,  etc.,  indispensables  pour  la  reprise 
de  leurs  occupations  normales. 

"  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  mettra  à  la  disposi- 
tion de  ces  commissions  une  somme  de  trois  millions  de 
livres  sterling,  dans  le  but  ci-dessus  mentionné,  et  il  per- 
mettra que  tous  les  billets  émis  conformément  à  la  loi  nu- 
méro 1  de  1900  de  la  République  sud-africaine  et  tous  les 
reçus  donnés  par  les  6  liciers  combattant  des  ex-républi- 
cains ou  sous  leurs  ordres  soient  présentés  à  une  commis- 
sion judiciaire  que  nommera  le  gouvernement.  Si  cette 
commission  judiciaire  trouve  que  ces  billets  et  ces  reçus 
ont  été  dûment  délivrés  en  échange  de  contre-parties  sé- 
rieuses, ils  seront  admis  par  les  commissions  désignées 
Y^récédemment  comme  titres  établissant  les  pertes  de 
guerre  subies  par  les  personnes  auxquelles  ils  ont  été 
primitivement  délivrés. 

"  Outre  la  subvention  gratuite  de  trois  millions  de  li- 
vres sterling  ci-dessus  mentionnée,  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  sera  dispensé  à  faire  dans  le  même  but,  à  titre  de 
prêt,  des  avances  qui  ne  seront  pas  frappées  d'intérêts 
pendant  deux  ans,  et  qui  ensuite  seront  rembooirsables 
après  une  certaine  période  d'années  avec  3%  d'intérêt.'^ 


Ainsi  donc  la  guerre  d'Afrique  est  terminée.    Elle  du- 
rait depuis  deux  ans  et  demi.    C'est  la    plus    formidable 
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que  TAngleterre  ait  eu  à  soutenir  depuis  un  siècle.  C'est 
celle  qui  a  exigé  le  plus  grand  effort  qu'elle  ait  fait  depuis 
son  duel  avec  Napoléon. 

La  nouvelle  de  la  paix  a  été  accueillie  à  Londres  avec 
un  grand  enthousiasme.  Dans  la  Chambre  des  Communes 
la  lecture  dn  traité  faite  par  M.  Balfour  a  été  saluée  par 
des  applaudissements  unanimes.  Il  est  évident  qu'on  en 
avait  assez  de  cette  guerre  africaine  et  que  l'opinion  pu- 
blique soupirait  après  le  dénouement.  Il  était  connu  que 
le  Roi  désirait  ardemment  voir  la  paix  conclue  pour  son 
couronnement.  Et  le  peuple  faisait  écho  à  ce  vœu  du  sou- 
A erain. 

Les  conditions  obtenues  par  l'Orange  et  le  Transvaal 
sont  assez  bonnes.  Les  ideux  républiques  perdent  leur  in- 
dépendance, mais  elles  vont  avoir  des  gouvernements  au- 
tonomes à  courte  échéance,  et  avec  des  législatures  de 
leur  choix,  les  burghers  pourront  arriver  à  un  régime 
semblable  à  cehii  dont  nous  jouissons  ici. 

Leur  lutte  héroïque  leur  a  valu  l'admiration  du  monde, 
à  commencer  par  celle  des  Anglais.  Il  faut  noter  cette 
particularité  que  dans  la  Grande-Bretagne  le  sentiment 
public  est  beaucoup  plus  sympathique  aux  Boërs  que  lors 
du  début  de  la  guerre. 

Quelles  seront  les  suites  de  ce  grand  événement,  au 
point  de  vue  politique?  Nous  croyons  que  le  ministère  ac- 
tuel n'en  retirera  guère  de  bénéfice.  Au  contraire,  il  nous 
paraît  que  la  fin  de  la  guerre  va  donner  à  l'opposition 
plus  de  cohésion,  et  enlever  au  cabinet,  à  M.  Chamberlain 
en  particulier,  un  terrain  très  propice.  Tant  que  le  dra- 
peau était  engagé,  la  fierté  angolaise  ne  pouvait  souffrir 
rien  qui  ressemblât  à  une  reculade,  ou  à  un  désaveu  des 
hommes  qui  personnifiaient  le  pays.  Mais  à  présent,  c'est 
une  autre  affaire.  La  critique  va  pouvoir  se  donner  car- 
rière sans  s'exposer  à  ce  qu'on  lui  crie:  vous  êtes  antipa- 
triotique.   Nous    lisons    dans    une    dépêche    de    Londres: 


70  REVUE  CANADIENNE 

"  Le  parti  libéral  à  la  Chambre  des  Communes,  a  l'inteu- 
tion  d^  demander  une  enquête  comrplète,  minutieuse  et  im- 
médiate sur  toute  la  guerre,  enquête  qui  a  été  promise  à 
plusieurs  reprises  depuis  deux  ans,  par  le  gouvernement.'' 

Voilà  déjà  que  l'attaque  se  dessine.  L'opposition  est  dé- 
barrassée de  cette  fin  de  non-reeevoir  perpétuelle:  vous 
faites  le  jeu  de  l'ennemi.  L'ennemi  a  posé  les  armes,  et 
maintenant  le  parti  libéral  peut  dire  au  ^gouvernement  : 
rendez  vos  comptes. 

Le  cabinet  Salisbury  a  une  forte  majorité,  miais  cette 
majorité  est  parfois  rétive  et  se  dérobe  à  la  direction  mi- 
nistérielle. Après  le  couronnement,  on  affirme  que  lord 
8alisbury  va  se  retirer.  Et  la  question  de  son  remplace- 
ment va  provoquer  peut-être  des  tiraillements.  Nous  ne 
serions  pas  surpris  si  la  fin  de  la  guerre,  événement  très 
heureux  pour  l'Angleterre,  marquait  le  commencement  de 
la  décaden<^e  pour  le  pu/issant  ministère  qui  dirige  les  af- 
faires britanniques  depuis  1895. 

Avec  la  paix,  le  couronnement  est  la  grande  affaire  du 
jour  en  Angleterre.  Les  fêtes  s'annoncent  comme  devant 
être  gTandioses.  Cependant,  la  santé  du  roi  a  récemment 
inspiré  des  inquiétudes.  Il  a  pris  un  refroidissement  et 
les  médecins  ont  semblé  quelque  peu  alarmés.  Heureuse- 
ment, les  nouvelles  sont  bientôt  devenues  plus  rassuran- 
tes. Et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  Sa  Majesté  /sera  en  état 
de  supporter  les  longues  et  fatigantes  cérémonies  qui 
sont  de  rigueur  en  cette  solennelle  occasion.  (^) 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  ici  un  re- 
gret. Quel  dommage  que  la  formule  odieuse  du  serment 
royal  n'ait  pas  été  abolie  ou  radicalement  modifiée.  Nous 


(i)  Nous  étions  trop  opiiiniste.  Presque  à  la  veille  du  couronnenjent,  les  mé- 
decins ont  constaté  que  le  roi  était  atteint  d'une  périliphlite  dangereuse.  Il  a 
dû  subir  une  grave  opération.  Les  fêtes  et  les  cérémonies  flu  couronnement  ont 
été  contremandé»  s.  Kt  maintena:-t,  dans  tout  l'Empire  britannique,  on  att^-nd 
avec  angoisse  le  déuouenif  nt.  Du  fond  flu  cœur,  au  notn  de  la  "  Revue  Cana- 
dienne "  nous  disons  :  Uieu  sauve  le  Roi.  " 
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saA  ons  bien  que  cette  formule,  la  forimule  que  nous  avons 
dénoncée  ici  même,  n'est  pa«  celle  du  couronnement.  Le 
serment  du  €OUironnement  n'a  rien  d'injurieux  pour  nos 
croyances.  C'est  celui  de  l'avènemeut  qui  est  offensant 
pour  les  catholiques,  et  celui-là  a  été  prêté  l'année  der- 
nière. Mais  ce  serait  une  profonde  satisfaction  pour  nous 
que  de  savoir  que  dorénavant  ce  souvenir  des  mauvais 
jours  est  effacé  des  statuts  anglais. 

*  *  * 

En  France,  les  ctnambres  se  sont  réunies  le  17  juin.  Et 
le  premier  vote  de  la  nouvelle  assemiblée  sortie  du  scrutin 
des  11  et  27  mai  a  montré  combien  le  résultat  des  élec- 
tions a  été  mauvais.  Nous  avions  exprimé,  dans  notre 
dernière  chronique,  l'opinion  que  M.  Deschanel  serait  ré- 
élu facilement  président  de  la  chambre  des  députés.  Nous 
nous  étions  trompé.  M.  Deschanel  a  été  battu.  Dans  la  lé- 
gislature précédente,  il  avait  obtenu  jusqu'à  quatre-vingts 
voix  de  majorité.  Sans  doute  il  avait  alors  pour  adversaire 
M.  Brisson,  homme  peu  sympathique,  tandis  que  cette  fois 
son  compétiteur  était  M.  Léon  Bourgeois,  dont  les  qualités 
personnelles,  les  talents  et  le  prestige  sont  indéniiables. 
M.  Bourgeois  a  été  élu  par  trente-six  voix  de  majorité.  Il 
serait  puéril  de  se  dissimuler  que  ce  vote  constitue  un 
fâcheux  symptôme.  M.  Deschanel  appartient  au  parti  ré- 
publicain modéré,  au  parti  progressiste.  Ce  parti  est  donc 
battu  en  sa  personne.  Pour  obtenir  ce  résultat  les  gauches 
radicales  ont  mis  en  ligne  leur  meilleur  homme  et  sacrifié 
M.  Brisson.  Mais  il  paraît  que  M.  Brisson  lui-même 
eût  été  élu.  C'est  du  moins  l'opinion  de  V Univers  qui  com- 
mente longuement  cette  élection.  Son  article  mérite  d'être 
eité  copieusement: 

"  Infortuné  M.  Brisson!.  .  .  Il  était  élu!. . . 

"De  grâce,  ne  cherchons  plus  à  nous  tromper!  Les 
eharmes  personnels,  d'ailleurs  surfaits,  de  M.  Bourgeois, 
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ont  pu  lui  amener  un  renfort  de  quatre  ou  cinq  suffrages. 
Mais  Féleetion  avait  revêtu  un  caractère  nettement  poli- 
tique; il  s'agissait  d'indiquer  l'orientation,  c'était  bien 
convenu.  Hésiterions-nous  à  le  dire,  si  M.  Deschanel 
aviait  gagné  la  bataille?  ReconnaiSiSons4e  donc,  la  Cham- 
bre vient,  par  son  premier  vote,  de  crier:  —  A  gauche!. . . 
Voilà  ce  que  signifie  rélection  de  M.  Bourgeois. 

"  Nous  le  savons,  les  jacobins,  la  menace  à  la  bouche, 
ont  exercé  une  pression  impudente.  M.  Banc,  tenant  le 
langage  d'un  vrai  maître-chanteur,  disait  hier  matin  dans 
le  Radical:  "  Le  scinitin  secret  n'est  jamais  si  secret  que 
cela,  et  il  y  a  des  petites  canailleries  qui  se  payent." 
Mais  si,  en  leur  faisant  peur,  on  mène  où  l'on  veut,  même 
quand  le  vote  reste  anonyme,  les  soixante  opportunistes 
dont  les  sectaires  ont  besoin,  à  plus  forte  raison  faut-il 
prévoir  leur  obéissance  dans  les  scrutins  publics.  Et  la 
consolation  est  maigre,  de  pouvoir  se  dii^  que  cette  ma- 
jorité de  gauche  compte,  parmi  ses  fidèles,  des  membres 
qui  aimeraient  mieux  <se  tenir  de  l'autre  côté.  Qu'importe, 
s'ils  n'en  demeurent  pas  moins,  obstinément,  avec  les  sec- 
taires? Le  résultat  est  le  même,  et  le  résultat,  c'est  tout. 

"  Donc,  nous  avons  une  mauvaise  Chambre.  Elle  sera 
secondée  par  un  Sénat  encore  plus  mauT^ais,  qui  lui 
résistera  peut-êt^re  sur  le  terrain  social,  mais  qui  la  pous- 
sera volontiers,  au  contraire,  lorsqu'il  s'agira  de  politique 
et  de  religion.  Pour  contenir  le  Parlement^  nous  n'avons 
que  M.  Loubet,  c'est-à-dire  à  peu  près  rien.  M.  le  président 
de  la  République  est  sineère  quand  il  parle  d'apaisement 
et  de  concorde.  Il  aurait  été  fort  aise  de  pouvoir  former 
un  ministère  de  conciliation.  Mais  le  courage  n'est  pas 
du  tout  son  fait  ;  on  a  eu  le  temps  et  les  occasions  de  s'en 
rendre  compte.  Et  constituer  un  cabinet  de  détente,  alors 
que  la  Chambre  parait  vouloir  con<tinuer  la  guerre  avec 
l'approbation  du  Sénat,  non,  M.  Loubet  ne  s'y  risquera 
point. 
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^^  Cependant,  il  ne  faut  jamais  désespérer,  même  d'une 
assemblée  parlementaire.  Celle  de  1893,  après  avoir  sou- 
tenu ardemment  M.  Léon  Bourgeois,  maintint,  deux  an- 
nées durant,  sa  pleine  confiance  à  M.  Méline.  Il  n'est  pas 
impossible  que  la  Chambre  de  1902  nous  donne  le  spec- 
tacle d'un  même  revirement.  Mais  c'est  bien  peu  probable, 
et  selon  toutes  les  prévisions,  nous  devons  nous  attendre  à 
passer  une  mauvaise  législature. 

''A  l'œuvre I  LTtilisons  ces  quatre  années  pour  réparer 
nos  fautes  et  préparer  l'avenir.  Travaillons  à  la  lumière 
de  l'expérience.  Ne  récriminons  pas;  on  a  cru  bien  faire: 
soyons  tous  d'accord  à  le  proclamer.  Seulement,  recon- 
naissons que  le  bloc  antiministériel  n'a  point  réussi,  et 
qu'il  faut  donc  s'y  prendre  d'une  autre  façon." 

On  voit  que  le  grand  journal  oatholique  ne  donne  pas 
une  note  très  optimiste.  "  La  Vérité  française,"  par  la 
plume  de  M.  Arthur  Loth,  exprime  une  opinion  analogue. 

Comme  M.  Deschanel  était  le  candidat  des  progressis- 
tes, il  est  intéressant  de  savoir  ce  que  dit  leur  organe  La 
République.  Voici  quelques-uns  des  commentaires  de  ce 
journal: 

''  M.  Bourgeois  a  été  élu  président  de  la  Chambre  par 
une  majorité  de  36  voix.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Qu'il 
n'a  pas  pu  retrouver,  après  un  maximum  d'efforts,  la  ma- 
jorité qu'avait  M.  Waldeck  dans  la  dernière  Chambre. 
Celle-ci  variait  entre  60  et  80  voix;  ôtez  36;  le  reste  re- 
présente notre  bénéfice.   C'est  irréfutable. 

"  Pour  constituer  un  ministère  dans  de  telles  conditions,, 
sous  la  férule  toujours  levée  des  révolutionnaires  et  en 
face  d'une  minorité  qui  comprend  à  peu  près  la  moitié  de 
la  Chambre,  on  ne  trouvera  pas  un  homme  politique  sé- 
rieux. 

"  On  se  verra  forcé  de  s'adresser  à  de  ces  personnalités 
"  récentes  "  qui  n'ont  aucune  réputation  à  perdre  et  ne 
reculent  devant  aucune  difficulté  pour  l'honneur  d'être 
ministres.    On  y  a  déjà  songé,  paraît-il. 
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''  Il  reste  à  savoir  si  M.  le  président  de  la  République 
sera  de  cet  avis.  Jusqu'à  présent,  il  a  marqué  des  inten- 
tions tout  à  fait  différentes.  Rien,  dans  le  scrutin  d'hier, 
ne  nous  paraît  de  nature  à  le  faire  changer  d'opinion.  Au 
contraire." 

Ce  que  prévoyait  la  République  est  arrivé  avec  la  consti- 
tution du  ministère  Combes  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Est-on  curieux  maintenant  de  connaître  l'avis  de  deux 
vaincus  du  11  mai,  de  deux  publicistes  retentissants,  de 
^IM.  Drumont  et  Cassagnac?  Voici  ce  que  le  premier  écrit 
dans  la  Libre  Parole: 

"•  Jamais  législature  ne  s'ouvrit  au  milieu  d'une  plus 
complète  confusion.  L'échec  de  Deschanel,  sans  doute,  ré- 
vèle quelles  seront  les  tendances  générales.  Je  crois,  ce- 
pendant, que  ceux  qui  essayent  d'indiquer  d'avance  la  fa- 
<^oii  dont  s'opérera  le  groupement,  et  la  manière  dont  les 
partis  se  classeront,  savent  parfaitement  qu'ils  se  livrent 
à  un  travail  inutile  et  propre  tout  au  plus  à  amuser  une 
minute  les  badauds. 

"  Ce  qui  rendra  terriblement  dangereuse  la  Chambre 
nouvelle  c'est  qu'en  fait  la  plupart  des  députés  de  la  ma- 
jorité manquent  absolument  de  passions  et  songent  uni- 
quement à  leur  intérêt." 

De  son  côté  M.  de  Cassagnac  publie  dans  V Autorité  un  ar- 
ticle où  nous  relevons  ce  passage: 

"  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Loubet  est  en  fâcheuse  posture. 

"  Il  avait  parlé  de  paix,  et  la  Chambre  répond  par  une 
élection  de  guerre. 

"Il  eût  été  mieux  avisé  de  se  taire;  car  il  est  toujours 
risible  de  prendre  des  airs  de  souverain  quand,  d'après  la 
Constitution,  on  n'est  qu'un  valet,  et  de  prétendre  diriger, 
quand  on  est  réduit  à  suivre. 

"Par  file  à  gauche,  marche! 

"  Ce  début  de  la  nouvelle  Chambre  est  significatif. 
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"  Il  marque  nettement  que  cette  législature  sera  encore 
plus  sectaire,  plus  haineuse,  plus  malfaisante  que  Tautre.'' 

La  résultante  de  tout  cet  ensemble  d'opinion^s  c'est  que 
la  situation  politique  est  mauvaise  en  France,  et  que  les 
catholiques  doivent  s'attendre  à  de  nouvelles  épreuves. 

Lorsque  Télection  i^résidentielle  a  eu  lieu,  il  n'y  avait 
plus  de  ministère.  Conformément  aux  rumeurs  qui  circu- 
laient depuis  quelques  semaines,  M.  Waldeck-Kousseau 
avait  donné  sa  démission.  Se  drapant  noblement  dans 
l'attitude  d'un  sauveur  satisfait  de  son  œuvre,  il  a  réclamé 
le  droit  au  repos.  Riche,  dilettante,  très  blasé,  il  avait 
bien  des  raisons  de  pré  érer  la  vie  qu'il  menait  avant  son 
entrée  aux  affaires,  à  celle  qu'il  a  menée  depuis  trois  ans. 
Mais  sa  raison  principale  c'est  sans  co'ntredit  son  désir 
de  s'élever  au  premier  poste  de  l'Etat,  et  de  succéder  à 
M.  Loubet. 

L'élection  du  président  de  la  Chambre  avait  mis  M. 
Bourgeois  plus  que  jamais  en  évidence.  On  a  pensé  que 
les  suffrages  des  députés  le  désignaient  au  président 
eomme  le  premier  ministre  de  la  circonstance.  Ce  ne  sera 
pas  un  hors-d'œuvre  que  d'esquisser  ici  rapidement  la 
carrière  de  cet  homme  politique.  M.  Léon  Bourgeois  est 
né  à  Paris  en  1851.  Docteur  en  droit,  lisons-nous  dans  un 
journal  français,  il  entra  dans  l'administration  et  fut  suc- 
cessivement secrétaire  général  de  la  Marne,  sous-préfet  de 
Iveims,  préfet  du  Tarn,  secrétaire  général  de  la  ppéfecture 
de  la  Seine,  préfet  de  la  Haute-Garonne  et  préfet  de  po- 
lice. Châlons-sur-Marne,  où  il  avait  commencé  sa  carrière, 
l'envo3^a  à  la  Chambre  en  1888;  un  an  plus  tard,  il  était, 
iivec  M.  Floquet,  sous-secrétaire  d'Etat  à  l'intérieur;  en 
1890,  après  la  chute  de  M.  Constans,  il  acceptait  le  porte- 
fcniille  de  l'intérieur,  qu'il  échangeait  pour  celui  de  l'ins- 
truction publique  dans  les  cabinet  Freycinet  et  Loubet. 
31.  Ribot  lui  confia  dans  le  cabinet  qu'il  présidait  le  porte- 
feuille de  la  justice  et,   lorsque  le  jeu  des  combinaisons 
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politiques  amena  au  pouvoir  en  1895  un  ministère  radical^ 
la  présidence  du  conseil  échut  à  M.  Bourgeois  avec  l'in- 
térieur d'abord,  puis  les  affaires  étrangères.  M.  Bour- 
geois fut  enfin  ministre  de  Pinstruction  publique  dans  le 
cabinet  Brisson.  Et  en  1899,  il  représenta  la  France  au 
Congrès  de  la  Haye  et  s'acquit  dans  cette  occasion  un 
grand  prestige.  On  peut  le  peindre  en  trois  mots:  c'est  un 
sectaire  intelligent  et  qui  a  des  formes. 

M.  Bourgeois  a  décliné,  pour  le  moment,  l'honneur  de 
redevenir  premier  ministre.  Et  c'est  un  homme  de  troi- 
sième ordre,  M.  Combes,  sénateur,  qui  a  été  choisi.  M.  Com- 
bes, qui  a  porté  la  soutane,  est  un  t^^e  accompli  du  rené- 
gat. C'est  un  mangeur  de  religieux,  un  fanatique.  Voici 
la  liste  du  cabinet  qu'il  a  formé:  Combes,  ministre  de  l'In- 
térieur; Delcassé,  ministre  des  Affaires  étrangères;  Rou- 
mier,  ministre  des  Finances;  Chaumié,  ministre  de  l'Ins- 
truction publique;  André,  ministre  de  la  Guerre;  Pelle- 
tan,  ministre  de  la  Marine;  Trouillot,  ministre  du  Com- 
merce; Mougeot,  ministre  de  l'Agriculture;  Maruejouls, 
ministre  des  Travaux  Publics;  Doumergue,  ministre  des 
Colonies.  Ce  cabinet  est  peut-être  pire  que  celui  qui  l'a 
précédé,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Il  va  accentuer  l'œuvre 
de  la  persécution  contre  les  congrégations  religieuses,  et 
porter  le  dernier  coup  à  la  liberté  d'enseignement. 


Depuis  que  les  élections  sont  terminées,  la  Ligue  de  la 
Patrie  française  a  fait  parler  d'elle  d'une  façon  bien  fâ- 
cheuse. M.  François  Coppée,  le  sympathique  auteur  de  la 
Bonne  Souffrance j  a  donné  sa  démission  de  président  d'hon- 
neur de  cette  ligue.  Et  la  raison  de  sa  retraite,  c'est  que 
ses  convictions  catholiques  offusquaient  quelques-uns  des 
membres  importants  de  rassociation.  Voici  la  lettre  que 
réminent  éc^rivain  a  adressée  à  M.  Jules  Lemaître,  prési- 
dent actif  de  la  Ligue: 
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"  Paris,  23  mai. 
''  Mon  €lier  ami, 

"  Depuis  quelque  temps,  je  m'étais  aperçu  que  mes 
•croyances  religieuses  et  la  façon  très  nette  et  très  éner- 
oique  dont  je  les  affirme  semblaient  être  un  inconvénient 
aux  yeux  de  quelques-uns  des  membres  influents  de  la  Pa- 
trie Française.  Or,  mercredi  dernier,  veille  du  jour  où  un 
certain  nombre  de  députés,  à  qui  la  Ligue  a  prêté  son 
concours  pendant  les  élections,  devaient  se  rassembler, 
pour  la  première  fois,  dans  nos  bureaux,  afin  de  former  un 
groupe  parlementaire,  vous-même  m'iavez  prévenu  que  ma 
seule  présence  dans  cette  réunion  serait  considérée  comme 
un  danger  par  qiuelques-uns  de  nos  amis  qu'épouvante, 
bien  à  tort,  selon  moi,  le  reproche  absurde  de  cléricalisme. 

^^  Tel  n'est  pas  votre  avis  personnel,  je  le  sais.  Vous 
•êtes  moins  prudent  et  plus  libéral,  et  vouis  laissez  à  M.  Ho- 
mais  la  ridicule  terreur  du  "  spectre  noir."  Mais  il  m'est 
impossible,  vous  le  comprenez,  de  rester  plus  longtemps 
président  d'honneur  d'une  compagnie  qui  me  bannit  de  ses 
conseils,  et  je  me  hâte  de  vous  donner  ma  démission. 

"  Depuis  trois  ans  que  je  combats  à  vos  côtés  pour  ob- 
tenir une  République  purifiée  et  meilleure,  une  France 
plus  fière  et  plus  libre,  j'ai  pris  l'habitude  de  faire  des  sa- 
crifices, et  je  ne  m'étonne  pas  aujourd'hui  d'être  si  mai 
récompensé  de  mes  efforts,  qui  furent  tout  à  fait  désinté- 
ressés, j'ose  le  dire,  et  qui  n'ont  peut-être  pas  été  inutiles. 

"Ah!  que  nous  sommes  loin  de  nos  débuts,  quand  la 
Ligue  ouvrait  largement  ses  bras  à  tous  les  bons  Fran- 
çais! Que  nous  sommes  loin  de  ces  belles  réunions  que 
nous  présidions  ensemble  et  dans  lesquelles,  vous  vous  en 
souvenez,  j'ai  si  souvent  confessé  ma  croyance,  aux  ap- 
plaudissements des  véritables  amis  de  la  liberté  de  penser! 

"  Je  me  retire  donc.  J'emporte  un  trésor  d'estime  et 
d'admiration  pour  vos  vertus  civiques  et  votre  incompara- 
l)le  talent  d'orateur  et  d'écrivain;  je  garde  aussi  un  bien 
cher  souvenir  à  ceux  de  nos  jeunes  amis  qui  m'entourè- 
rent d'un  affectueux  respect.  Mais  je  constate  définitive- 
ment que  mon  caractère  est  incompatible  avec  la  vie  poli- 
tique et  ses  basses  combinaisons. 
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"  Je  resterai  un  patriote  isolé,  me  réservant  de  dire  et 
d'écrire  mon  opinion  sur  les  événements  et  les  hommes  pu- 
blics, et  conservant  le  ferme  espoir  que,  tôt  ou  tard,  les 
bons  citoyens,  parmi  lesquels  vous  êtes  au  premier  rang, 
mettront  un  terme  à  Fanarcliie  parlementaire  dont  souf- 
fre si  cruellement  notre  malheureux  pays. 

''  Je  vous  serre  bien  affectueusement  les  mains. 

"  François  Coppée." 

M.  Jules  Lemaître  a  répondu  comme  suit  à  M.  Coppée: 

"  Paris,  23  mai  1902. 
"  Mon  «her  ami, 

"  Votre  lettre  me  désole  et,  si  je  ne  sentais  que  votre 
décision  est  irrévocable,  je  vous  .supplierais  de  rester.  Mais 
je  sais  combien,  dans  ces  derniers  temps,  vous  avez  eu  à 
montrer  déjà  de  patience,  de  douceur  et  d'abnégation,  et  je 
con<;ois  toute  la  force  des  scrupules  qui  vous  déterminent 
aujourd'hui. 

'^  La  Patrie  Française  est  entrée,  —  il  le  fallait  bien  — 
dans  la  phase  parlementaire.  L'intérêt  des  idées  qu'elle 
défend,  exige  qu'e'lle  accorde  beaucoup  aux  prudences,  fus- 
sent-elles excessives,  d'un  grand  nombre  de  ses  amis.  Elle 
défendra  d'autant  mieux  nos  libertés  qu'elle  ne  pourra 
être  suspecte  de  le  faire  au  nom  d'une  foi  confessionnelle. 

"  Il  me  reste  à  vous  dire,  mon  cher  ami,  combien  je  suis 
peiné  de  l'interruption  d'un  compagnonnage  qui  m'a  été 
si  doux.  Je  sais  mieux  que  personne  tout  ce  que  vous  a 
dû  la  Patrie  Française  dans  la  période  la  plus  agitée  et  pro- 
bablement la  plus  belle  de  son  existence,  et  je  vous  prie 
de  croire  à  ma  reconnaissance,  à  ma  fidèle  amitié,  à  mon 
admiration  et,  j'ajoute,  à  mon  respect. 

"  JuivEs  Lemaitre." 

Cet  épisode  a  produit  une  douloureuse  impression  dans 
les  rang»  catholiques  et  dans  les  milieux  conservateurs. 
Beaucoup  de  membres  de  la  ligue  ont  donné  leur  démis- 
sion, à  la  suite  de  M.  Coppée.  Et  plusieurs  journaux  ont 
publié   des   articles    très   sévères.    M.  J^emaitre   a   essayé 
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cratténuer  le  mauvais  effet  de  cet  incident  en  publiant  une 
déclaration  où  il  affirme  que  le  programme  de  la  ligue 
n'est  pas  changé,  qu'elle  veut  continuer  à  lutter  pour  la 
liberté  et  la  concorde.  Mais  il  n'a  pu  réussir  à  rassurer 
l'opinion  conservatrice,  et  il  a  été  fort  maltraité  person- 
nellement. M.  Paul  de  Cassagnac  lui  a  décoché  un  arti- 
cle de  sa  façon  d'où  nous  extrayons  ce  passage  : 

^'  En  résumé,  ce  que  nous  offre  aujourd'hui  M.  Jules  Le- 
niaître,  ne  vaut  pas  mieux  que  ce  que  nous  avons. 

^'  Avec  lui,  avec  les  amis  qu'il  subit  et  dont  il  est  devenu 
l'otage,  la  France  tyrannisée,  violentée,  ne  serait  pas  plus^ 
libre  qu'avec  les  parlementaires,  de  pratiquer  sa  foi  et  de 
disposer  de  ses  destinées. 

^'  M.  Jules  Lemaître  peut  rengainer  ses  prétentions  de 
guide,  de  directeur,  de  meneur  en  avant. 

"  Pour  cela,  il  eût  fallu  ce  qu'il  n'a  pas  décidément:  des^ 
principes  et  du  caractère. 

"  Car,  c'est  s'en  «montrer  totalement  bien  dénué  que  d'a- 
bandonner, sur  les  premières  somimations  de  quelques  sec- 
taires, la  belle,  la  rayonnante  universiailité  patriotique  et 
nationale,  en  vue  du  groupement  d'iune  misérable  petite 
faction  parlementaire. 

"  Le  culte  de  la  liberté  est  décidément  un  culte  en  plein 
air,  sans  autre  voûte  que  le  ciel,  avec  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté  comme  fidèles. 

"^  Malheur  à  ceux  qui  le  désertent,  pour  s'enfermer  dans 
une  petite  chapelle  avec  quelques  sectaires  !  " 

M.  Jules  Lemaître  est  certainement  animé  d'excellentes 
intentions,  mais  il  n'aurait  jamais  dû  permettre  que  quel- 
ques sectaires  mal  déguisés,  fourvoyés  dans  les  rangs  de 
la  ligue,  en  éliminassent  un  homme  comme  M.  Coppée.  La 
Patrie  Française  a  été  vivement  critiquée  par  des  journaux 
comme  V  Univers,  la  Vérité  Française,  le  Gaulois,  la  Libre  Pa- 
role, et  beaucoup  d'autres.  Par  contre  M.  Coppée  a  reçu  de 
nombreux  témoignages  de  respect  et  d'admiration.  Nous 
relevons  entre  cent  celui  de  M.  René  Doumic  : 
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"  Alors  que  la  conscience  française  subissait  une  éclip- 
se, lui  écrit  le  distingué  critique,  vous  avez  élevé  votre 
protestation  d'honnête  homme.  Vous  avez  rallié  plusieurs 
de  ceux  qui  aiment  leur  pays,  et  qui  ont  horreur  de  la  tra- 
hison. Vous  vous  êtes  jeté  dans  la  lutte  avec  votre  en- 
thousiasme de  poète.  Vous  n'aviez  rien  à  y  gagner;  vous 
V  perdiez  votre  repos,  vous  y  exposiez  une  santé  déjà 
chancelante.  Partout  oii  vous  êtes  allé,  vous  avez  conquis 
toutes  les  sympathies  par  la  franchise  de  votre  attitude 
et  la  bonhomie  de  votre  éloquence  cordiale. 

"  Aucun  de  ceux  qui  vous  ont  entendu  n'oubliera  la  cha- 
leur de  votre  accent  etla  générosité  de  votre  langage. 

"  Quant  à  moi,  je  me  réjouis  de  n'appartenir  ni  au  Par- 
lement ni  à  aucun  groupe  politique,  pour  conserver  le 
droit  "d'envoyer  mon  modeste  salut  à  celui  qui,  dans  une 
heure  de  crise  nationale,  ^  fait  si  vaillamment  son  de- 
voir, et  donné  un  si  grand  exemple." 

C'est  avec  une  tristesse  réelle  que  nous  signalons  cet 
avortement  de  la  Patrie  P^'ançaise,  dont  nous  avions  salué 
les  débuts  avec  un  sineère  enthousiasme,  dans  la  Revue 
Canadienne. 

«     4c     « 

An  Canada,  la  politique  chôme  complètement.  Le  seul 
•événement  un  peu  saillant  des  dernières  semaines  a  été 
la  réunion  des  délégués  des  Chambres  de  Commerce,  à  To- 
ronto. Les  courants  impérialistes  et  antiimii>érialistes  s'y 
sont  heurtés,  sur  la  question  de  la  contribution  à  la  dé- 
fense de  l'empire.  Une  motion  favorable,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  cette  idée  a  été  adoptée  par  une  majorité 
de  huit  voix,  due,  paraît-il,  à  l'absence  de  plusieurs  délé- 
gués. Comme  impression  générale  les  antiimi>érialiste3 
ont  remporté  l'avantage.  Leurs  arguments  dans  la  discus- 
sion n'ont  pas  été  réfutés. 

^liomas   Cfiapais. 
<iuébec,  20  juin  1902. 


Août.— 1902. 
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SAINTE  CATHERINE  D'ALEXANDRIE 


toutes  les  saintes,  à  Texcep  ion 
peut-être  de  sainte  Marie-Made- 
leine, sainte    Catherine    d'Alex- 
andrie est  la  plus  populaire  (^), 
celle  qui  le  plus  souvent  a  ins- 
piré le  pinceau  des  artistes.    Il 
serait     excessivement    intéres- 
sant de    parcourir    la    légende 
de  cette  sainte  et  de  s'arrêter 
à  considérer  les   chefs-d'œuvre 
s  qu'elle  a  inspirés  aux  artistes. 

Malheureusement  Pespace  qui  m'est 
alloué  ne  le  premet  pas.  Cependant 
je  ne  puis  me  résigner  à  passer  sous 
silence  l'admirable  tableau  du  Cor- 
rège,  au  musée  du  Louvre,  représen- 
tant le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine  avec  le  Christ: 
la  dignité  et  la  sollicitude  maternelle  de  la  Vierge,  qui, 
l'enfant  sur  ses  genoux,  tient  la  main  de  la  sainte  au 
doigt  de  laquelle  l'enfant  Jésus  passe  l'anneau  des  épou- 


(1)  Nous  en  savons  quelque  chose  au  Canada  où  sa  fête  ne  passe  jamais  inaperçue. 
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sailles,  la  figure  toute  divine  de  Fenfant  Jésus,  la  beauté 
chaste  et  pure  et  la  gracieuse  humilité  de  la  sainte,  en 
font  un  des  tableaux  les  plus  attrayants  que  je  connaisse; 
saint  Sébastien  avec  ses  flèches  à  la  main  se  tient  der- 
rière .la  sainte,  et,  dans  le  lointain,  on  voit  les  scènes  du 
martyre  des  deux  saints. 

La  légende  rapporte  qu'après  le  décapitation  de  sainte 
Catherine  les  anges  transportèrent  son  corps  au  delà  du 
désert  et  de  la  mer  Rouge,  pour  le  déposer  sur  le  som- 
met du  mont  Sinaï.  Là,  il  fut  mis  dans  un  sarcophage  en 
marbre,  et  au  huitième  siècle,  un  monastère  fut  bâti  au- 
dessus  de  ir endroit  où  était  le  tombeau.  Aujourd'hui  en- 
core on  y  vénère  cette  insigne  relique. 

C'est  cette  translation  du  corps  de  la  vierge  qu'Henri 
Mucke  a  voulu  nous  montrer  dans  le  tableau  dont  nous 
avons  une  reproduction  sous  les  yeux.  Il  existe  une  belle 
fresque  de  Bernardino  Luini,  au  musée  Brera,  à  Milan,  où 
l'on  voit  trois  anges  planant  au-dessus  du  sarcophage  où 
ils  vont  déposer  leur  précieux  fardeau,  mais  je  ne  sais 
si  je  ne  préfère  pas  ce  tableau  de  Mucke,  dont  le  gra- 
cieux endoiement  de  l'envolé  du  groupe  est  si  admirable- 
ment rendu. 

Henri  Mucke,  de  Breslau,  fut  élève  de  Shadow.  C'est 
un  des  peintres  qui  font  le  plus  d'honneur  à  cette  école 
(le  Dusseldorf,  qui  brilla  d'un  si  vif  éclat,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  dernier.  Il  a  peint  des  fresques  au 
château  du  comte  Spée,  à  Heltorf,  près  de  Dusseldorf, 
qui,  pour  l'éclat  du  coloris,  ne  peuvent  se  comparer  qu'à 
celles  du  Tinturicchio  -dans  la  cathédrale  de  Sienne. 


^[pHonse  Js>ec[aire. 


CHARLES  LESIEUR  ET  LA  FONDATION 
DTAMACHICHE 


AVANT  -  PROPOS 

Un  ancien  paroissien  d'Yamachiclie,  présent  aux  fêtes 
du  bi-centenaire  de  la  fondation  de  cette  paroisse,  le  26 
juin  dernier,  m'écrit,  à  la  date  de  2  juillet:  "J'ai  éprouvé 
^  une  grande  joie  en  revoyant  la  vieille  paroisse  natale.  La 
^  messe,  la  bénédiction  du  monument  Bellemare,  le  ban- 
^  quet,  tout  a  été  charmant  et  me  rappelait  les  belles  an- 
^  nées  de  jeunesse  passées  là.  De  toute  la  fête  il  s'est  dé- 
'  gagé  un  courant  d'opinion  qui  tend  à  proclamer  les  trois 
^  frères  G^élinas  fondateurs  de  la  paroisse  d'Yamaichiche. 
^  Ce  courant  nouveau,  assurément  très  louable,  est-il  bien 
^  conforme  à  la  vérité  historique?  Pour  moi,  tout  en  fai- 
^  «ant  une  large  part  à  la  famille  Gélinas,  dans  cette  f on- 
'  dation,  il  m'arait  toujours  'semblé  que  les  véritables  fon- 
^  dateurs  de  Yamaehiche  étaient  les  deux  frères  Charles 
^  et  Julien  Lesieur.  Vous  appartenez  à  la  famille  Lesieur, 
^  puisque  la  famille  Desaulniers  n'est  qu'un  rameau  de 
*  cette  grande  famille,  et,  'par  vos  études  généalogiques 
^  et  autres,  sur  le  passé  de  notre  paroisse  natale,  vous  de- 
^  vez  être  en  jnesure  de  me  renseigner  d'une  manière  cer- 
'  taine  à  ce  sujet.  Dans  P Histoire  d^ Yamaehiche,  par  M.  le 
^  chanoine  Napoléon  Caron,  curé  actuel  de  Maskinongé, 
'  histoire  que  j'ai  lue  avec  infiniment  de  plaisir,  on  semble 
^  prôner  l'idée  que  le  fondateur  d'Yamachiche  est  bien 
^Charles  Lesieur.    Qui  croire,  maintenant?" 

C'est  dans  le  but  de  répondre  à  cette  demande  que  le 
présent  écrit  est  publié.    Dans  un  travail  de  longue  halei- 
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ne,  très  docimienté,  M.  Raphaël  Bellemare,  de  Montréal,  a 
eu  principalement  en  vue  d'honorer  la  mémoire  de  ses  an- 
cêtres, les  trois  frères  Etienne,  Jean-Baptiste  et  Pierre 
Gélinas,  premiers  défricheurs  de  la  petite  rivière  d'Yama- 
chiche.  Mais,  il  n'a  pas  eu  l'intention,  évidemment,  de  les 
présenter  comme  les  principaux  fondateurs  de  la  paroisse. 
Le  superbe  ouvrage:  Les  Bases  de  V Histoire  d^Yamachiche, 
par  M.  Raphaël  Bellemare,  a  été  écrit  dans  une  pen-sée 
toute  patriotique  et  qui  fait  assurément  grand  honneur  à 
son  auteur:  honorer  la  mémoire  des  hardis  colons  qui,  les 
premiers,  ont  défriché  le  sol  d'Yamachiehe.  Par  le  livre 
de  M.  Bellemare  on  voit  l'œuvre  admirable  et  tout  à  fait 
méritoire  des  trois  frères  Gélinas.  Il  restait  à  faire  con- 
naître la  part  non  moins  méritoire  des  frères  Charles  et 
Julien  Lesieur,  en  rapport  avec  les  premiers  défrichements 
faits  dans  cet  endroit  de  la  paroisse,  au  commencement 
de  l'avant-dernier  siècle.  Le  présent  écrit  a  surtout  cet 
objet  en  vue. 


CHAPITRE   PREMIER 

Les  Leïsieur  et  les  Gélinas. 

Il  a  été  écrit  maints  travaux  historiques  sur  la  paroisse 
d'Yamachiehe.  Outre  P Histoire  d^Yamachiche,  par  M.  le  cha- 
noine Caron,  et  les  nombreux  articles  de  revues  et  de 
journaux  publiés  par  M.  Benjamin  Suite,  l'historien  du 
pays  de  "  Trois-Rivières  et  ses  environs,"  tout  dernière- 
ment M.  Raphaël  Bellemare,  de  Montréal,  a  mis  au  jour 
un  travail  de  longue  haleine,  bien  nourri  de  documents 
précieux,  qu'il  a  modestement  intitulé:  Les  Bases  de  l'His- 
toire  d^Yaniachichc.  L'idée  d'entreprendre  ce  dernier  travail 
était  louable  et  la  mettre  à  exécution,  non  moins  admi- 
rable dans  tonte  la   force  dn   mot.    Qu'il   suffise  d(^  m-^n- 
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tionner  le  fait  que  cette  précieuse  étude  historique  est 
sortie  de  la  plume  encore  alerte  d^un  jeune  vieillard  de 
quatre-vingt-deux  ans! 

Grâce  au  livre  de  M.  Bellemare,  pa«  un  seul  écrivain  sé- 
rieux, à  Tavenir,  ne  pourra  écrire  sur  la  fondation  d'Ya- 
machiche  sans  faire  une  part  très  large  aux  trois  frères 
Gélinas.  Mais  la  môme  histoire  ne  saurait  être  traitée 
d'une  manière  impartiale  et  complète  sans  mêler  intime- 
ment à  ces  trois  noms  illustres  ceux  des  deux  frères 
Charles  et  Julien  Lesieur.  Il  conviendrait  même  d'y  asso- 
cier Augustin,  Jean-Baptiste,  Joiseph  et  Antoine  Lesieur, 
les  autres  frères  de  Charles,  sans  oublier  Pierre  Héroux- 
Bourgainville,  Mathieu  Milette,  Charles  Vacher-Lacerte 
et  Jacques  Biais.  Yoilà,  bien  certainement,  les  douze  pion- 
niers fondateurs  de  la  paroisse  d'Yamachiche.  Tout  bon 
patriote  et  tout  enfant  bien  né  d'Yamachiche,  doit  s'in- 
cliner devant  ces  douze  noms  dont  la  mémoire  mérite  de 
rester  toujours  vivace  dans  le  cœur  des  habitants  de  cette 
partie  du  pays. 

Des  noms  qui  précèdent,  retranchez,  ou  même  cherchez 
à  refouler  dans  Tombre,  ceux  de  Charles  et  Julien  Lesieur, 
et  vous  ne  pourrez  faire  acte  d'historien  véridique  et  im- 
partial. On  peut  aller  encore  plus  loin  et  préciser  davan- 
tage, sans  s'éloigner  de  la  plus  stricte  vérité:  Charles  et 
Julien  Lesieur,  plus  même  que  les  trois  frères  Gélinas,  mé- 
ritent le  titre  de  fondateurs.  En  effet,  ce  furent  eux  qui, 
les  premiers,  conçurent  l'idée  de  venir  résider  à  Yamachi- 
che,  et,  les  premiers  également,  ils  j  achetèrent  des  ter- 
rains considérables  qu'ils  se  hâtèrent  de  commencer  à  dé- 
fricher. La  suite  de  cet  écrit  établira  ces  deux  avancés 
d'une  façon  claire  et  aussi  certaine  que  l'existence  du  so- 
leil en  plein  midi. 

La  paroisse  d'Yamachiche  est  l'une  des  plus  anciennes 
de  la  province  de  Québec,  puisque  l'on  vient,  au  mois  de 
juin  dernier,  de  chômer  bruyamment  son  bi-centenaire  de 
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fondation.  Par  un  haisard  singulier,  la  date  même  de  cette 
fête  a  été  particulièrement  bien  choisie.  C'est  en  1702, 
en  effet,  il  y  a  juste  deux  cents  ans,  que  la  première  con- 
cession de  terrain  a  été  faite  en  cette  localité.  Bien  avant 
cette  année-là  il  avait  cependant  été  fait,  à  plusieurs  per- 
sonnes, des  achats  ou  donations  de  terrain.  Mais,  comme 
il  n'est  pas  en  preuve  que  les  acquéreurs  aient  fait  acte 
de  vrais  défricheurs,  il  est  inutile  d'en  faire  mention.  La 
vente  de  ila  moitié,  plus  sept  arpents,  du  fief  de  Grosbois 
par  M.  de  Boucherville  à  ses  petits-neveux,  Charles  let  Ju- 
lien Lesieur,  ouvre  réellement  l'ère  de  la  colonisation  vé- 
ritable à  Yamachiche,  en  1702.  C'est  donc  de  cette  année- 
là  qu'il  convient  de  faire  dater  la  fondation  de  la  paroisse. 
Et  l'on  peut  ajouter,  sans  'blesser  en  rien  la  vérité  histo- 
rique, qu'en  achetant  leur  partie  de  seigneurie,  les  frères 
Lesieur  étaient  bien  décidés  à  venir  résider  là,  projet 
qu'ils  n'ont  pas  manqué,  au  reste,  de  mettre  à  exécution, 
puisqu'on  retrace  leur  présence  à  Yamachiche,  et  cela 
d'une  manière  indiscutable,  dès  l'automne  de  1704,  préci- 
sément à  la  même  époque  qu'on  y  retrace  aussi  celle  des 
trois  frères  Gélinas.  Les  documents  publics  établissent  la 
résidence  des  Lesieur  et  des  Gélinas  en  même  temps,  à  Ya- 
machiche, ainsi  que  cela  va  être  démontrée  d'une  façon 
aussi  claire  que  l'eau  de  roche. 

Voici  la  copie  exacte  de  il'acte  de  vente  de  M.  de  Bou- 
cherville à  Charles  et  Julien  Lesieur,  en  date  du  premier 
juillet  1702: 

"  Par  devant  Marien  TaiIJandier,  ir^taire  de  la  terre  et  seigneurie  de 
Boucherville,  soubsigné  et  témoins  enfin  nommés  furent  présents  :  Pierre 
Boucher,  escuyer,  seigneur  de  Boucherville  et  de  Grosbois,  et  Jeanne 
Crevier  sa  femme  de  luy  suffisamment  autorisée  pour  le  fait  des  présentes, 
lesquels  ont,  volontairement  reconnu  et  confessé,  reconnaissent  et  con- 
fessent avoir  vendu,  (juitté,  ceddé  et  transporté  et  délaissé  par  les  pré- 
sentes du  tout,  d^s  maintenant  et  à  toujours,  promis  et  promet  garantir 
de  tous  trou' 'les,  hypothèques  et  autre  empêchement  généralement  quel- 
conque, au  sieur  Charles  Le  Sieur  et  Julien  Le  Sieur,  frères  demeurant  à 
Batisquant,  présent  et  acceptant,  preneur^  et  retenant  au  dit  titre  pour 
eux,  leurs  hoirs  ou  ayans  cause,  une  part  de  seigneurie,  scise  à  la  rivière 
Ouamachiche,  de  la  contenance  de  trois  cart  de  lieue  et  sept  arpents  de 
front  sur  deux  lieues  de  profondeur,  à  commencer  à  sept  arpents  au-dessus 
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même  rumb  de  vent  et  mêmes  lignes  que  les  terres  des  seigneurs  d'allen- 
tour  suivront,  aux  charges,  clauses  et  conditions  qui  sont  portées  au  con- 
trat d'acquisition  que  mon  dit  sieur  Boucher  a  eu  de  M.  Talon,  intendant 
pour  sa  Majesté,  en  date  du  troisième  novembre  mil  six  cent  soixante 
douze,  que  mon  dit  sieur  Boucher  leur  met  entre  les  mains,  et  autres  pièces 
qu'ils  ont  reçu  ;  mon  dit  Sieur  et  Damoiselle  Boucher  mettent  les  dits 
acquéreurs  du  tout  en  son  lieu  et  place  et  de  la  même  manière  qu'il  tient 
le  dit  fief  du  Roy,  aux  mêmes  foy  et  hommage  portés  au  dit  Contrat,  sans 
rien  réserver  ny  retenir  aucune  chose  que  de  lesser  le  dit  sieur  Nicolas 
Gatineau  jouir  d'une  concession  que  mon  dit  sieur  Boucher  a  donné  au  dit 
Gatineau  dans  la  dite  terre,  suivant  son  contrat  d'acquisition  passé  par 
devant  le  dit  notaire,  en  date  du  douzième  septembre  mil  six  cent  quatre 
vingt  dix  neuf,  qui  est  de  douze  arpents  de  terre  sur  quarante  deux  de 
profondeur,  pu  arrière-fief,  outre  une  rente  de  quatre  minots  de  bled  de 
rente  et  autres  droits,  que  les  dits  acquéreurs,  comme  il  faisait  cy  devant 
de  mon  dit  sieur  Boucher. 

"Cette  vente,  cession,  transport  faits  aux  clauses  cy-dessus  et  en  outre, 
moyennant  le  prix  et  somme  de  huit  cents  livres,  monnaye  de  ce  pays  que 
les  dits  acquéreurs  ont  payé  contant  au  dit  sieur  Boucher,  chacun  quatre 
cents  livres  que  mon  dit  sieur  Boucher  a  reçu,  présents  le  dit  notaire  et 
témoins,  dont  il  les  acquitte  et  tous  autres,  au  moyen  de  quoy  ils  pourront 
jouir  de  la  dite  seigneurie  pleinement  et  paisiblement,  eux,  leurs  hoirs  à 
perpétuité  de  ce  jour  et  à  l'avenir  comme  bon  leur  semblera,  au  moyen 
des  présentes.  Car  ainsi  a  été  convenu  entre  les  dites  parties,  dont,  etc  : 
fait  et  passé  au  dit  Boucherville,  en  la  maison  seigneuriale  du  dit  Bou- 
cherville,  l'an  mil  sept  cent  deux,  le  premier  jour  de  juillet  après-midi,  en 
présence  de  Jean  Labourhis,  menuisier,  et  Pierre  Barrau  demeurant  au 
dit  Boucherville,  témoins  soussignés  avec  les  dites  parties  et  notaire  sui- 
vant l'ordonnance. 

(Signé)  Charles  LeSieur,  Julien  LeSieur,  Jeanne  Crevier,  P.  Barrau, 
Jean  Labourhis,  Taillandier,  notaire." 

Nous  voilà  donc  avec  un  document  précieux,  dont  Fau- 
thenticité  ne  peut  être  mise  en  doute  et  par  lequel  on 
constate  que  Charles  et  Julien  Lesieur  ont  acquis  des  ter- 
rains à  Yamachiche,  sur  les  bords  de  la  grande  rivière, 
quatre  années  avant  les  titres  de  ^concessions  aux  trois 
frères  Gélinas.  Comme  il  y  a  deux  cents  ans  que  ce  fait 
s'est  produit  il  est  bon  d'en  tenir  un  compte  fidèle  afin  de 
prévenir  toute  erreur.  Maintenant,  en  1701  et  1702,  Char- 
les et  Julien  Lesieur  résidaient  encore  à  Batisean,  puis- 
que Charles  Lesieur  y  fait  inhumer  un  jeune  enfant, 
Charles,  Paîné  de  ses  fils.  Julien  Lesieur,  son  frère,  conti- 
nue de  vivre  à  Batisean  jusqu'à  rautomne  de  1707,  et, 
ce  n'est  qu'après  novembre  de  cette  année-là  qu'il  vient  se 
fixer  sur  ses  terres,    à  Yamachiche.    Quant    au    seigneur 
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Charles  Lesieur,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  qu'il  vint 
à  Yama chiche,  dès  les  années  1702  et  1703.  Comme  aucun 
document  public  ne  constate  la  présence,  à  Yamachiche, 
des  frères  Lesieur  et  G^élinas  en  1703,  bien  qu'il  soit  cer- 
tain qu'ils  y  tenaient  feu  et  lieu,  force  est  donc  de  recourir 
aux  registres  paroissiaux  pour  établir  ce  point  d'histoire 
d'une  façon  concluante. 

L'extrait  de  baptême  d'Etienne  Gélinas,  le  19  octobre 
1704  à  Yamachiche,  cité  par  M.  Bellemare,  établit  claire- 
ment que  c'est  là  le  premier  enfant  né  à  Yamachiche.  Un 
autre  extrait  de  baptême  aussi  fait  à  Yamachiche,  consi- 
gné dans  les  registres  conservés  k  Trois-Rivières,  établit 
également  que  le  second  enfant  né  à  Yamachiche  est  bel 
et  bien  une  fille  de  Charles  Lesieur.  En  effet,  c'est  le  1er 
novembre  1701,  à  YanmcJiiche,  que  Marie-Françoise  Lesieur 
fut  baptisée.  Dans  son  travail  M.  Bellemare  entretient  des 
doutes  sur  Fauthenticité  de  ce  baptême  macJiicJiois.  Tout 
récemment,  de  minutieuses  recherches  faites  dans  len  re- 
gistres de  Trois-Rivières,  permettent  d'affirmer  que  le 
doute  n'est  plus  possible  à  ce  sujet.  Voici,  textuellement, 
cet  extrait  de  baptême: 

Ce  jourd'hui  le  4  mai,  moi  soussigné,  ai  supplée  les  céré- 
Françoise  monies  du  baptême  à  Marie-Françoise  Lesieur,  née  le  pre- 

Lesieur,  mier  jour  de  novembre,  fille  de  Pierre  Lesieur  et  de  Marie- 

de  la  Grande  Charlotte  Rivar,  le  parrain  a  été  Louis  Fafard,  la  marraine 
Rivière  Françoise  Beaudry.     En  foi  de  quoi  j'ai  signé  les  jour  et  an 

Yamachiche  que  dessus.  (Signé)  Louis  Fafard,  Françoise  Beaudry, 
Fr  Bertin  Millet,  missionnaire  récollet,  faisant  les  fonc- 
tions curiales. 

M.  Bellemare,  qui  publie  le  même  extrait,  ajoute  hi  ao*:e 
suivante:  "Le  nom  de  Pierre  est  évidemment  une  erreur, 
Marie-Charlotte  Rivard,  la  mère,  étant  bien  certainement 
l'épouse  de  Charles  Lesieur,  seigneur  d' Yamachiche." 

Maintenant,  pour  bien  étayer  ce  qu'il  s'agit  d'établir,  il 
convient  de  citer,  aussi  textuellement,  l'extrait  de  baj)- 
tême  d'Etienne  Gélinas.    Le  voici: 
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1704 

Ce  jourd'hui,  19  octobre  de  l'an  1704,  a  été  baptisé  par 
moy,  Etienne  Gélinas,  en  la  maison  à  Ogmachiche,  sous 
condition,  ondoyée  en  cas  de  nécessité  par  Pierre  Gélinas 
Etienne  et  né  le  8  du  même  mois,  fils  d'Etienne  Gélinas  et  de  Mar- 

Gélinas  guérite  Benoist  ses  père  et  mère,   Pierre   Rocheleau   dit 

Monruisspau  pour  parrain  et  la  marraine  Charlotte  Rivar. 
En  foj^  de  quoi  j'ai  signé  les  jour  et  an  que  dessus, 
Fr  Siraéon  Dupont,  Réc.  Miss. 

Les  deux  extraits  qui  précèdent  corroborent  Topinion 
de  M.  le  chanoine  Caron  qui,  dans  son  Histoire  d^Yamachi- 
che,  est  d'avis  que  Charles  Lesieur  a  droit  au  titre  de  pre- 
mier habitant  d' Yaimachiche. .  En  tous  cas,  ils  prouvent, 
sans  le  moindre  doute,  que  Charles  Lesieur  était  là,  au 
moins  en  même  temps  qu^Etienne  €rélinas.  Maintenant, 
dira-t-on,  comment  ces  deux  extraits  peuvent-ils  prouver 
ce  fait?  La  réponse  est  facile  à  donner.  Et  d'abord,  au 
baptême  d'Etienne  Gélinas,  le  19  octobre  1704,  la  marraine 
est  Charlotte  Rivard-Loranger,  réponse  même  de  Charles 
Lesieur.  Cette  femme  était  donc  à  Yamachiche,  le  19  oc- 
tobre 1704,  ce  qu'il  est  bien  important  de  ne  pas  oublier. 
Mais  il  y  a  plus.  Onze  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  1er 
novembre  1704,  cette  même  Marië-Charlotte  Rivard  met 
au  monde  une  fille,  Marie-Françoise  Lesieur,  baptisée  le 
même  jour  à  Yaimachiche,  comme  on  le  constate  par  l'ex- 
trait de  baptême  du  4  mai  1705  qui  nous  apprend  que,  ce 
jour-là,  "  l'on  a  supplée  les  cérémonies  du  baptême  à  Marie- 
"  Françoise  Lesieur,  née  le  1er  novembre,  à  la  grande  ri- 
"  viere  Yamachiche^ 

On  a  émis  des  doutes  sur  la  naissance  certaine,  à  Ya- 
machiche, de  Marie-Françoise  Lesieur,  escond  enfant  né 
en  cette  localité:  1°  parce  que  le  registre  d' Yamachiche, 
conservé  à  Trois-Rivières,  ne  mentionne  pas  l'année  1705; 
2°  parce  que,  dans  le  corps  de  l'acte,  il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  la  résidence  à  Yamachiche.  Il  est,  cependant,  très 
facile  de  répondre  à  cela,  et  d'une  façon  catégorique. 
D'abord  l'acte  ne  peut  avoir  été  écrit  qu'en  1705,   puis- 
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qu'il  est  intercalé  parmi  les  actes  de  cette  année-là.  En- 
suite les  mats  en  marge  "  Marie-Françoise  Lesieur,  de  la 
grande  rivière  Yamachiche,  sont  écrits  bien  lisiblement  et  de 
la  même  main  qui  a  rédigé  le  corps  de  l'acte  en  entier. 
On  pourrait  aussi  bien  soutenir,  a-t-on  dit,  "  que  Marie- 
Françoise  Lesieur,  est  née  à  Batiscan,  à  Ohamplain,  aussi 
bien  qu'à  Yamachiche."  Non,  il  est  impossible  d'affirmer 
cela,  toute  chose  bien  considérée.  En  effet,  si  Marie-Fran- 
çoise Lesieur  était  née  à  Batiscan,  à  Ohamplain,  même  à 
Trois-Rivières,  elle  aurait  été  nécessairement  baptisée  là, 
et  cela  de  suite,  «ans  que  l'on  ait  eu  besoin  d'attendre  six 
mois  pour  faire  suppléer  les  cérémonies  du  baptême,  pour 
l'excellente  et  péremptoire  raison  qu'il  y  avait  des  mis- 
sionnaires à  tous  ces  endroits,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  pas 
alors  à  Yamachiche.  Voilà  qui  tranche  le  doute  d'une 
manière  iK)sitive.  Un  autre  argument  en  faveur  du  bap- 
tême à  Yamachiche,  c'est  celui-ci:  repoRons-nous,  par  la 
pensée,  en  l'année  1704.  La  paroisse  d'Ya/machiche  était 
alors  couverte  d'immenses  forêts,  sans  aucun  chemin  pu- 
blic, et  les  communications  avec  la  ville  de  Trois-Rivières 
étaient  par  voie  de  canots.  Peut-on  raisonnablement  sup- 
poser que  Charlotte  Rivard  qui,  au  jour  du  baptême  d'E- 
tienne Gélinas,  son  filleul,  était  grosse  de  huit  mois  et  de- 
mi de  sa  fille  Marie-Françoise,  eût  entrepris  le  voyage  de 
Batiscan  à  Yamachiche,  dans  un  état  de  grossesse  aussi 
avancée?  Evidemment  non,  surtout  à  la  fin  d'octobre, 
une  très  mauvaise  saison.  Mais  il  y  a  plus.  Dans  presque 
tous  les  actes  que  contiennent  les  registres  de  Trois-Ri- 
vières, de  1700  à  1710,  les  missionnaires  récollets  ont  in- 
variablement indiqué  la  résidence  des  parents  des  en- 
fants baptisés  i>ar  les  mots  en  marge  "de  la  grande  ri- 
vière, petite  rivière  d'Yamachiche,  de  la  rivière  du  Loup, 
de  Maskinongé,  de  la  baie  Saint-Antoine,  de  la  rivière  Bé-. 
cancourt,"  et  ces  mots  ne  sont  i)as  intercalés  dans  l'acte 
même,  mais  bien  écrits    en    marges    senl(Mncnt.    C'était    la 
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coutume,  pour  les  récollets,  de  rédiger  ainsi  les  actes. 
Pour  n'en  citer  qu'un  ou  deux  exemples,  l'acte  de  baptême 
de  Jean-Baptiste  Gélinas,  le  3  mars  1705,  contient,  en 
marge,  les  mots,  de  la  rivière  Yamachiche;  celui  de  Louis  Si- 
card,  même  date,  en  marge,  de  Maskinongé;  celui  de  Cathe- 
rine Lemaitre  dit  Lalongé,  (même  date,  en  marge,  de  la  ri- 
vière du  Loup. 

Les  lignes  qui  précèdent  établissent  donc,  bien  sûre- 
ment, que  Charles  Lesieur  résidait  à  la  grande  rivière  Ya- 
machiche, au  moins  en  même  temps  que  les  trois  frères 
Gélinas,  s'il  n'y  est  pas  arrivé  avant.  D'autres  faits  éta- 
bliront qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  arriva  dès  l'an- 
née 1703.  Les  frères  Gélinas  peuvent  être  reconnus  comme 
les  premiers  défricheurs  de  la  petite  rivière,  mais  pas  de 
la  grande,  assurément.  Dans  tout  ceci,  il  n'y  a  pas  eu  la 
moindre  intention  d'enlever  aux  trois  frères  Gélinas  leurs 
droits  incontestables  autant  qu'incontestés;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  est  juste  de  rendre  à  Charles  Lesieur  la  part 
légitime  qui  lui  est  due  dans  les  premiers  défrichements 
du  sol,  à  Yamachiche.  On  a  aussi  mis  en  doute  le  fait,  ce- 
pendant bien  certain,  que  les  frères  Lesieur  résidaient  en 
permanence  à  Yamachiche  avant  1723,  l'année  du  dénom- 
brement. La  suite  de  cet  écrit  fera  voir  que  ce  doute  n'est 
plus  permis  et  que,  bien  au  contraire,  Charles  Lesieur  y 
tenait  bel  et  bien  feu  et  lieu  hona  Me,  dès  1703. 


Montréal,  20  juillet  1902. 

{A  suivre) 


L'EVOLUTION  ECONOMIQUE  DANS  LA 
PROVINCE  DE  QUEBEC  " 


Par  M  Errol  Boucheite 


Il  est  permis  de  croire  que  nous  sommes  à  la  veille  de 
changements  économiques  qui  auront  sur  le  Canada  et  sur 
la  province  de  Québec  une  influence  profonde.  Nous  ver- 
rons probablement  la  révolution  industrielle  prévue  et 
prédite  par  le  prince  de  Bismarck.  Et  cette  révolution, 
qu'elle  soit  heureuse  ou  néfaste  dans  ses  effets,  aura  sans 
doute  une  portée  aussi  étendue  que  celle  "  où,  pour  nous 
servir  des  paroles  de  sir  Walter  Besant,  la  France,  ren- 
versant à  jamais  le  vieil  ordre  de  choses,  donna  son  souf- 
fle au  génie  de  la  liberté  pour  le  bénéfice  de  toutes  les  ra- 
ces, de  toutes  les  nations."  Nous  pouvons  approuver  ou 
improuver  de  tels  mouvements,  mais  aucun  peuple  ne  sau- 
rait s'y  soustraire;    les  endiguer  est  impossible. 

Tout  le  reste,  de  nos  jours,  est  en  effet  relégué  dans 
l'ombre  par  le  combat  industriel  incessant  et  toujours 
plus  acharné  que  se  livrent  entre  elles  les  nations  et  au 
sein  de  chaque  nation  les  unités  qui  la  composent.  Ces 
luttes  sont  extraordinaires  tant  à  cause  des  méthodes 
nouvelles  qu'elles  font  naître  que  des  résultats  inat- 
tendus qui  souvent  en  découlent.  C'est  ainsi  que  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  ayant  réuni  sur  leur  territoire,  un 
peu  à  la  façon  de  la  Rome  antique,  le  surplus  de  la  i)opu- 
lation  de  l'univers,  ont  vu  leur  puissance  industrielle  se 


(1)  Ce  travail  a  été  lu  devant  la  Société  Royale  du  Canada  lors  de  sa  dernière 
réunion  à  Ottawa. 
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développer  dans  des  proportions  jusqu'ici  sans  exemple. 
Elle  est  devenue  trop  énorme  même  pour  le  vaste  terri- 
toire et  la  population  débordante  de  la  république,  la- 
quelle, comme  Rome  aussi,  semble  aspirer  à  la  domina- 
tion universelle.  Les  capitaux,  les  forces  industrielles  se 
concentrent  entre  les  mains  d'hommes  puissants  et  auda- 
cieux qui  ont  conçu  la  pensée  de  faire  du  monde  entier 
leur  tributaire. 

L'Europe  qui,  pourtant  est  lointaine,  riche  et  puissante, 
prend  la  chose  fort  au  sérieux.  Il  n'est  pas  probable  que 
l'amiral  italien  Canavaro  s'exprimait  à  la  légère  lorsque, 
dans  une  démonstration  officielle  à  Toulon,  il  prononçait 
ces  paroles:  "Je  suis  convaincu  que  la  triplice  et  la  du- 
plice  ensemble  garantiront  la  paix  de  l'Europe  pour  trente 
années  à  venir,  et  cela  amènera  peut-être  les  nations  eu- 
ropéennes à  considérer  la  possibilité  et  la  nécessité  de  s^unir 
contre  PAmérique,  l'Afrique  et  l'Asie,  dans  l'intérêt  de  la 
civilisation."  Europe  is  arming  against  America,  disent  les 
journaux  de  Londres,  résumant  la  situation. 

QTielque  sérieuse  que  soit  la  question  internationale 
ainsi  posée,  le  problème  social  et  économique  au  sein  de 
chaque  nation  semble  bien  plus  grave  encore.  Si  aux  Etats- 
Unis,  par  exemple,  quelques  individus  ont  pu  s'emparer  de 
presque  toutes  les  valeurs  industrielles  de  la  nation, 
houille,  acier,  pétrole,  voies  ferrées,  télégraphes,  marine, 
assurances,  que  vont  devenir  les  autres  citoyens?  Vont-ils 
se  résigner  à  l'esclavage  économique?  Cela  semble  incroy- 
able. Aussi  voyons-nous  tous  les  jours  que  les  signes  de 
révolte  ne  manquent  pas.  Divers  expédients  pourront  re- 
tarder le  dénouement.  Mais  ce  dénouement  arrivera;  il 
créera  un  ordre  de  choses  différent  de  ce  qui  existe  au- 
jourd'hui, où  les  monopoles  du  capital  d'une  part  et  les 
monopoles  du  travail  d'autre  part  feront  place  à  des  con- 
ditions nouvelles.  Si  ces  conditions  n'étaient  pas  plu^  fa- 
vorables au  bien-être  général  que  ne  sont    celles   du   pré- 
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sent,  faudrait-il  en  conclure  que  les  peuples  en  croyant 
s'armer  paur  la  <^l)éfense  de  leurs  droit-s,  ne  se  sont  donné 
que  des  armes  de  parade — ou  que  la  faute  est  au  soldat 
plutôt  qu'à  sou  éi^ée?  C'est  ce  que  Ta  venir  décidera. 

Le  Canada,  à  cause  de  sa  position  géographique,  est  plus 
intéressé  que  tout  autre  pays  à  la  prompte  et  pacifique 
solution  de  ces  grands  problèmes  qui  agitent  les  Etats  li- 
mitrophes. Nous  devrons,  nous  aussi,  mettre  nos  institu- 
tions à  répreiive.  Il  est  utile  que  nous  ne  perdions  pas  de 
vue  ce  qui  se  passe  ailleurs.  Déjà  les  trusts,  ne  trouvant 
plus  de  conquêtes  à  faire  chez  eux,  se  préparent  à  nous 
envahir,  traînant  à  leur  suite  tous  ces  pro^blèmes  écono- 
miques qui  attendent  leur  solution.  A  leur  venue,  à  côté 
d"  notre  population  agricole  surgira  une  nouvelle  popala- 
tion  industrielle.  Elle  ne  sera  pas,  comme  dans  d'autres 
pays,  presque  entièrement  concentrée  dans  les  grandes 
villes,  mais  elle  suivra  naturellement  les  industries,  les- 
quelles tendront  à  se  rapprocher  de  la  matière  première 
—  les  bois  —  et  des  forces  hydrauliques.  Cette  nouvelle 
population  se  répandra  donc  dans  les  campagnes,  chez  les 
agriculteurs  et  les  défricheurs,  parmi  lesquels  elle  se  re- 
crutera, et  dont  elle  modifiera  peu  à  peu  les  mœurs  et  les 
idées. 

Quelle  doit  être  notre  attitude,  surtout  dans  la  pro- 
vince de  Québec,  en  face  des  appoints  nouveaux  qui  nous 
arrivent?  Devons-nous  chercher  à  les  éloigner?  Le  pour- 
rions-nous que  nous  sommes  loin  de  croire  que  ce  serait 
le  parti  le  plus  avantageux  à  prendre,  la  vraie  conduite 
à  tenir.  Ecoutons  plutôt  lord  Strathcona.  "  Je  suis  heu- 
reux, dit-il,  que  quelques-uns  de  ces  énergiques  et  ingé- 
nieux Américains,  qui  ont  jalonné  les  plaines  des  Etats- 
Unis  de  cités  prospères,  s'occupent  du  développement  du 
Canada.  Plusieurs  d'entre  eux,  me  dit-on,  sont  à  Londres, 
dans  le  but  d'oi>érer  des  i>lacements  de  capital  britanni- 
que dans  les  possessions  britanniques   de    l'Amérique  du 
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Nord.  Nous  applaudissons  à  leurs  efforts,  nous  invitons 
les  capitalistes  américains  à  prendre  les  devants,  s'ils  le 
peuvent,  dans  le  développement  des  ressources  du  Canada. 
Les  mots  Morgan  et  trusts  ne  nous  font  pas  trembler.  Nous 
ne  craignons  pas  les  combinaisons  de  capitaux.  Au  con- 
traire, nous  accueillons  Fesprit  d'entreprise  et  l'argent 
d'où  qu'ils  viennent."  Voilà,  ce  nous  semble,  la  véritable 
attitude  à  prendre.  Lord  Strathcona  s'adresse  aux  Amé- 
ricains; mais  ses  paroles  contiennent  aussi  un  avis  pru- 
dent pour  ses  compatriotes  du  Canada.  Nous  devons  ac- 
cueillir les  forces  qui  peuvent  nous  venir  de  par  delà  nos 
frontières,  mais  nous  devons  les  attendre  dans  une  bonne 
position  stratégique,  afin  de  rester,  quoi  qu'il  arrive,  maî- 
tres chez  nous. 

Il  nous  semble  que  nous  pourrions  nous  mettre  en  posi- 
tion de  tirer  bon  parti  de  ces  forces  nouvelles.  Les  trou- 
bles économiques  qui  existent  ailleurs  ne  nous  ont  pas  en- 
core atteints.  C'est  là  un  précieux  avantage.  La  plupart 
des  peuples  ont,  en  ces  matières,  été  pris  en  quelque  sorte 
par  surprise.  Il  leur  a  fallu  étudier  les  problèmes  nou- 
veaux en  se  débattant  dans  des  conditions  nouvelles.  Les 
Canadiens  se  trouvent  autrement  situés.  Ils  ont  pu  voir 
et  réfléchir  avant  d'être  appelés  à  agir.  C'est  ainsi  qu'au- 
trefois les  idées  nouvelles  au  point  de  vue  de  la  science 
gouvernementale,  qui  en  France  et  en  Europe  donnèrent 
lieu  à  de  si  violents  bouleversements,  plus  sagement  et 
plus  graduellement  appliquées  au  Canada,  produisirent 
sans  trouble  de  meilleurs  résultats.  De  même,  en  ce  mo- 
ment, nous  jouissons  d'un  instant  de  calme  relatif,  tandis 
que  la  crise  économique  sévit  à  l'état  aigu  dans  presque 
tous  les  pays  civilisés.  Il  est  clair  que  nous  avons  le  de- 
voir de  profiter  de  ce  répit  pour  chercher  d'avance  une 
solution,  et  faire  en  sorte  que  la  grande  industrie,  en 
s'implantant  dans  notre  pays,  n'asservisse  pas  notre  peu- 
ple, ne  lui  fasse  pas  perdre  le  cachet  que  nous  aimons  en 
Août.— 1902.  7 
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lui,  mais  le  laisse  libre  encore,  tout  en  agrandissant  le 
champ  de  son  action,  d'accomplir  ses  destinées  par  le 
moyen  des  institution®  qu'il  s'est  données  au  prix  de  lougs 
et  patients  efforts. 

Il  est  facile  de  dire  que  nous  ne  trouverons  qu'en  nous- 
mêmes  les  freins  et  les  forces  pondératrices  dont  nous 
avons  besoin;  facile  aussi  d'afôiiner  que  nous  ne  les  ob- 
tiendrons qu'au  moyen  de  l'instruction  industrielle  géné- 
ralement répandue  et  de  sages  lois  réglementant  l'indus- 
trie et  tendant  à  la  développer  dans  des  conditions  qui 
nous  seraient  favorables.  Ces  propositions  sont  évidentes. 
Mais  chez  nous  tout  est  à  faire,  et  que  d'obstacles  à  vaincre 
pour  arriver  à  de  vraies  réformes  !  Qui  donc  mettra  hache 
en  bois;  qui  fera  pour  nous  ce  qu'on  a  fait  pour  les  Ma- 
gyars; qui  organisera  il'instruction  industrielle;  qui  nous 
dotera  de  lois  sages  et  efficaces  pour  résoudre  le  problème 
économique?  L'apathie  publique,  puis  la  question  des  dé- 
boursés sembleraient  de  prime  abord  des  difficultés  insur- 
montables. Nous  espérons  cependant  qu'elles  ne  le  sont 
pas  réellement.  Nous  croyons  que  nos  compatriotes  vou- 
dront agir  dès  qu'ils  auront  compris.  Donnons  donc  à  ces 
questions  toute  la  publicité  possible.  C'est  l'unique  but 
de  ce  travail,  comme  son  seul  mérite  est  la  sincérité.  Mais 
qu'il  soit  discuté,  combattu  même,  surtout  par  des  per- 
sonnes autorisées  et  éclairées,  ce  sera  alors  la  pierre,  par 
elle-même  froide  et  impuissante  qui,  frappée  par  l'acier, 
produit  l'étincelle. 

APTITUDE    DES    CANADIENS-FRANÇAIS    POUR    L'INDUSTRIE. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
d'examiner  brièvement  cette  question:  Les  Canadiens- 
Français  sont-ils  aptes  au  haut  commerce  et  à  la  grande 
industrie?  Non  pas  que  la  réponse  soit  douteuse  pour 
ceux  qui  connaissent  bien  nos  compatriotes  d'origine  fran- 
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çaise.  Mais  beaucoup  de  gens  ont  dit  et  répété  que  nous 
sommes  inaptes  aux  choses  commerciales  et  industrielles 
(unpt  for  husincssj;  et  cette  opinion,  bien  qu'inavouée,  s'est 
accréditée  dans  plusieurs  de  nos  collèges  classiques,  chose 
bien  malheureuse.  Nous  comparant  aux  hommes  d'affaires 
d'autres  origines,  dont  la  vieille  prospérité  faisait  paraître 
encore  plus  pitoyables  nos  pénibles  débuts,  trop  d'entre 
nous  se  sont  dit:  Eh!  bien,  renonçons-y,  ce  n'est  évidem- 
ment pas  notre  vocation.  Nous  avons  nous-même  entendu 
des  hommes  qui  auraient  dû  être  éclairés  raisonner  ainsi 
et  cela  tout  récemment. 

Les  circonstances  ont  voulu  que  même  la  science  sem- 
blât être  de  complot  (^)  pour  accréditer  cette  fausse  idée. 
Parkman,  en  fournissant  des  matériaux  aux  amateurs  de 
folk-lorc,  est  devenu  la  source,  peut-être  involontaire,  de 
contes  de  plus  en  plus  étonnants,  si  bien  que  nous  ne 
sommes  plus,  aux  yeux  de  beaucoup  d'Américains,  qu'un 
phénomène  intéressant  de  fossiliation.  Parkman  discovcrcd 
French  Canada,  s'écrie-t-on,  et  là-dessus  on  brode  des  ro- 
mans, absolument  comme  on  pourrait  le  faire  sur  les  ruines 
de  Pompéi  ou  de  Babylone.  D'autres  font  à  notre  sujet 
des  découvertes  en  fait  d'économie  sociale.  Vous  êtes  Fran- 
çais, disent-ils,  d'origine  celtique  et  latine,  de  formation 
communautaire;  n'allez  pas  vous  imaginer  que  vous  pou- 
vez faire  ce  que  nous  faisons;  il  se  passera  encore  de 
longues  années  avant  que  vous  soyez  capables  de  grandes 
entreprises  industrielles.  Cela  est  d'autant  plus  grave 
que  la  science  sociale,  qui  est  nouvelle,  a  ébloui  le  monde 
par  de  brillantes  théories  basées  sur  des  observations 
justes,  mais  évidemment  encore  incomplètes.     T7éminent 


(  1  )  Les  travaux  du  groupe  de  la  science  sociale  dont  nous  avons  en  Canada  un 
représentant  distingué,  M.  Léon  Gérin,  ont  pour  but  de  faciliter  les  réformes  socia- 
les en  exposant  les  points  faibles  des  sociétés.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  beaucoup 
d'auteurs  tant  en  Angleterre  qu'aux  Etats-Unis,  lesquels,  sous  prétexte  de  science, 
s'attachent  à  démontrer  que  les  races  anglo-saxonnes  seules  doivent  désormais 
compter  dans  le  monde.  Ces  écrits  sont  très  répandus  sur  notre  continent,  c'est 
pour  cela  que  nous  disons  :   La  science  semble  être  de  complot.  — Note  de  V auteur. 
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fondateur  de  Técole  déclarait  lui-même  quMl  n'avait  pu 
compléter  son  étude  des  phénomènes  sociaux  contempo- 
rains. 8es  continuateurs  pas  davantage.  C'est  une  œuvre 
longue,  lente,  souvent  à  recommencer.  Cette  science  est 
certainement  appelée  à  rendre  d'importants  services.  Mais 
il  ne  manque  pa«  de  gens  —  de  nomfbreux  écrits  en  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis  en  font  foi  —  qui  prétendent  tirer 
de  ses  principes  des  conséquences  qui  sont  loin  d'en  décou- 
ler. Nous  pouvons  voir  par  ce  qui  se  passe  souis  nos  yeux, 
sur  notre  continent,  que  certaines  de  ces  études  auraient 
besoin  d'être  revisées;  celles  qui  regardent  la  race  celtique 
en  Amérique,  par  exemple.  Certains  écrivains  pourraient 
constater  que  les  montagnards  celtes  purs  que  nous  décrit 
sir  Walter  Scott,  vivant  par  clans,  réfractaires  au  travail, 
méprisant  le  commerce  et  l'industrie,  n'estimant  que  les 
professions  de  soldat  et  de  brigand,  sont  devenus,  tout  à 
coup,  dans  les  pays  nouveaux  où  les  poussait  la  destruc- 
tion de  leur  antique  organisation  sociale,  de  vaillants  com- 
battants dans  l'arène  industrielle  et  commerciale.  Comme 
le  Celte  d'Ecosse,  son  congénère  d'Irlande,  émigrant  pro- 
létaire et  naïf,  a  subi  en  touchant  le  sol  d'Amérique  une 
transformation  étonnante.  Qui  a  voyagé  aux  Etats-Unis 
s'en  aperçoit  sans  peine.  Et  cependant,  si  nous  voulons 
bien  y  réfléchir,  nous  devrons  conclure  que  la  transforma- 
tion du  Celte  d'Irlande  et  d'Ecosse  est  moins  étonnante 
que  celle  de  cette  poignée  de  pa^^sans  français  si  casaniers, 
si  routiniers  dans  leur  pays  d'origine,  qui  surent  ouvrir 
aux  autres  peuples  la  voie  du  nouveau  continent,  se  tailler 
isolément,  la  hache  à  la  main,  dans  la  forêt  vierge,  des 
établissements  durables,  protéger  leurs  libertés,  et  s'assi- 
miler la  constitution  britannique  en  contribuant  à  son 
perfectionnement. 

L'explication  n'est  pas  difficile.  C'est  qu'en  fait  d'an- 
thropologie, il  est  un  facteur  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
autres  sciences.    I^s  lois  physiques  sont  ici  dominées  par 
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une  autre  loi.  En  étudiant  Phomme  et  les  aptitudes  hu- 
maines, on  ne  saurait  procéder  comme  dans  l'étude  des 
habitudes  et  des  instincts  des  animaux.  Chez  l'homme 
existent  sans  doute  les  caractères  physiques  et  l'instinct, 
mais  ce  ne  sont  que  des  accessoires.  Sous  les  haillons  d'un 
chanteur  ambulant  brille  la  splendeur  d'Homère.  Ce  corps 
d'ivrogne,  mendiant,  voleur,  abject,  contient  la  pensée  de 
Maimon.  Chaque  homme  a  une  âme  immortelle.  Donnez- 
lui  la  lumière,  elle  peut  atteindre  des  hauteurs  incalcu- 
lables. Donc,  en  étudiant  l'humanité,  pas  de  règle  absolue 
possible,  si  ce  n'est  celle-ci,  que  l'homme  est  essentielle- 
ment perfectible.  Si  certaines  races  caucasiennes  semblent 
rester  inférieures^  ce  n'est  pas  à  cause  de  leur  infériorité 
inhérente,  mais  par  suite  des  circonstances  défavorables 
qui  les  entourent  et  que  leur  plus  ou  moins  d'ignorance 
ou  de  faiblesse  les  empêche  de  dominer.  Et  c'est  ici  que 
l'utilité  de  la  science  sociale  apparaît.  En  signalant  les 
vraies  causes  de  l'infériorité  de  certains  groupes  d'hommes, 
elle  indique  en  même  temps  comment  on  peut  les  com- 
battre et  les  faire  disparaître. 

La  science  sociale  ainsi  comprise  viendra  appuyer  notre 
thèse.  Elle  constatera  que  l'arbuste  transplanté  dans  un 
sol  nouveau  a  amélioré  ses  fruits:  que  nous  avons  con- 
servé les  qualités  de  nos  ancêtres  tout  en  en  acquérant 
d'autres  qui  nous  sont  propres;  que  nous  sommes  un 
peuple  primitif  enfin,  un  peu  comme  ceux  qui  sortirent 
jadis  des  forêts  de  la  Germanie  pour  se  substituer  à  la 
puissance  romaine.  Nous  avons  leur  intelligence,  leur  in- 
dépendance, leur  audace.  Nous  avons  déjà  accompli  beau- 
coup. En  matière  commerciale  notamment,  malgré  notre 
infériorité  apparente,  l'histoire  dira  que  nous  avons  rem- 
porté un  réel  succès  en  nous  assurant  même  notre  faible 
part,  entravés  et  découragés  que  nous  étions  par  un  groupe 
d'hommes  qui  désiraient  conserver  pour  eux  seuls  un  mo- 
nopole lucratif,  et  qui  y  ont  réussi  pendant  quelque  temps, 
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grâce  aux  influences  puissantes  dont  ils  disiposaient  en 
Angleterre,  longtemps  notre  seul,  aujourd'hui  encore  notre 
principal  marché.  Si  ces  faits  étaient  connus  on  les  tenait 
dans  l'ombre.  Voici  le  raisonnement  —  le  raisonnement  du 
renard  de  la  fable  —  que  nous  faisait  un  vieux  professeur. 
Le  commerce,  Tindustrie,  disait-il,  sont  des  occupations 
matérielles;  nous,  Canadiens-Français,  sommes  faits  pour 
quelque  chose  de  plus  noble;  soyons  cultivateurs  comme 
Cincinnatus,  orateurs  comme  Cicéron  et  Bossuet;  la  char- 
rue, la  tribune,  la  chaire  nous  appellent;  laissons  le  gain 
matériel  aux  natures  plus  grossières.  Peut-être  fut-il  un 
temps  où  ce  sophisme  pouvait  servir,  mais  ce  temps  est 
passé.  Les  idées  et  les  circonstances  ont  bien  changé.  Il 
est  essentiel  maintenant  de  faire  connaître  les  causes  véri- 
tables de  l'apparente  infériorité  industrielle  et  commer- 
ciale de  nos  compatriotes.  Ce  sera  là  un  des  travaux  de 
l'avenir,  travail  nécessitant  beaucoup  de  recherches  et 
d'analyse,  mais  travail  utile  puisqu'il  fera  justice  de  cer- 
taines erreurs  populaires.  On  comprendra  alors  qu'au- 
cune race  n'est  plus  apte  que  nous  le  sommes  à  la  produc- 
tion de  la  richesse  industrielle.  Une  race  agricole  dans 
un  pays  possédant  des  ressources  industrielles  naturelles, 
est  celle  qui  peut  développer  ces  ressources  avec  le  plus 
d'avantage  pour  le  pays  et  le  plus  d'intelligence.  L'agri- 
culture produit  la  richesse  du  premier  degré,  et  l'industrie, 
celle  du  second.  Des  gradations  insensibles  rapprochent 
ces  deux  professions,  surtout  de  nos  joui*s.  Les  économistes 
signalent  à  l'appui  de  cette  proposition  la  transformation 
de  la  Hongrie,  qui,  il  y  sl  peu  d'années,  était  exclusivement 
agricole,  et  qui  maintenant  possMe  une  population  indus- 
trielle considérable.  On  y  dépense  annuellement  plus 
d'un  demi-million  de  dollars  pour  l'enseignement  indus- 
triel, à  part  les  encouragements  prodigués  aux  industries. 
(Voir  VEconomuHte  français.)  Quant  à  la  noblesse  du  but, 
elle  est  sans  égale,  puisque  travailler  aujourd'hui  au  déve- 
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loppement  industriel  des  Canadiens-Français,  c'est  tra- 
vailler au  salut  de  tout  un  peuple,  c'est  continuer  la  mis- 
sion de  nos  devanciers,  c'est  faire  œuvre  non  seulement 
utile,  mais  tellement  essentielle  et  obligatoire  qu'y  man- 
quer serait  antipatriotique. 

Les  limites  imposées  à  ce  travail  ne  nous  permettent  pas 
de  faire  une  longue  étude  de  la  question.  C'est  tout  au 
plus  si  nous  pouvons  en  indiquer  le  canevas;  dire  en  quel- 
ques mots  pourquoi  nous  croyons  que  nos  compatriotes 
de  la  province  de  Québec  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  réus- 
sir dans  toute  entreprise  industrielle  raisonnable  et  sage- 
ment conçue.  Les  circonstances  ont  voulu  que  jusqu'à 
présent  la  plus  grande  somme  de  leur  énergie  fût  dirigée 
vers  d'autres  voies.  Aujourd'hui  que  l'évolution  écono- 
mique les  pousse  vers  la  carrière  de  la  grande  industrie, 
pourquoi  y  seraient-ils  moins  aptes  que  les  Anglo-Saxons, 
les  Ecossais,  les  Irlandais?  L'histoire  nous  enseigne  que 
c'est  en  France  que  la  grande  industrie  a  pris  naissance 
et  qu'elle  s'est  d'abord  développée,  pour  se  répandre 
ensuite  en  Europe  par  des  essaims  français  sortis  de  leur 
pays.  Les  Français  les  premiers,  croyons-nous,  conçu- 
rent l'idée  des  grandes  compagnies  de  commerce  colo- 
nial, laquelle,  en  Angleterre,  contribua  si  puissamment  à 
la  grandeur  de  l'empire  colonial  britannique.  Car,  comme 
les  Romains,  les  Anglais  ont  su  comprendre  et  s'approprier 
les  grandes  idées  qui  transforment  le  monde.  Ce  sont  les 
lois  françaises  qui,  aujourd'hui  encore,  forment  la  base  du 
code  commercial  de  l'univers,  nous  disent  les  économistes. 
"  Le  génie  de  Colbert,  dit  Luigi  Cossa  (^),  conçut  une  œuvre 
grandiose,  et  il  eut  la  volonté  ferme  de  l'atteindre.  Il  ne 
s'en  tint  pas  aux  expédients  mesquins  de  ses  prédéces- 
seurs... Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  Walpole 
et  Pitt   (aîné)  en  Angleterre,   Frédéric-Guillaume   1er  et 


(1)  Histoire  den  doctrines  économiques^  traduction  A.  Deschamps,  p.  224. 
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Frédéric  II  de  Prusse,  Joseph  II  d'Autriche  et  Pierre  le 
Grand,  en  Russie,  ont  essayé,  rarement  avec  la  même  habi- 
leté et  par  suite  avec  un  succès  varié,  de  suivre  les  traces 
de  Colbert."  Et  au  siècle  dernier,  malgré  la  Révolution, 
des  guerres  et  des  convulsions  politiques  incessantes,  la 
France  industrielle  affaiblie  n'a  cependant  pas  succombé. 
Elle  tend  au  contraire  à  se  relever,  malgré  des  causes  de 
faiblesse  nationale  que  nous  connaissons  tous  et  qui 
n'existent  pas  chez  les  Canadiens-Français. 

Nous  avons  en  germe  les  qualités  maîtresses  de  deux 
grands  peuples,  de  celui  dont  nous  sortons  et  de  celui  sous 
le  drapeau  duquel  nous  avons  grandi.  Nous  sommes 
quelquefois  routiniers  dans  nos  campagnes,  tout  comme 
les  cultivateurs  d'Angleterre,  du  reste.  Mais  lorsqu'on 
nous  a  montré  comment  nous  pouvions  améliorer  nos  cul- 
tures, nous  nous  sommes  lancés  avec  audace  dans  la  voie 
nouvelle  qu'on  nous  indiquait.  Nous  avons  longtemps  ma- 
nifesté une  tendance  trop  prononcée  vers  les  professions 
libérales  et  la  politique.  Cela  tient  à  une  habitude  con- 
tractée au  cours  de  nos  longues  luttes  constitutionnelles, 
alors  que  le  titre  d'avocat  et  de  tribun  n'était  point  une 
vaine  parure,  mais  supposait  une  vraie  mission  patrio- 
tique. AujouiHl'hui  cela  n'est  plus  qu'un  préjugé  qui  tend 
à  disparaître,  et  "  l'avocat  "  n'est  plus  le  demi-dieu  d'autre- 
fois. Nous  semblons  présentement  trop  portés  vers  les  po- 
sitions inférieures,  le  travail  à  gages.  Il  n'y  a  rien  là  qui 
doive  surprendre,  si  nous  tenons  compte  des  nombreux 
obstacles  apportés  à  la  colonisation  et  de  l'absence  i^resque 
absolue  d'instruction  technique  dans  notre  pays.  "  T/ab- 
sence  d'écoles  professionnelles  ou  d'application  scienti- 
fique, dit  le  regretté  Arthur  Buies  dans  son  ouvrage  La 
Province  de  Québec,  a  longtemps  empê<*hé  les  Canadiens- 
Français  de  connaître  et  d'ajiprécier  à  leur  valeur  véri- 
table les  ressources  étonnantes  de  leur  pa\'s;  (ju'ils  i-éus- 
sissent   enfin  à    avoir  des   écoles  de    cette    nature,  qu'ils 
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puissent  enfin  ouvrir  le  grand  livre  des  sciences  appli- 
quées, eux  qui  sont  si  singulièrement  bien  doués  et  si  ingé- 
nieux en  ce  qui  concerne  l'intelligence  et  l'emploi  des 
forces  et  des  inventions  mécaniques,  et  Fou  peut  assurer 
qu'ils  se  feront  et  garderont  une  large  place  dans  les  con- 
ditions futures  des  populations  nord-américaines."  Ceux 
qui  ont  pu  observer  nos  compatriotes  dans  les  centres  in- 
dustriels savent  combien  ces  paroles  sont  vraies.  Recueil- 
lir en  un  faisceau  une  multitnde  de  faits  tendant  à  prou- 
ver combien  nos  compatriotes  sont  aptes  à  la  grande  in- 
dustrie, voilà  encore  un  travail  nécesaire  à  faire;  travail 
relativement  facile,  car  les  faits  abondent,  mais  qui  fera 
ouvrir  de  grands  yeux  à  bien  des  gens. 

Déjà  ce  jour  qu'appelait  Buies  commence  à  poindre. 
Ouvrez  les  journaux,  ces  photographies  de  l'esprit  public, 
vous  y  trouverez  la  claire  manifestation  d'une  amibition 
réveillée,  d'une  force  nouvelle  qu'il  faut  sans  retard  cana- 
liser et  diriger.  Vers  quel  but?  Ici  nous  trouvons  un 
terrain  tout  préparé  où  il  ne  s'agit  que  de  jeter  la  semence. 
Depuis  bien  des  générations,  ces  hommes  défrichent  dans 
la  forêt,  ils  connaissent  mieux  que  qui  que  ce  soit  toutes  les 
essences  forestières  et  les  conditions  de  la  vie  des  bois. 
C'est  donc  vers  les  industries  des  bois  et  vers  les  industries 
accessoires  qu'il  faut  surtout  les  diriger.  Ces  industries 
leur  sont  en  partie  connues.  Mettons-les  en  mesure  de  les 
exploiter  scientifiquement,  de  les  transformer  en  grandes 
industries  et  nous  ne  forcerons  pas  la  nature,  nous  ne 
ferons  qu'aider  à  compléter  l'évolution.  Cette  évolution 
se  produirait  peut-être  d'elle-même  par  la  force  des  choses, 
mais  elle  serait  relativement  lente.  Malheureusement,  à 
notre  époque  et  situés  comme  nous  le  sommes,  nous  n'avons 
guère  le  temps  d'attendre.  Il  faut  nous  hâter  si  nous  ne 
voulons  pas  qu'on  nous  devance.  Or,  nous  savons  qu'il 
nous  reste  beaucoup  à  faire  pour  compléter  l'évolution. 

Mais  nous  touchons  ici  à  une  autre  partie  de  notre  sujet. 
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Contentons-nous  pour  le  moment  d'examiner  ces  considé- 
rations à  la  lumière  du  sens  commun.  Nous  croyons  qu'une 
conclusion  s'imiK>se,  c'est  que  nos  compatriotes  de  la  pro- 
vince de  Québec  ne  sont  pas  moins  aptes  à  l'industrie  que 
les  autres  races  du  continent  et  que,  bien  instruits  et  diri- 
gés, ils  obtiendraient  des  résultats  qui  étonneraient  tout 
le  monde  et  eux-mêmes  des  premiers. 

l'instruction  industrielle. 

Disons  tout  d'abord  que  ce  chapitre  n'emprunte  rien  au 
point  de  vue  pédagogique;  c'est  plutôt  le  côté  social  du 
sujet  qui  nous  occupe.  L'intérêt  général  est  ici  le  guide  à 
suivre.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  des  intérêts  des  induis- 
triels,  ni  de  ceux  des  jeunes  gens  qui  ont  des  goûts  pour 
l'industrie.  Si  la  question  se  bornait  là,  on  pourrait  assez 
raisonnablement  prétendre  —  et  cette  doctrine  a  long- 
temps prévalu  en  Angleterre  — que  chacun  doit  s'arranger 
comme  il  peut,  se  perfectionner  à  ses  propres  frais,  se  plier 
à  la  loi  commerciale  de  l'offre  et  de  la  demande.  Nous 
trouverons  encore  beaucoup  de  personnes  qui  ne  vont  pas 
plus  loin  dans  leur  raisonnement.  Tel  industriel  constate 
que  pour  les  besoins  de  son  usine  il  lui  faut  des  ouvriers 
ayant  une  certaine  instruction  technique;  mais  il  sait 
qu'on  trouve  non  loin  de  son  établissement  des  écoles  où 
cette  instruction  s'acquiert,  et  gratuitement.  Que  voulez- 
vous  donc  de  plus,  s'écrie-t-il  ?  Et  à  son  point  de  vue  il  a 
raison.  A  notre  point  de  vue,  qui  est  bien  éioigné  du  sien, 
il  a  aussi  grandement  tort  que  celui  qui,  à  l'époque  où  les 
Canadiens  cherchaient  à  obtenir  le  gouvernement  respon- 
sable, aurait  dit;  "  Mais  pourquoi  toute  cette  agitation? 
Nous  avons  un  souverain  juste  et  bon,  représenté  par  un 
gouverneur  bien  disi>osé."  Sans  doute,  ces  choses  sont 
bonnes  et  désirables.  Mais  un  peuple  veut  d'autres  garan- 
ties.   Pour  défendre  ses  frontières,  il  organise  son  armée; 
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s'agit-il  de  sa  liberté  constitutionnelle,  il  organise  son  par- 
lement. C'est  ce  que  nous  avons  fait.  Il  s'agit  maintenant 
de  protéger  notre  vie  économique,  dont  dépend  notre  exis- 
tence nationale.  Allons-nous  donc  nous  abandonner  au  ha- 
sard ou  même  à  la  bienveillance  des  maîtres  de  la  grande 
industrie?  "  L'homme  dont  la  protection  contre  l'injustice 
repose  entièrement  sur  la  bienveillance  d'un  autre  homme 
ou  d'une  réunion  d'hommes,  est  un  esclave  —  un  homme 
sans  droits  ",  disait  Benjamin  Harrison,  autrefois  prési- 
dent des  Etats-Uniis.  N'allons-nous  pas  plutôt  organiser 
l'instruction  industrielle  de  notre  peuple,  afin  qu'il  soit  en 
position  de  comprendre  ses  intérêts  et  ses  droits  dans  l'ère 
nouvelle  qui  va  s'ouvrir,  les  protéger  par  de  sages  lois  et  se 
mettre  en  mesure  de  participer  aux  avantages  de  l'indus- 
trie?   Voilà  toute  la  question. 

Mais  organiser  l'instruction  industrielle  dans  la  province 
de  Québec  n'est  pas  une  petite  entreprise.  Il  est  bien  diffi- 
cile d'imaginer  un  système  qui  réponde  au  besoin  et  qui  soit 
en  même  temps  dans  les  limites  de  nos  ressources  finan- 
cières. Ce  que  nous  hasardons  ici  n'est  qu'une  ébauche, 
mais  elle  s'appuie  sur  les  plus  hautes  autorités  euro- 
péennes. 

Sir  G.  W.  Kekewick,  K.C.B.,  secrétaire  du  Board  of  Edu- 
cation d'Angleterre,  et  M.  Michael  E.  Sadler,  directeur  des 
recherches  spéciales  et  rapports,  chargèrent  un  certain 
nombre  de  spécialistes  d'étudier  les  systèmes  d'instruction 
industrielle  dans  les  différents  pays  de  l'Europe.  Grâce  à 
la  courtoisie  de  lord  Strathcona,  haut-commissaire  du  Ca- 
nada à  Londres,  nous  avons  pu  nous  procurer  un  certain 
nombre  de  ces  rapports,  qui,  provenant  de  sources  aussi 
distinguées,  formeront  une  excellente  base  pour  le  présent 
chapitre.  Ce  sont  un  Report  on  technical  and  commercial  Edu- 
cation in  East  Prussia,  Poland,  Galicia,  Silesia  and  Boheniia, 
par  James  Baker,  F.R.G.S.;  The  Realschulen  in  Berlin^  par 
Michael  E.  Sadler;    Higher  commercial  Education  at  Antwerp, 
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Leipzig,  Paris  and  Havre,  même  auteur;  The  Continuation 
Schools  (ForthildungsschulenJ  in  Saxony,  par  F.  H.  Dale;  The 
Frencli  System  of  higher  primary  Schools,  par  R.  L.  Morant. 
Nous  avons  aussi  cru  qu'il  serait  intéressant  de  donner  en 
note  une  liste  très  complète  fournie  par  le  Board  of  Edu- 
cation d'ouvrages  de  référence  sur  la  même  question.  Nous 
avons  aussi  consulté  d'autres  autorités  américaines  et  an- 
glaises. Ces  études  indiquent  clairement  que  depuis  vingt 
ans  PEurope  continentale  s'est  transformée  sous  l'impul- 
sion de  l'instruction  universelle  dirigée  vers  les  branches 
techniques.  Sous  ce  rapport  les  Etats-Unis,  mais  surtout 
l'Angleterre  et  le  Canada  sont  bien  loin  en  arrière  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  Ce  qui  distingue  l'œuvre  d'ins- 
truction industrielle  en  ces  pays  c'est  V organisation,  le  sys- 
tème, sous  une  direction  unique,  mais  d'une  élasticité  suffi- 
sante devant  les  besoins  locaux.  Les  résultats  ne  se  sont 
pas  encore  entièrement  iproduits,  surtout  en  France,  mais 
ils  sont  déjà  remarquables.  Dans  ce  dernier  pays,  en  1886, 
dix-neuf  pour  cent  des  gradués  des  écoles  primaires  supé- 
rieures, qu'on  pourrait  appeler  écoles  préparatoires  à  l'in- 
dustrie, entrèrent  dans  la  carrière  industrielle  au  lieu  de 
rester  de  simples  journaliers  comme  ils  eussent  été  autre- 
ment. En  1887,  la  proportion  s'éleva  à  23-  pour  100,  en  1889 
à  26  pour  100,  en  1892  à  27  pour  100.  Le  pour-cent,  dit  M. 
Morant,  augmente  d'année  en  année.  Et  pourquoi?  C'est 
que  dans  ces  écoles  primaires  supérieures,  qui  sont  la  con- 
tinuation des  écoles  élémentaires  et  dont  les  élèves  doivent 
être  âgés  d'au  moins  onze  ans  —  on  s'attache  non  seule- 
ment à  donner  à  l'enfant  des  connaissances  générales  in- 
dispensables dans  les  exploitations  industrielles,  mais 
aussi  à  lui  inspirer  le  goût  de  l'occupation  à  laquelle  il  est 
destiné,  où  il  passera  sa  vie  et  gagnera  son  pain.  Exemple: 
aux  jeunes  fiHes  destinées  à  devenir  femmes  de  cultiva- 
teurs ou  d'ouvriers  on  inspirera  le  goût  des  industries  do- 
mestiques, si  importantes  et  pourtant  si  négligées  dans 
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certains  pays,  notamment  dans  la  province  de  Québec  où 
ces  industries  tendent  à  disparaître.  Cette  influence  bien- 
faisante s'étend  à  toutes  les  conditions  de  travailleurs. 
Comme  le  fait  remarquer  M.  Morant,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  esprit  avec  la  tendance  purement  utilitaire  qui 
domine  dans  la  plupart  des  efforts  contemqporains  vers 
l'instruction.  L'instruction  industrielle  est,  sous  plusieurs 
rapports,  distincte  de  l'instruction  technique.  Dans  la 
pensée  du  législateur  français  elle  doit  la  précéder  et  la 
faciliter,  de  même  qu'un  cours  classique  facilite  l'étude 
d'une  profession  libérale.  C'est  là  un  point  très  important, 
nous  y  reviendrons. 

M.  Cohendy,  directeur  des  écoles  primaires  supérieures 
de  France,  une  des  autorités  européennes  en  matière  d'ins- 
truction professionnelle  et  technique,  nous  expliquera  pour 
quelles  conditions  économiques  on  s'efforce  aujourd'hui  de 
préparer  les  peuples.  "Comme  le  disait  déjà  Arago,  en 
1836,  ce  n'est  pas  avec  de  belles  paroles  qu'on  fait  du  sucre 
de  betterave;  ce  n'est  pas  avec  des  alexandrins  qu'on  ex- 
trait la  soude  du  sel  marin.  Ce  n'est  psa  non  plus,  ajoute- 
rons-nous, avec  une  instruction  purement  classique  que 
l'agriculteur  pourra  rendre  son  sol  fécond,  l'industriel  fa- 
briquer à  meilleur  compte,  le  commerçant  ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés. 

"  Cette  population  si  nombreuse  qui  se  rattache  au  com- 
merce et  à  l'industrie  réclame  un  système  d'éducation  nou- 
veau. Elle  veut  une  éducation  qui  réponde  mieux  à  ses 
besoins,  qui  la  prépare  plus  directement  aux  professions 
qu'elle  exerce,  qui  forme  des  négociants  et  des  industriels 
comme  l'enseignement  classique  forme  des  lettrés  et  des 
savants.  L'enseignement  technique  s'impose  donc  comme 
une  conséquence  nécessaire  de  la  transformation  de  notre 
état  social;  et  cette  nécessité  parait  encore  plus  impé- 
rieuse si  l'on  examine  la  situation  nouvelle  de  nos  relations 
avec  les  étrangers.    La  lutte  entre  les  peuples,  qui  était 
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jadis  l'exception,  devient  la  règle  et  constitue  Pétat  normal 
des  rapports  internationaux.  Cette  lutte,  il  est  vrai,  ne  se 
poursuit  pas  à  coups  de  canon,  et  elle  se  porte  de  plus  en 
plus  sur  le  terrain  de  la  production  et  des  échanges;  mais 
bien  qu'on  Tait  qualifiée,  par  antiphrase  sans  doute,  de 
pacifique,  elle  est  en  réalité  tout  aussi  meurtrière  pour  les 
vaincus  que  les  sanglantes  défaites.  Or,  on  peut  l'affirmer 
sans  crainte  d'être  démenti,  la  victoire,  ici  comme  ailleurs, 
aippartiendra  à  celui  qui  aura  le  mieux  préparé  les  armes 
de  combat,  c'est-à-dire  au  plus  instruit.  L'organisation  de 
l'enseignement  technique  n'est  donc  pas  une  simple  ques- 
tion pédagogique;  c'est,  au  premier  chef,  une  question 
vitale  pour  notre  pays."  (^) 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  bien  loin  pour  s'apercevoir 
que  le  point  de  vue  auquel  se  place  M.  Coheudy  est  le  véri-. 
table,  reconnu  tel  par  les  penseurs  du  monde  entier,  ainsi 
que  par  la  plupart  des  systèmes  scolaires.  Examinons 
maintenant,  autant  que  l'espace  nous  le  permet,  quelles 
mesures  ont  été  prises  par  différents  pays  afin  d'armer 
leurs  citoyens  pour  la  lutte  industrielle,  nous  appuyant 
toujours  sur  les  données  officielles  fournies  par  le  gouver- 
nement britannique.  Nous  nous  occuperons  surtout  du  sys- 
tème français  parce  qu'il  nous  paraît  le  mieux  conçu.  En 
France,  en  effet,  le  législateur  a  profité  de  l'expérience 
acquise  dans  d'autres  pays  et  a  pu  éviter  certains  écueils. 
Les  résultats  ne  sont  pas  encore  aussi  visibles  qu'en  Al- 
lemagne, parce  que  la  mise  en  pratique  du  système  est  plus 
récente. 

Les  écoles  professionnelles,  en  France,  mieux  connues 
dans  notre  pays  sous  le  nom  d'écoles  techniques,  sont 
l'école  navale,  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  l'école  des 
Pont«  et  Chaussées,  l'école  Polytechnique,  les  écoles  d'A- 


(1)  Dictionnaire  d'Economie  politique,  p.  882. 
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griciilture;  puis  au  seconid  plan,  les  écoles  commerciales 
supérieures,  les  écoles  primaires  supérieures  profession- 
nelles, les  écoles  primaires  supérieures,  les  écoles  prati- 
ques, les  écoles  techniques  d'arts  et  miétiers.  Nous  n'avons 
pas  pour  le  moment  à  nous  occuper  des  grandes  écoles 
scientifiques  qui  forment  la  première  catégorie. 

Comme  nous  pourrons  le  constater,  la  base  du  système 
français  d'instruction  industrielle  se  trouve  dans  les  écoles 
primaires  supérieures  ou  cours  complémentaires,  qui  sont 
la  conception  de  Guizot,  mais  dont  ï'idée  n'a  été  définitive- 
ment adoptée  qu'assez  récemment.  Elles  sont  la  base, 
d'abord  parce  que  leur  action  est  générale,  en  ce  sens 
qu'elle  s'exerce  sur  tous  les  enfants  d'un  certain  niveau 
d'intelligence.  Cette  action  est  plus  générale  même  que 
celle  des  écoles  primaires.  Celles-là,  en  effet,  reçoivent 
aussi  les  gradués  des  écoles  primaires  confessionnelles, 
n'offrant  pas  au  point  de  vue  des  idées  religieuses  les 
mêmes  inconvénients  que  les  écoles  primaires.  Ensuite  à 
cause  de  la  liberté,  la  variété  et  l'élasticité  qu'on  y  trouve. 
Liberté:  le  syllabus  des  études  n'est  pas  immuable  et  fixé 
par  la  loi,  qui  en  ce  cas  se  contente  de  certains  conseils 
pour  la  gouverne  des  professeurs.  Variété  et  élasticité 
dans  le  programme,  qui  peut  se  modifier  suivant  les  besoins 
locaux.  L'élève  qui  sort  de  ces  écoles  a  l'intelligence  pré- 
parée.   C'est  un  sol  où  la  semence  germera  facilement. 

Ces  écoles  enfin  étant  des  écoles  diurnes,  et  sur  un  plan 
entièrement  différent  des  écoles  du  soir  fondées  pour  les 
ouvriers,  elles  sont  évidemment  destinées,  non  pas  à  la 
grande  masse  de  ces  derniers,  qui  le  plus  souvent  entrent 
à  l'atelier  en  quittant  l'école  primaire,  mais  aux  sujets 
d^élitCj  à  ceux  qui  sont  destinés  à  devenir  contremaîtres  ou 
chefs  d'industries  agricoles  ou  manufacturières,  à  s'élever 
souvent  beaucoup  plus  haut.  Pour  y  être  admis  il  faut 
avoir  au  moins  onze  ans,  tenir  un  certificat  d'instruction 
primaire  obtenu  au  concours,  ou,  dans  le  cas  d'élèves  d'é- 
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coles  privées  ou  confessionnelles,  subir  un  examen.  L'objet 
de  ces  limitations  est  d'exclure  les  enfants  qui,  étant  in- 
tellectuellement incapables  de  profiter  de  l'instruction  qui 
s'y  obtient,  donneraient  lieu  en  j  entrant  à  une  dépense 
inutile  des  fonds  publics.  Comme  il  arrive  souvent  que  les 
enfants  qualifiés  appartiennent  à  des  familles  pauvres  qui 
ne  pourraient  subvenir  à  leur  entretien  pendant  leur  séjour 
à  l'école  primaire  supérieure,  on  a  établi  un  système  géné- 
ral de  bourses  fondées  par  le  gouvernement  et  souvent 
aussi  par  le  département  ou  la  commune.  Ces  bourses  sont 
accordées  aux  candidats  qui,  après  avoir  subi  un  examen 
sérieux  d'aptitude,  établissent  que  leurs  ressources  pécu- 
niaires sont  telles  que  sans  le  secours  d'une  bourse  ils  ne 
pourront  continuer  à  s'instruire;  et  lorsque  l'un  des  obs- 
tacles est  créé  par  la  distance  à  parcourir,  la  bourse  com- 
porte, avec  d'autres  avantages,  une  place  dans  un  pension- 
nat. De  cette  façon,  près  d'un  quart  de  la  population  sco- 
laire a  l'avantage  de  prolonger  son  éducation  dans  les 
meilleures  écoles  imaginables,  et  d'acquérir,  comme  nous 
l'avons  dit,  non  seulement  des  connaissances  générales, 
mais  la  connaissance  spéciale  et  le  goût  de  l'occupation  à 
laquelle  chacun  se  destine.  La  fréquentation  des  écoles 
primaires  supérieures  augmente  notablement  d'année  en 
année,  bien  que  la  population  des  écoles  primaires  reste 
stationnaire. 

Ces  écoles  sont  maintenues  partie  par  l'Etat,  partie  par 
les  départements  ou  les  municipalités.  La  contribution  du 
gouvernement  s'élève  à  environ  cinq  septièmes  du  montant 
nécessaire  au  paiement  des  instituteurs  et  ne  dépend  nulle- 
ment du  nombre  des  élèves  ni  des  résultats  obtenus.  Quant 
aux  détails  du  programme,  dans  certaines  limites,  la  mu- 
nicipalité qui  fournit  le  reste  des  fonds  est  à  peu  près  libre. 
On  croit  généralement  ici  que  le  système  français  est  rigide 
et  uniforme;  qu'on  y  passe  les  enfants,  j>our  ainsi  dire, 
tous  au  même  moule.     Il  n'en  est  certainement  pas  ainsi 
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pour  les  écoles  primaires  supérieures.  Ce  que  le  gouverne- 
ment exige  c'est  la  gratuité,  puis  un  programme  répondant 
aux  besoins  de  la  localité,  et  en  même  temps  une  certaine 
somme  de  connaissances  fondamentales  jugées  indispen- 
sables. 

Il  faut  lire  l'ouvrage  de  M.  Morant  pour  comprendre 
combien  cet  admirable  système  d'écoles  primaires  supé- 
rieures prépare  rapidement  toute  la  nation  aux  travaux 
industriels.  Elles  forment  d'excellents  contremaîtres  ou 
chefs  d'ateliers  pour  toutes  les  industries  et  envoient  des 
sujets  aux  grandes  écoles  techniques  et  scientifiques.  Tout 
cela,  qu'on  le  remarque  bien,  s'applique  à  Vélitc  triée  de  la 
nation.  Ce  système  répond  très  bien  à  l'objection  sérieuse 
si  souvent  faite,  que  tout  le  monde  n'est  pas  appelé  aux 
emplois  supérieurs  dans  la  société  et  que  c'est  rendre  un 
mauvais  service  à  ceux  qui  sont  dépourvus  d'aptitudes  que 
de  leur  donner  des  aspirations  qu'ils  ne  pourront  jamais 
atteindre.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  suivre  la  pen- 
sée de  ces  hommes  illustres,  Guizot,  Duruy,  Duplan,  Buis- 
son, Gréard,  Cohend  et  d'autres  encore,  à  travers  les  expé- 
riences et  les  applications  qui  en  ont  été  faites.  On  assiste 
à  une  sorte  d'incubation  artificielle  que  subit  la  nation,  on 
voit  poindre  des  résultats  qui  auront  leur  effet  sur  les  des- 
tinées du  monde. 

Si  au  point  de  vue  de  la  généralisation  de  l'instruction 
industrielle,  le  système  français,  plus  récent,  nous  paraît 
le  mieux  conçu,  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  système  allemand 
ne  soit  pas  admirable.  Dans  les  grandes  écoles  scientifiques 
d'Allemagne  on  donne  probablement  plus  d'attention  aux 
applications  pratiques,  qu'en  France.  On  n'y  trouve  pas,  il 
est  vrai,  ces  écoles  préparatoires  aux  professions  indus- 
trielles qui  forment  la  base  du  système  français,  mais  on 
fait  de  grands  efforts  pour  donner  l'instruction  technique 
à  l'ouvrier.  Pour  le  comprendre,  nous  ne  pouvons  faire 
mieux  que  de  suivre  M.  F.  H.  Dale,  un  des  aerents  du  Board 
Août.— 1902.  8 
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of  Education  euvoyés  eu  Allemague,  et  qui  daus  son  rap- 
port nous  parlera  surtout  de  la  Saxe  et  de  son  système 
d'écoles  continuées  (fortbildungsscliulen).  L'ère  du  dé- 
veloppement allemand  date  de  la  guerre  de  1870;  c'est 
aussi  depuis  cette  époque  que  se  sont  développées  les 
écoles  continuées,  qui  n'existaient  auparavant  qu'à  l'état 
d'embryon.  La  loi  impériale  allemande  décrète  ce  qui  suit 
(nous  traduisons  la  traduction  anglaise):  ^^  Les  patrons 
de  toutes  les  branches  d'industrie  sont  tenus  de  donner  à 
ceux  de  leurs  ouvriers  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans,  qui 
fréquentent  une  institution  reconnue  par  les  autorités  de 
leur  circonscription  ou  de  leur  Etat  à  titre  d'école  con- 
tinuée, le  temps  nécesaire  pour  cela,  tel  que  fixé  pour  cette 
institution  par  les  autorités. 

"  Par  ordonnance  du  conseil  de  la  circonscription  ou  du 
conseil  communal,  l'assistance  à  l'école  continuée  peut  être 
rendue  obligatoire  pour  tous  les  ouvriers  du  sexe  masculin 
âgés  de  moins  de  dix-huit  ans.  Des  mesures  seront  prises 
pour  assurer  la  mise  eu  vigueur  de  Fordonnance  et  l'assis- 
tance régulière  des  élèves." 

L'objet  principal  de  ces  écoles  est  d'établir  un  certain 
minimum  de  culture  pour  tous  les  habitants  idu  pays;  et 
puisque,  dit  M.  Pache,  directeur  des  écoles  continuées  de 
Saxe,  "  des  enfants  de  la  classe  pauvre,  à  l'âge  de  quatorz  ' 
ans,  qui  sortent  des  écoles  élémentaires,  ne  peuvent  com- 
prendre eux-mêmes  la  nécessité  de  icontinuer  et  de  perfec- 
tionner leurs  études,  on  les  y  oblige  ".  Il  n'en  est  pas  ainsi, 
en  Saxe,  des  jeunes  ouvriers  seulement,  mais  de  tous  les 
jeunes  gens  sortant  des  écoles  élémentaires.  On  s'effoive 
de  rendre  les  études  aussi  utiles  que  possible  à  la  branche 
.spéciale  d'industrie  à  laquelle  le  jeune  ouvrier  est  occupé. 
Ici  «e  présentent  certaines  difficultés.  D'abord,  dans  les 
villes,  il  y  a  toujours  des  industries  plus  ou  moins  variées, 
nécessitant  ])i\v  coiiséiineiit  d(^s  étudc^s  différentes.      Puis 
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de  quel  œil  le  patron  verra-t-il  Pabsence  forcée  de  son  ou- 
vrier? On  s'y  est  pris  d'une  façon  ingénieuse.  On  di- 
vise les  ouvriers  en  classes  suivant  leurs  métiers,  et 
Pon  détermine  avec  les  patrons  le  jour  le  plus  com- 
mode pour  chaque  classe:  lundi  pour  les  tisserands,  mardi 
pour  les  fondeurs,  mercredi  pour  les  boulangers  et  ainsi 
de  suite.  On  va  plus  loin.  On  consulte  les  patrons  non 
seulement  sur  le  jour  qui  leur  convient,  mais  aussi  sur  la 
nature  des  études  à  développer.  On  leur  donne  place  dans 
les  commissions  scolaires,  ils  assistent  aux  examens  et, 
naturellement,  ils  finissent  par  porter  un  vif  intérêt  aux 
écoles  et  aux  élèves,  intérêt  qui  les  porte  souvent  jusqu'à 
offrir  des  prix  ou  autres  encouragements.  Les  jeunes  ou- 
vriers, de  leur  côté,  outre  les  connaissances  qu'ils  acquiè- 
rent, s'accoutument  à  l'idée  de  solidarité  entre  eux  et  avec 
leurs  patrons.  De  cette  façon  tout  le  monde  en  tire  des 
avantages  réels. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  or^ranisation  d'en- 
seignement industriel  en  Europe  comprend  aussi  les  écoles 
techniques  i>roprement  dites,  et  les  écoles  d'apprentissage 
qui  dans  bien  des  cas  constituent  de  véritables  fabriques 
dont  on  vend  les  produits.  Ces  écoles  découlent  naturelle- 
ment du  système  dont  elles  sont  la  conséquence  et  devien- 
nent un  besoin  réel  pour  des  sujets  ainsi  préparés.  Si  nous 
n'en  parlons  pas  spécialement,  on  en  comprendra  facile- 
ment la  raison.  C'est  que  de  telles  institutions  ne  peuvent 
donner  un  résultat  qu'avec  un  terrain  préparé.  Il  faut 
bêcher  son  jardin  avant  d'y  jeter  la  semence.  Cette  der- 
nière opération,  pour  essentielle  qu'elle  est,  n'en  est  pas 
moins  facile  quand  le  reste  est  fait.  Pour  la  description 
de  quelques  bonnes  écoles  techniques  en  Europe,  voir  le 
rapport  de  M.  Jules  Helbronner  sur  la  section  d'économie 
sociale,  exposition  de  1889,  à  Paris.  Aussi  le  rapport  du 
Department  of  Agriculture  de  Washington,  1892. 

En  Allemagne  et  en  France,  à  l'inverse  de  ce  qui  s'est 
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pratiqué  jusqu'à  ce  jour  en  Angleterre  et  ::u  Canada,  on 
reconnaît  en  principe  que  Finstruction  de  la  jeunesse,  non 
seulement  élémentaire,  mais  à  tous  les  degrés,  est  un  de- 
voir public  qui  ne  doit  pas  être  laissé  à  la  merci  des  ha- 
saixis  de  l'offre  et  de  la  demande.  C'est  là  la  différence 
fondamentale.  On  a  donc,  en  ces  pays,  organisé  scienti- 
fiquement l'instruction  industrielle,  on  lui  a  donné  Punité 
de  direction,  puis  au-dessus  des  écoles  industrielles  à  tous 
les  degrés,  on  a  établi  les  grandes  écoles  supérieures  d'E- 
tat, foyers  d'où  rayonne  sur  le  pays  tout  entier  la  science 
pure  productive  de  toutes  les  richesses.  Il  faut  lire  à  ce 
sujet  l'ouvrage  de  M.  James  Baker  et  celui  de  M.  E.-E.  Wil- 
liams, Made  in  Germany. 

Nous  n'avons  pour  ainsi  dire  fait  qu'indiquer  quelques- 
unes  des  autorités  qu'il  faut  consulter  en  matière  d'instruc- 
tion industrielle.  C'est  tout  au  plus  si  nous  avons  essayé 
d'en  extraire  certains  principes  généraux  qui  pourraient 
être  utiles  à  ceux  qui  voudraient  se  servir  de  ces  études 
pour  fonder  un  s^-stème  d'instruction  technique  dans  la 
province  de  Québec.  Il  nous  a  semblé  remarquable  qu'en 
y  regardant  de  près,  les  difficultés  d'adaptation  ne  pa- 
raissent plus  aussi  insurmontables  qu'on  pourrait  d'abord 
le  supposer.  Sans  toucher  à  notre  système  d'instruction 
primaire,  secondaire  et  supérieure,  tel  qu'il  existe,  nous 
avons  sous  la  main  les  éléments  qu'il  faut  pour  établir,  non 
pas  à  bon  marché  —  si  nous  tenons  compte  de  nos  maigres 
ressources  —  mais  sans  frais  excessifs,  un  système  d'ins- 
truction industrielle.  Kéfléchissons-y.  Nos  universités  sont 
le  siège  tout  indiqué  des  écoles  de  science  et  de  recheixîhes 
industrielles  sui>érieures.  Les  faire  régner  plus  grandes 
dans  une  patrie  agrandie,  comme  dirait  Thiers,  telle 
devrait  être  notre  ambition,  comme  c'est  notre  devoir.  Que 
nos  autorités  soient  prodigues  pour  l'intallation  des  labo- 
ratoires les  plus  com^plets  et  les  plus  modernes,  qu'ils  s'as- 
surent le  concours  de  savants  et  de  professeurs  distingués, 
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de  façon  à  créer  dans  la  province  de  Québec  un  véritable 
centre  de  science  industrielle.  Us  auront  alors  fait  œuvre 
essentielle,  sans  grever  outre  mesure  le  budget.  Cepndant, 
pour  recueillir  le  fruit  des  saicrifices  que  nécessiteront  ces 
choses,  il  faudra  faire  plus  encore.  Avoir  une  lampe,  c'est 
fort  bien,  mais  si  nous  voulons  qu'elle  nous  éclaire,  il  faut 
trouver  de  l'huile  pour  l'alimenter. 

Qui  dit  système,  organisation,  indique  une  chose  com- 
plète où  tout  s'emboîte  et  se  tient.  Sans  cela  tous  les 
efforts  restent  stériles  ou  donnent  lieu  tout  au  moins  à  un 
grand  gaspillage  de  forces.  Pourquoi  notre  école  poly- 
technique de  Montréal  languit-elle  faute  d'élèves?  C'est 
la  manifestation  d'un  vice  radical  aux  degrés  inférieurs 
de  l'enseignement.  C'est  la  lampe  qui  s'éteint  faute  d'huile. 
La  tête  souffre  parce  que  le  corps  est  malade.  Une  compa- 
gnie de  chemin  de  fer  perdrait  son  argent  si,  après  avoir 
construit  sa.  voie,  elle  ne  s'occupait  ipas  de  trouver  des 
voj^ageurs,  du  trafic  pour  l'alimenter.  Quelquefois  ces 
voyageurs,  qui  dans  notre  cas  sont  la  population  étudiante, 
viennent  d'eux-mêmes;  c'est  qu'alors  la  voie  traverse  une 
région  déjà  riche  et  peuplée.  Souvent,  dans  un  pays  nou- 
veau, le  chemin  de  fer  précède  le  mouvement  colonisateur 
et  devient  par  là  une  œuvre  de  développement  national. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  suffit  pas  de  choisir  soigneuse- 
ment son  tracé,  il  faut  de  plus  déployer  les  plus  grands 
efforts  pour  y  attirer  la  population  et  le  commerce.  Nous 
avons  à  nous  ouvrir  une  voie  dans  la  région  non  dé- 
veloppée de  l'industrie.  Le  courant  du  trafic  y  est  à  créer. 
Pour  cela  nous  avons  tout  d'abord  absolument  besoin  non 
pas  seulement  de  grandes  institutions  universitaires,  mais 
d'écoles  primaires  supérieures  ou  de  quelque  chose  de  sem- 
blable. Nos  jeunes  gens  sont  admirablement  doués.  Pour 
les  intéresser  aux  choses  industrielles  il  suffira  de  les  leur 
faire  connaître.  Ils  voudront  alors  voyager  jusqu'au  bout 
de  la  ligne.     Ici  nous  trouvons,  ce  nous  semble,  une  res- 
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source  précieuse  dans  nos  écoles  modèles  et  nos  académies. 
Ce  sont  déjà  dans  un  sens  des  écoles  primaires  supérieures. 
Mais  pour  les  rendre  vraiment  utiles  au  but  que  nous 
avons  en  vue,  il  faudrait  les  modifier  considérablement. 
D'abord,  pour  ce  qui  est  du  programme  des  études,  de  fa- 
çon à  en  faire  de  véritables  écoles  préparatoire-s  aux  indus- 
tries; ensuite  en  les  rendant  absolument  gratuites,  au 
moins  pour  les  sujets  choisis  au  concours;  enfin,  en  insti- 
tuant un  certain  nombre  de  bourses  pour  les  sujets  d'élite 
qui,  faute  de  moyens  pécuniaires,  ne  pourraient  autrement 
continuer  leurs  études.  Nous  croyons  qu'un  -tel  système, 
dirigé  par  des  hommes  compétents  et  profondément  imbus 
et  animés  de  l'esprit  qui  aurait  présidé  à  la  création  de 
l'œuvre,  ferait  naître  en  peu  d'années  la  nécessité  d'écoles 
techniques  de  toutes  espèces,  et  finirait  par  assurer  notre 
supériorité  en  fait  d'instruction  industrielle.  Nous  aurions 
en  effet,  pour  continuer  notre  image,  deux  têtes  de  ligne: 
écoles  industrielles  préparatoires  à  une  extrémité  de  la 
voie,  écoles  de  haute  science  à  l'autre.  Entre  ces  deux 
points  viendraient  s'échelonner  les  stations,  écoles  d'arts 
et  métiers,  écoles  techniques,  écoles  continuées  pour  les 
jeunes  ouvriers  et  cultivateurs,  lesquelles  surgiraient  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins.  Le  courant  une  fois  établi, 
aucune  de  ces  écoles  ne  manquerait  d'élèves.  A  la  con- 
dition toujours  qu'il  y  ait  organisation  du  haut  en  bas  et 
gratuité  du  haut  en  bas.  De  plus,  notre  chemin  de  fer  par- 
courant un  pays  nouveau  oii  les  avantages  qu'il  apporte 
sont  peu  connus,  il  faudra  non  seulement  préparer  des  fa- 
cilités au  public  voyageur,  mais  aussi  l'accoutumer  à  s'en 
servir.  Dans  certains  pays  cette  question  serait  vite  ré- 
glée, on  ferait  prendre  aux  gens  le  train  de  vive  force.  Ici 
un  procédé  aussi  radical  étonnerait  un  peu  trop,  il  vaudrait 
peut-être  mieux  recourir  à  la  propagande,  à  la  l'^^clame; 
il  faudrait  le  concours  actif  et  zélé  de  tous  les  hommes  di- 
rigeants de  notre  pays,  tant  ecclésiastiques  que  laïques. 
Or,  nous  croyons  ce  concours  absolument  assuré. 

(A  siiiz'f'c) 
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Avec  trente-deux  gravures,  par  M.  Mas 


r  Suite) 

—  Je  vous  sais  bon  gré,  dit-il  pourtant,  de  l'amabilité 
avec  laquelle  vous  vous  êtes  laissé  présenter  à  mon  vieil 
ami.  Vous  avez  pu  constater  que  je  ne  vous  avais  pas 
trompé,  et  que  ce  ne  sont  pas  là  mondains  faits  pour  vous 
effrayer. 

—  Non,  dit  Césaire,  non,  certainement,  ce  beau  vieillard 
si  douloureusement  perclus,  et  dans  les  yeux  duquel 
rayonne  une  flamme  de  vie,  d'action,  qui  doit  lui  rendre 
atrocement  pénible  «on  impoteince,  m'inspire  vraiment  de 
la  compaisision.  Que  d'infortunés  à  travers  le  monde! 
Quand  on  est  heureux  soi-même,  on  passe  à  côté  sans  les 
voir,  mais  lorsqu'on  est  éprouvé,  on  les  remanque,  on 
compte  ses  frères  en  malheur,  et  on  en  a  pitié. 

Cette  impression  sur  le  colonel,  nettement  exprimée,  fit 
plaisir  à  Alexis,  elle  répondait  entièrement  à  ses  vues. 
Mais  que  pensait  Césaire  de  Brigitte? 

—  Oui,  reprit  M.  d'Erizel,  le  colonel  est  très  à  plaindre 
et  cela  a  aigri  son  caractère,  qui  devait  être  bouillant,  mais 
généreux  et  bon;    à  présent,  il  est  parfois  injuste. 

—  Je  m'en  suis  aperçu,  dit  le  comte,  et  j'ai  plaint  sa  fille, 
d'autant  plus  que  la  soumission  avec  laquelle  elle  a  reçu 
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ce  coup  de  boutoir  si  immérité,  a  été  parfaite  de  dignité  et 
d'indulgence. 

—  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  sa  patience!  dit 
Alexis. 

—  Si,  la  douceur  est  un  des  charmes  de  son  visage.  Elle 
est,  du  reste,  délicieusement  jolie. 

—  Oui,  fit  Alexis  qui  exultait,  elle  est  jolie,  assurément, 
mais  je  n'ajouterai  pas  comme  vous:  délicieusement;  ce 
genre  de  beauté  ne  me  dit  rien,  et  c'est  une  femme  qui  me 
laisse  absolument  froid. 

—  Vous  êtes  difficile,  dit  le  comte  sérieusement. 

XII 

Alexis  triomphait:  ses  projets  marchaient  à  souhait 
vers  la  réalisation.  Il  récapitulait  dans  sa  pensée  tous  les 
événements  accomplis  depuis  huit  mois,  environ,  date  de 
la  mort  de  sa  cousine:  comment  il  s'était  ipeu  à  peu  in- 
troduit dans  l'intimité  du  comte  de  Cramans,  et 
quelle  place  il  y  tenait  maintenant;  la  rencontre  qu'il 
avait  faite  de  Brigitte  de  Champacé  et  comment,  chez  elle 
auvssi,  il  avait  su  pénétrer,  se  rendre  agréable,  utile,  au 
point  de  devenir  un  de  ses  familiers;  ce  voyage  aux  eaux 
du  colonel,  auquel  il  n'était  pour  rien,  mais  dont  il  avait 
su  si  habilement  profiter,  (S'inventant  malade,  décidant  ^I. 
de  Cramans  à  l'accompagner,  et  amenant  ainsi  cette  ren- 
contre, but  de  tous  ses  efforts  et  qui,  il  y  a  trois  mois, 
semblait  non  seulement  improbable,  mais  impossible. 

—  Voilà!  se  disait-il,  orgueilleux  de  son  succès,  dans  ce 
monde,  pour  réussir,  il  ne  faut  pas  se  laisser  conduii-e  par 
les  événements,  il  faut,  au  contra ii'e,  les  mener  à  sa  guise. 

^faintenant,  M.  de  Cramans  connaissait  les  Champacé, 
ils  lui  avaient  fait  l'impression  qu'Alexis  désirait  et  espé- 
rait; le  plus  difficile  était  acc<)inj)li,  il  ne  restait  plus  qu'à 
laisser  les  choses   suivie   l<Mir   coui-s   naturel,  tout   en   y 
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aidant  et  en  le  précipitant  un  peu.  Pour  cela,  il  fallait 
multiplier  les  occasions  de  rencontre  et  de  rapprodiement, 
afin  d^établir,  entre  le  comte  de  Cramans  et  les  Ohampacé, 
des  relations  que  le  temps  rendrait  de  plus  en  plus  cor- 
diales et  étroites. 

D'abord,  et  isans  qu'Alexis  ait  eu  à  .s'entremettre,  il  fut 
en  quelque  sorte  tacitement  convenu  que  ni  lui,  ni  son  cou- 
sin ne  quittaient  la  table,  au  déjeuner  comme  au  dîner, 
sans  saluer  le  colonel  et  s'informer  de  sa  santé.  Un  matin 
qu'ils  étaient  ainsi  réunis  à  causer,  un  oarçon,  soudoyé 
secrètement  par  Alexis,  vint  les  trouver.  Il  expliqua  que, 
comme  il  arrivait  de  plus  en  plus  de  monde,  il  manquait  de 
petites  tables  et,  vu  que  ces  messieurs  se  connaissaient,  s'il 
ne  leur  était  pas  désagréable  de  prendre  tous  ensemble 
une  petite  table  de  quatre,  celle-là,  devant  la  fnêtre  au 
fond,  la  meilleure  de  la  salle?.  .  . 

Consulté  en  particulier,  le  comte  eût  sans  doute  refusé, 
mais  il  eût  été  grossier  de  le  faire  en  présence  du  colonel 
qui,  lui,  se  taisait  par  discrétion  (car  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'avoir  des  compagnons),  tandis  qu'Alexis  l'imi- 
tait par  prudence.  M.  de  Cramans  répondit  donc,  le  pre- 
mier, avec  une  bonne  grâce  charmante: 

—  Mon  colonel,  c'est  à  vous  de  décider,  je  ne  voudrais 
pas  vous  imposer  notre  voisinage.  Quand  on  est  souffrant, 
on  préfère  souvent  être  seul,  ou  en  famille. 

—  Pas  moi,  dit  le  colonel  ;  la  conversation  me  fait  ou- 
blier mes  maux,  et  je  serais  charmé  de  votre  compagnie, 
messieurs.  N'est-ce  pas,  Brigitte?  ajouta-tt-il,  mis  en  bonne 
humeur  par  cette  proposition  et  bien  qu'il  consultât  rare- 
ment la  chère  enfant. 

Elle  sourit  de  ce  beau  sourire,  révélation  de  jeunesse 
dans  ce  visage  trop  sérieux  pour  son  âge,  et  qui  la  transfi- 
gurait. 

—  Assurément,  dit-elle  sincèrement,  pensant  à  la  dis- 
traction que  cette  combinaison  amènerait  au  colonel,  ce 
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sera  une  bonne  fortune  pour  mon  père,  si  isolé  ici;  seule- 
ment, c'est,  pour  ce«  messieurs,  le  sacrifice  de  leur  inti- 
mité . . . 

Ce  fut  encore  Césaire  qui  répondit,  touché  de  ce  senti- 
ment filial  et  de  cette  délicatesse: 

—  N'en  .avez  eure.  Mademoiselle,  Alexis  et  moi  passons 
toute  notre  journée  ensemble,  et  tout  le  plaisir  de  cette 
réunion  sera  pour  nous. 

Désormais,  ils  prirent  donc  leurs  repas  en  commun.  Le 
colonel  en  était  d'une  humeur  charmante,  et  s'il  bourrait 
encore  parfois  la  pauvre  Brigitte,  c'était  par  la  force  de 
l'habitude.  Elle,  restait  invariablement  sereine.  Le  comte, 
rendu  peu  à  peu  à  sa  propre  nature  par  la  diversion  im- 
posée à  ses  pensées,  se  montrait  charmant  causeur.  Il 
s'adressait  souvent  à  Brigitte,  qui  lui  répondait  avec  sa 
simplicité  exempte  aussi  bien  de  timidité  que  de  préten- 
tion. Il  était  clair  que  la  jeune  fille,  dans  isa  candeur  et 
son  dévouement,  appelait  sa  sympathie.  Quelques  jours 
se  passèrent  ainsi.  Un  matin,  au  déjeuner,  le  colonel  ne 
parut  pas,  ni  Brigitte,  mais  vers  la  fin  du  repas,  Alexis  la 
vit  arriver,  toute  empressée,  un  peu  rougissante  devant 
l'attention  qu'éveillait  sa  présence,  et  chercher  un  domes- 
tique! 

Celui  qui  la  servait  d'ordinaire  étant  au  fond  de  la  salle, 
elle  dut,  pour  le  rejoindre,  pasiser  devant  M.  de  Cramans  et 
Alexis.  A  sa  vue,  ils  se  levèrent  et  l'interrogèrent:  elle 
ne  venait  pas  déjeuner?  et  le  colonel? 

—  Il  est  pris  d'un  accès  de  goutte,  répondit-elle,  on  nous 
sert  en  haut,  mais  il  nous  manquait  du  pain,  j'ai  sonné  en 
vain,  mon  père  s'impatiente  et,  pour  ne  pas  le  faire  at- 
tendre, je  suis  venue  en  chercher  moi-anême.  Je  me  sauve 
vite,  au  revoir. 

—  Le  colonel  pourra-t-il  me  recevoir,  Mademoiselle? 
demanda  Alexis. 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir;  venir  le  voir  sera  même 
combler  un  de  ses  désirs  que  je  n'os«iis  vous  exprimer. 
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—  Et  moi,  mademoiselle,  fit  spontanément  le  comte, 
serai-je  indiscret  en  accompagnant  Alexis? 

—  Oh  !  monsieur,  vouis  ferez  une  bonne  œuvre,  au  con- 
traire. Mon  pauvre  père,  quand  il  souffre  ainsi,  a  tant 
besoin  d'être  occupé,  distrait.  Et  même,  ajoua4;-elle,  en 
regardant  Alexis  et  en  hésitant,  si  ce  n'était  pas  trop 
abuser  que  de  vous  prier  de  faire  avec  lui  une  petite  partie, 
oh!   bien  courte!. . .  cela  l'aiderait  à  passer  la  journée. . . 

Elle  avait,  disant  cela,  un  air  doux,  timide,  qui  expri- 
mait si  clairement  à  la  fois  son  désir  d'être  agréable  à  son 
père  et  sa  peur  d'être  indiscrète,  que  Césaire,  en  appré- 
ciant la  délicatesse,  répondit,  le  premier,  très  vivement: 

—  Soyez  tranquille,  mademoiselle,  nous  irons  très  volon- 
tiers faire  la  partie  du  colonel,  et  si  Alexis  est  appelé 
dehors  par  son  traitement,  je  sais,  moi  aussi,  tenir  une 
carte. 

—  Merci,  fit  Brigitte;  seulement,  il  ne  faudrait  pas 
dire.  .  .  M.  d'Erizel  sait  bien.  .  . 

—  Que  vous  nous  avez  prévenus?  acheva  Alexis,  ne 
craignez  rien,  mademoiselle,  je  mettrai  mon  cousin  au  cou- 
rant de  toutes  les  prévenances  de  votre  piété  filiale. 

Elle  sourit  encore,  et  ayant  pris,  des  mains  du  domes- 
tique, une  corbeille  avec  du  pain,  elle  s'enfuit,  courant 
presque,  l'air  faisant  voler  les  mèches  courtes  de  ses 
cheveux  fous,  ce  qui  la  faisait  suivre  d'un  nimbe  d'or. 

Tout  le  monde  la  regardait. 

—  Quelle  charmante  enfant!  dit  Césaire,  qui  la  suivait 
des  yeux. 

Après  le  déjeuner,  les  deux  hommes  montèrent  donc  chez 
le  colonel,  qu'une  raison  d'économie  avait  fait  loger  au 
s-econd.  Mais  sa  chambre,  qui  s'ouvrait  sur  les  allées  d'Eti- 
gny,  était  gracieuse,  tandis  que,  par  une  porte  que  Brigitte 
alla  ensuite  refermer,  le  comte  aperçut  une  sorte  de  grand 
cabinet  de  toilette,  où  était  un  lit  de  fer  et  comprit  que 
telle  était  rinstallation  sommaire  de  la  dévouée  Brigitte. 
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Le  colonel  était  près  de  la  fenêtre,  étendu  sur  un  fau- 
teuil; sa  jambe,  allongée  sur  une  chaise  garnie  de  cous- 
sins, était  enveloppée  de  couvertures  de  laine.  A  la  vue 
de  ses  visiteurs,  il  se  souleva  un  peu  et  leur  tendit  la  main. 

—  Que  vous  êtes  bons,  leur  dit-il,  de  vous  isouvenir  d'un 
pauvre  infirme,  car,  voyez-vous,  j'ai  beau  me  dissimuler  la 
vérité,  infirme,  je  le  deviens  chaque  jour  davantage. . .  et 
cette  cons^tatation  m'est  bien  dui^! 

—  Vous  souffrez  beaucoup?  interrompit  le  comte  de  Cra- 
ma ns. 

—  Horriblement,  surtout  à  certains  instants  ;  mais 
qu'est-ce  que  la  douleur  ph^^sique  auprès  de  la  douleur  mo- 
rale, de  la  tortuire  de  sentir  son  esprit  vivant  dans  un  corps 
mort,  ou  à  peu  près,  puisque  ses  membres  incapables  d'ac- 
tion, n'existent  plus  que  pour  souffrir;  de  l'amertume  in- 
dicible d'être  impuissant  à  se  suffire  en  quoi  que  ce  soit, 
de  ise  voir  à  charge  à  soi-même  et  aux  autres,  avec  la  pers- 
pective que  cet  état  aura,  non  pas  un  temps,  mais  ne  fera 
que  s'aggraver.  Et  cela,  messieurs,  à  soixante-huit  ans 
(je  les  aurai  dans  deux  mois),  alors  que  mes  contemporains 
sont  encore  vigoureux,  alertes,  ingambes .  . .  Tenez,  quand 
je  vois  passer  dans  la  rue  quelque  ancien  militaire  qui  me 
semble  de  mon  âge,  et  que  je  le  vois  marcher  droit  et  ferme, 
sans  bâton  ni  béquilles,  c'est  plus  fort  que  moi:  j'enrage! 

—  Je  le  comi)rends,  dit  Césaire,  mais  que  savez-vous  des 
misères  morales  de  celui  que  vous  enviez  et  s'il  n'est  pas 
plus  digne  de  pitié  que  vous-imême? 

—  Où  en  trouverai -je  un  plus  éprouvé,  répliqua  le  colo- 
nel, quel  est  le  côté  par  où  je  n'ai  été  frappé?  ^la  carrière 
brisée  par  l'injustice,  ma  vie  brisée  par  mes  infirmités,  le 
cœur  brisé  par  la  perte  de  ma  chère  femme,  et  sans  posi- 
tion, sans  santé,  sans  compagne,  sans  fortune,  sans  amis, 
que  possédé-je  encore? 

—  Vui'  fille,  i-éjxnidit  le  comte  un  ]>eu  sévèrement,  une 
fille,  monsieur,  (pK^  beaucoup  von-;  envieraient  à  leur  tour 
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et  avec  raison.  Crojez-yous  que  moi,  qui  suis  si  seul  en  ce 
monde,  je  ne  donnerais  pas  ma  fortune  et,  sans  doute  ma 
santé,  pour  avoir  un  enfant? 

—  Oh!  vou-s  êtes  jeune,  fit  le  colonel,  d'un  air  de  dire  "  il 
ne  tient  qu'à  vous  de  recommencer  la  vie  ".  Pourtant  je 
dois  rendre  justice  à  quelques-unes  de  vos  piaroles.  Oui, 
j'ai  Brigitte,  c'est  ma  seule  consolation,  et  je  sais  bien 
qu'elle  est  puissante,  mais  elle  ausisi,  pour  sa  part, 
augmente  involontairement  mes  soucis  et  mes  regretts. 
Croyez-vouis  que  ce  n'est  pas  un  crève-cœur  pour  moi  de 
condamner  sa  jeunesse  à  cette  triste  vie  de  garde-malade 
et  encore  d'un  mauvais  mialade  com^me,  malgré  moi,  je  le 
suis?.  .  .  Voyez,  elle  se  faisait  une  fête  de  ce  voyage  aux 
Pyrénées,  pauvre  enfant!  Elle  n'a  fait  que  changer  de 
chevet,  et,  depuis  presque  trois  semaines  que  nous  sommes 
ici,  elle  n'a  vu  de  Luchon  que  le  chemin  de  l'hôtel  aux 
souces,  et  risque  fort  de  n'en  pais  connaître  davantage. 

—  Allons  donc!  colonel,  fit  Alexis,  vous  broyez  du  noir, 
aujourd'hui,  c'est  la  faute  de  ce  temps  isomibre  et  humide 
qui  a  i*éveillé  vois  douleurs,  mais,  avec  le  soleil,  elles  cesse- 
ront et  vous  retrouverez  votre  gaîté,  votre  force,  pour  con- 
duire Mlle  Brigitte  aux  jolis  sites  de  ce  pays; 

—  Dieu  vous  entende!  et  bientôt,  car  le  tempis  paisse  et 
voici  encore  un  jour  de  perdu,  aussi  bien  pour  la  pro- 
menade que  pour  le  traitement. 

—  Oh!  père!  dit  Brigitte  intervenant,  cette  journée-ci 
n'est  pas  perdue  par  votre  faute,  même  si  vous  aviez  été 
bien  portant,  nous  n'eussions  pu  sortir. 

Et  s'apiprochant  de  la  fenêtre,  elle  souleva  le  rideau  et 
montra  qu'il  pleuvait  à  vertse. 

—  Allons!  fit  le  colonel,  vous  êtes  tous  ingénieux  à  me 
consoler!...  mais  c'est  assez  parler  de  moi  et  de  mes  maux, 
sinon  trop!.  . .  Et  de  vous-mêmes,  messieurs,  qu'avez-vous 
à  me  conter? 

Ils  échangèrent  quelques  mots,  alors,  sur  le  temps,  le  dé- 
jeuner, les  eaux,  les  nouvelles  des  journaux. 
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—  Et,  demanda  le  colonel  avec  hésitation,  qu'allez-vous 
faire  cette  après-midi?  sortir  quand  même?  Je  crois  que 
vous  ne  fréquentez  pas  le  Casino?  , 

—  Nous  allons  y  lire  les  journaux,  dit  Alexis,  qui  regar- 
dait son  cousin. 

Et,  touché  par  la  supplication  muette  de  ce  vieil  enfant, 
qui  désirait  d'eux  la  satisfaction  de  son  goût  favori,  mais 
n'osait  le  leur  demander,  aussi  bien  par  dignité  que  par 
discrétion,  le  comte  de  Cramans  ajouta  simplement: 

—  Mais  nous  étions  montés,  colonel,  avec  le  projet  de 
faire  votre  partie. 

—  Vous  êtes  bien  aimables,  dit  le  vieillard,  charmé;  de 
M.  d'Erizel  j'accepterai  sans  scrupule  cette  proposition, 
puisque  je  lui  sais  le  goût  des  cartes,  mais  vous,  monsieur 
de  Crama ns,  les  aimez-vous? 

—  Je  ne  les  dédaigne  pas  non  plus,  colonel. 

—  Eh  bien  alors,  jouons,  dit  le  vieil  officier  tout  joyeux. 
Brigitte!  une  table,  des  cartes.  Que  faisons-nous?  un 
écarté,  un  mort,  un  whist  avec  ma  fille  pour  quatrième? 

—  Oh!  père,  fit  la  pauvre  enfant,  qui  savait  ce  que  ces 
parties  coûtaient  de  bourrades  à  son  inexpérience,  je  joue 
si  mal! 

—  Ça,  c'est  vrai,  aussi  aujourd'hui  je  te  tiens  quitte. 
Commençons  par  un  mort,  messieurs,  voulez-vous?  et 
ensuite  ce  sera  un  écarté. 

Ils  jouèrent  et  le  colonel  en  oublia  l'heure  et  ses  dou- 
leurs, si  bien  que,  lorsque  Brigitte,  lui  apportant  sa  potion, 
vint  les  lui  rappeler,  il  l'envoya  à  tous  les  diables! 

Sans  se  rebuter,  elle  rei^tait  près  de  lui,  debout,  la  cuil- 
lerée versée,  attentive  à  ne  pas  la  répandre,  ses  grands 
yeux  baissés,  ses  lèvres  souriantes  un  peu,  dans  u\f{'  pose 
adorable. 

—  Mon  colonel,  dit  M.  de  Cramans,  décidez- vous,  il  fau- 
dra en  passer  par  là;  Mlle  Brigitte,  je  le  vois  bien,  ne  vous 
fera  pas  grâce. 
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—  Graud  Dieu,  non,  elle  ne  ine  le  fera  pas;  elle  est  ter- 
rible, vous  savez?    Allons,  tyran,  donne.  . . 

Il  avala  la  médecine,  fit  la  grimace  et  se  remit  à  jouer, 
tandis  que  Brigitte,  avant  de  s'écarter,  échangeait  avec 
Cé)sa?ire  un  sourire,  tout  de  reconniaiisiSiance  chez  elle,  tout 
de  svmDafthie  chez  lui. 


Allons,  tvran,  donne. 


Vers  deux  heures  et  demie  Alexis,  qui  ne  voulait  pais 
mettre  la  patience  de  son  cousin  à  une  trop  longue  épreuve, 
lui  dit: 

—  Il  faut  que  j'aille  boire. 

—  C'est  juste,  dit  Césaire,  partons. 

—  Adieu,  messieurs,  leur  dit  le  colonel,  et  merci,  merci 
mille  fois.  Grâce  à  vous,  voici  deux  heures  paissées  de  cette 
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interminable  journée  qui,  chez  moi,  se  prolonge  souvent  de 
rinsomnie  de  la  nuit.    Puis-je  espérer  vous  voir  demain? 

—  Assurément,  dit  Alexis. 

—  Mais,  objecta  Césaire,  qui  avait  vu  là  du  bien  à  faire 
et  que  la  charité,  devenue  le  but  de  sa  vie,  rendait  encore 
plus  perspicace  et  pré\'eii'ant,  les  soiréeis  sont  si  longues, 
voulez-vous,  mon  colonel,  que  je  vienne  faire,  ce  soir,  une 
partie  d'échecs  avec  vous?  Alexis,  qui  me' sacrifie  toujours 
le  casino,  sera  bien  aise  d'y  aller  faire  un  tour,  pendant  que 
je  vous  tiendrai  compagnie. 

Si  le  colonel  voulait?    Pau^^'e  homme! 

Le  soir,  Césaire  remonta  donc  chez  lui,  pendant 
qu'Alexis,  triomphant,  allait  voir  jouer  une  pièce  nouvelle; 
et  ce  fut  une  habitude  prise  tous  les  soirs;  même  lorsque, 
le  colonel  put  marcher,  le  comte  de  Cramans  s'en  vint  faire 
sa  partie,  tantôt  seul,  quand  Alexis  allait  au  casino,  le 
plus  souvent  à  deux. 

Ils  se  rencontraient  tous  qua^tre,  presque  chaque  matin, 
aux  environs  de  l'établissement  de  bains,  déjeunaient 
ensemble,  se  retrouvaient  encore  fréquemment  dehors 
l'après-midi,  dînaient  à  côté  l'un  de  l'autre  et  passaient 
leurs  soirées  de  compagnie.  A  ce  jeu,  leur  intimité  devint 
vite  très  étroite;  elle  semblait  complaire  au  comte  de 
Cramans,  plus  empressé  qu'Alexis  lui-même  à  retrouver 
les  Champacé. 

La  pensée  d'accomplir  une  œuvre  de  dévouement  en  s'oe- 
cupant  du  vieillard,  et  celle  de  suppléer  un  peu  son  admi- 
rable fille  dans  sa  lourde  tâche,  l'attachait  au  colonel,  qu'il 
plaignait,  estimait  aussi,  malgré  ses  dui^tés  et  ses  exi- 
gences, sachant  »e  rendre  compte  de  la  paK  qu'il  en  fallait 
attribuer  à  ses  souffrances,  à  son  esprit  aigri  et  ulcéré. 
Quant  à  Mlle  de  Champacé,  il  était  indéniable  qu'elle  lui 
plaisait,  l'attirant  plus  encore  par  sa  natui^  morale  que 
par  sa  beauté.  Il  la  connaissait  bien,  maintenant;  le  soir, 
quand  oai  jouait  aux  échecs,  à  l'écarté  ou  au  piquet,  il  allait 
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la  retrouver  daus  le  coin  près  de  la  fenêtre  où,  tant  qu'il 
faisait  jour,  elle  lisait  ou  brodait  et,  lorsque  la  tiédeur  de 
la  température  le  permettant,  la  nuit  venue,  elle  is'accou: 
dait  à  cette  même  fenêtre  ouverte,  il  s'y  plaçait  auprès 
d'elle.  Ils  causaient  alors,  et  bien  que  des  bribes  seule- 
ment de  leurs  paroles  parvinssent  aux  oreilles  d'Alexis, — : 
car  ils  parlaient  un  peu  bas  pour  ne  pas  gêner  les  joueurs, 
—  il  en  augurait  justement  que  leur  entretien  était  tout 
intime.  Gésaire  prenant  un  visible  plaisir  à  ces  apartés, 
Alexis,  pour  les  lui  faciliter,  espiaça  granidem-ent  ises  soirées 
au  casino. 

Un  soir  qu'il  jouait  avec  le  colonel  depuis  assez  long- 
temps et  que  Césaire  et  Brigitte  causaient,  il  entendit  net- 
tement le  pre'mier  dire  à  l'iautre  : 

—  Alors,  vous  aussi,  maidemoiselle,  vous  comprenez 
l'amour  comime  moi,  exclusif,  absolu,  éternel?  Se  donner 
tout  entier  pour  toujouris,  sans  restriction  ni  défaillance? 

—  Je  ne  pourrais  pas  le  comiprenidre  autrement,  répon- 
dit la  jeune  fille. 

Alexis  ne  perçut  pas  la  fin  de  ces  propos,  mais  si,  déjà,  ils 
parlaient  d'amour,  ses  affaires  allaient  bien. 

Peu  après,  il  dit  un  jour  brusquement  à  son  cousin: 

—  Ne  trouvez-vous  pas  que  Mlle  de  Ohampacé  reisisemble 
un  peu  à  Elisabeth? 

—  Oui,  lui  répondit  le  comte,  et  ce  qui  me  plaît  tant  en 
cette  enfant,  c'est  que  c'est  le  même  genre  de  femme,  la 
même  nature  morale,  aussi,  à  peu  près;  et  parfois,  je  crois 
revoir  ma  pauvre  chérie  à  vingt  ans. .  .  Pourtant,  ajouta-t- 
il,  Mlle  de  Champacé  est  plus  réguilièrement  jolie  que  ne 
l'était  Elisabeth. 

La  santé  du  colonel  s'-amélioraiit  sensiblement  et  les  eaux 
lui  étaient  réellement  salutaires. 

—  Tous  nos  malades  repartiront  guéris,  disait  quelque- 
fois le  comte  de  Cramans,  en  souriant  et  en  regardant 
Alexis,  qui  était  florissant  de  santé. 

Août.— 1902.  9 
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M.  de  Cliampacé  maintenant  montait  en  voiture.  Il  avait 
pu  ainsi  faire,  avec  sa  fille  et  MM.  d'Erizel  et  de  Cramans, 
ses  compagnons  fidèles,  quelques  brèves  excursions.  Quand 
il  y  avait  quelque  curiosité  à  voir,  quelque  site  à  admirer 
de  près,  la  jeune  fille  deiscendait  avec  les  deux  hommes, 
tandis  que  son  père  restait  en  voiture. 

—  Au  moins,  disait  le  colonel,  Brigitte  aura  ainsi  une 
petite  idée  des  P3  rénées. 

—  Oui,  répondit;  un  jour  le  comité,  mais  c'est  dommage, 
permettez-moi  de  vous  Favouer,  q-u'ainsi  au  pied  de  la  mon- 
tagne, Mlle  Brigitte  ne  puisse  pas  un  peu  y  pénétrer,  pour 
en  avoir  une  notion  plus  exacte,  pilus  réelle.  Si  elle  pou- 
vait seulement  accomplir  cette  classique  excursion  du  lac 
d'Oo  que  nous  avons  faite  l'autre  jour,  Alexis  et  moi! 

—  J'en  suis  incapable,  mon  pauvre  ami,  répondit  le  co- 
lonel; ne  faut-il  pas  monter  à  cheval? 

—  Oui,  à  partir  des  Granges  d'Astau. 

—  Et  passer  le  lac  eu  bateau?  Tout  cela,  malheureuse- 
ment, ne  m'est  pas  possible. 

—  Malheureusement,  répéta  le  comte,  qui  avait  vu  une 
inv(yîontaire  lueur  de  désir  s'alluijier  dans  les  prunelles 
bleues  de  Brigitte,  pour  y  être  vite  éteinte  par  la  décep- 
tion. 

Et  il  songeait  que  le  terme  du  séjour  des  Ohaanpacé  ap- 
prochait, et  que  sa  petite  amie,  qui  aimait  tant  la  nature 
et  les  beaux  paysages,  n'aurait  vu  les  montagnes  que  de 
loin,  sans  y  mettre  le  pied.  Aussi,  excité  par  ce  regret,  il 
reprit  :  , 

—  Si  j'osais,  mon  colonel,  vous  demander  de  me  confier 
pour  un  jour  Mlle  de  Ohampacé,  Alexis  vous  tiendrait  com- 
pagnie. Je  sais  bien  que  cette  proposition  est  contraire 
aux  conventions  établies,  sinon  aux  convenances,  mais  per- 
sonne ne  nous  connaît  ici,  et  puis,  vous  le  savez,  mon  colo- 
nel, moi,  ajouta-t-il  tristement,  je  ne  compte  plus! 

Ce  mot  fit  sourire  Alexis  sous  cape,  mais  il  s'unit  à  son 
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cousin  pour  emporter  le  consentement  du  colonel.  Il  ne 
fut  pas  difficile  à  obtenir,  le  brave  soldat  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  procurer  un  plaisir  à  sa  fille,  et  la  question 
des  convenances  était  assez  secondaire  pour  lui.  Il  lui  pa- 
raissait au  moins  aussi  raisonnable  de  confier  une  jeune 
fille  à  un  homme  d'honneur,  sérieux,  expérimenté  et  de  la 
meilleure  compagnie,  qu'à  quelque  jeune  femme  évaporée, 
souvent  mentor  bien  imsuffisant,  et  il  ne  comprenait  pais 
qu'on  pût  j  trouver  à  redire.  Dans  ces  occurrences-là,  ou 
d'à  peu  près  semblables,  c'était  souvent  la  sage  Brigitte 
qui  était  obligée  de  refuser,  de  résister,  de  montrer  à  son 
père  que  les  coutumes  ne  permettaient  pais  ceci  ou  cela. 
Mais  ce  jour-là,  le  plaisir,  sans  doute,  de  faire  l'excursion 
secrètement  rêvée,  lui  tint  la  bouche  close  et,  lorsque  le 
colonel  la  consulta,  elle  répondit  seulement  avec  un  sou- 
rire sincère: 

—  C'est  bien  tentant! 

La  ch<5se  s'arrangea  donc  et,  par  une  matinée  ensoleillée, 
un  landau  attelé  à  quatre  emporta  Brigitte,  jolie  comme 
elle  n'avait  jamais  été,  sous  l'impression  de  joie  qui  la 
transfigurait,  et  Césaire,  dont  la  tristesse  habituelle  se 
transformait  en  cette  expression  de  douceur  attendrie  et 
satisfaite,  qu'il  avait  toujours  lorsqu'il  procurait  à  quel- 
qu'un bien-être  ou  plaisir. 

Alexis,  qui  était  venu  les  mettre  en  voiture,  les  regarda 
s'éloigner  d'un  œil  d'envie.  Quelle  bonne  journée  ils 
allaient  paisser,  tandis  que  lui,  près  de  ce  vieillard!. . . 

—  Bah!  Paris  vaut  bien  une  messe!  se  dit-il  ensuite  avec 
son  insouciance  accoutumée.  Qu'eist-ce  que  quelques  heures 
quand  tout  tourne  au  gré  de  mes  vœux? 

Les  voyageurs  rentrèrent  dans  la  soii^ée.  Césaire,  un  peu 
grave,  comme  recueilli  en  ses  pensées,  quoique  toujours 
souriant;  Brigitte,  exubérante,  grisée  d'air,  de  soleil,  de 
mouvement,  et  peut-être  aussi,  —  Alexis  se  le  demanda, — 
d'amour. 
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Elle  ne  tarissait  pas  sur  les  choses  qu'elle  avait  vues,  les 
sites  délicieux,  les  cascades,  et  le  lac,  l'admirable  lac,  di- 
sait-elle, couronné  des  g'ranides  cimes  neigeuses. 

—  Oliî  quel  ravissant  pays,  conclut-elle,  et  que  les  mon- 
tagnes sont  belles! 


'^^, 


Alexis  les  regarda  s'éloigner  d'un  œil  d'envie. 

Lorsqu'on  se  sépara,  le  colonel,  que  tout  ce  verbiage 
inaccoutumé  et  ce  jeune  enthousiasine  égayaient,  dit  à  Bri- 
gitte: 

—  As -tu  remercié,  au  moins,  M.  de  Cramanis? 

—  Monsieur,  dit -elle,  lui  tendant  la  main,  je  crois  que  je 
vous  dois  la  meilleure  journée  de  ma  vie. 

Césaire  ne  répondit  que  par  son  «sourii-e  contenu,  mais 
Alexis  crut  voir  une  larme  briller  en  ses  yeux. 


DKartf   ^loran. 


(A  suivre) 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  ST-BONIFACE 

DE  LA  RIVIERE-ROUGE 

(Suite) 


Il  accepte  présentement  de  se  joindre  aux  deux  généreux 
confrères  qui  l'ont  précédé  sur  cette  plage.  L'excellent  reli- 
gieux n'arrive  pas  seul  à  Saint-Boniface.  La  révérende  mère 
McAIullen,  supérieure  de  l'Hôpital  Général  de  Montréal,  a 
mis  sous  sa  protection,  les  sœurs  Gosselin,  Ouimet  et  une  pos- 
tulante, Mlle  Lefebvre.  Elle  y  a  adjoint  une  fille  dévouée,  So- 
phie Messier,  et  Stanislas  Létang,  un  bon  serviteur  de  la  sei- 
gneurie de  Châteauguay.  Apte  à  toutes  sortes  de  travaux,  ha- 
bile ouvrier,  ce  jeune  homme,  avant  le  départ,  suivit  le  conseil 
de  la  bonne  mère,  en  passant  quelque  temps  en  apprentissage 
chez  un  ferblantier,  ce  qui  lui  fut  très  utile.  Cette  nouvelle  re- 
crue a  suivi  un  tout  autre  chemin  que  celui  des  premiers  mis- 
sionnaires. 

Le  révérend  père  Bermond  et  ceux  qui  l'accompagnaient 
s'embarquèrent  à  Lachine,  le  lo  juillet,  sur  un  bateau  (^)  à 
vapeur  qui  se  dirigeait  vers  Kingston.  Un  autre  stcamhoat 
devait  les  conduire  à  Toronto,  un  troisième  à  Niagara,  où  l'on 
arriva  le  dimanche.  Il  y  avait  là  une  chapelle  où  un  mission- 
naire venait  dire  la  sainte  messe.  Le  révérend  père  oblat,  dé- 
sirant olïrir  le  saint  sacrifice,  s'adressa  à  celui  qui  prenait  soin 
du  sanctuaire.  C'était  un  Anglais  protestant  du  nom  de  Good- 
will.  Non  seulement  il  acquiesça  à  la  demande  du  prêtre, 
mais  il  fit  informer  avec  empressement  tous  les  catholiques  de 
profiter  du  bienfait.     Hôtelier  de  la  place,  il  logea  chez  lui  les 


(1)  Il  x^y  avait  pas  encore  de  voie  ferrée  en  Canada,  puisque  la  locomotive  n'y  fut 
introduite  qu'en  1847. 
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nouveaux  venus  sans  demander  aucune  rétribution.  Le  Sei- 
gneur aura  regardé  favorablement  cet  homme  au  cœur  si  bon 
et  rempli  de  charité.  Nos  voyageurs  prirent  congé  de  lui,  en 
lui  témoignant  leur  gratitude  et  s'embarquèrent  de  nouveau 
pour  se  rendre  à  Buffalo  où  un  bateau  de  plus  grande  force 
devait  leur  faire  traverser  les  lacs. 

Le  capitaine  était  un  Américain  de  haute  taille  à  la  physio- 
nomie ouverte  et  sympathique.  Il  s'enquit  auprès  de  Stanislas 
Létang  quelles  étaient  ces  gens  qui  voyagaient  avec  lui.  *'  Du 
monde  comme  les  autres  '',  répondit  le  jeune  homme  trop  dis- 
cret. 

Ayant  fait  part  de  sa  réponse  au  révérend  père  Bermond,  le 
religieux  insinua  à  Stanislas  de  répondre  sans  détour,  si  on  lui 
posait  la  même  question;  l'occasion  ne  manqua  pas.  Cette 
fois,  le  jeune  homme  répondit  que  ces  étrangers  étaient  des 
missionnaires  qui  se  rendaient  à  la  Rivière-Rouge  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  et  à  la  civilisation  des  sauvages. 

"  Je  savais  bien,  reprit  le  capitaine,  que  ce  monde-là  n'était 
pas  comme  les  autres."  A  l'heure  des  repas,  l'excellent  maître 
du  bord  appela  à  sa  droite  le  révérend  père  Bermond,  à  sa 
gauche,  les  religieuses,  et  le  bon  Stanislas  eut  aussi  lui  sa 
place  distinguée. 

Quand,  après  six  jours,  on  aborda  à  Chicago  et  que  le  révé- 
rend père  Bermond  ouvrit  sa  pauvre  bourse  pour  satisfaire  aux 
frais  du  passage,  le  généreux  capitaine  ne  voulut  rien  accepter  : 
"  Gardez  cet  argent  pour  vos  sauvages,  lui  dit-il,  vous  n'en 
avez  pas  trop."  Les  inspirations  de  la  charité  sont  la  bonne 
semence  qui  tombe  partout,  elle  lève  avantageusement  dans 
des  cœurs  bien  disposés. 

Avec  une  bien  grande  reconnaissance  on  s'éloigna  de  ce 
nouveau  bienfaiteur  pour  prendre  la  diligence,  qui  atteignait 
après  deux  jours  et  deux  nuits  les  rivages  du  Mississipi,  à 
Tendroit  nommé  Saint-Joseph.  La  route  fut  suivie  jusqu'à 
Galena,  petit  village  remarquable  par  ses  mines  de  plomb,  et 
bâti  sur  le  Mississipi  même. 

On  y  attendait   durant  neuf  jours  un     bateau  qui  venait  de 
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Saint-Louis,  Missouri,  et  dont  la  marche  avait  été  retardée 
par  la  crue  des  eaux.  Nos  pèlerins  prirent  leur  pension  chez 
le  Canadien  Joseph  Racette,  un  patriote  de  1837,  qui  s'exila 
volontairement  en  ce  lieu  et  y  refit  sa  fortune. 

La  navigation  sur  le  Mississipi  est  toujours  belle,  les  bords 
de  ce  fleuve  sont  enchanteurs  ;  mais  plus  admirable  fut  la  phi- 
lanthrophie  de  l'excellent  capitaine,  un  Américain  encore,  qui 
donna  le  passage  gratis  à  nos  sept  voyageurs  et  voyageuses. 
Après  six  jours,  le  bateau  ne  put  naviguer  dans  les  eaux  deve- 
nues très  basses.  On  accosta  à  Still-Water,  à  une  distance  peu 
éloignée  de  Saint-Paul.  C'était  un  dimanche.  Le  révérend 
père  Bermond  offrit  le  très  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  la  prière 
monta  au  ciel  avec  ferveur  pour  tous  les  charitables  amis  de  la 
route.  Le  lendemain,  des  wagons  entraînaient  la  petite  com- 
pagnie à  St-Paul  pour  y  attendre,  durant  six  jours  encore,  les 
voitures  de  la  Rivière-Rouge.  La  maison  du  révérend  M.  Ra- 
voux,  missionnaire  du  Minnesota,  fut  mise  à  sa  disposition. 
Absent  ou  présent,  l'humble  toit  de  cet  apôtre  était  toujours 
ouvert  à  ceux  qui,  comme  lui,  cherchaient  à  étendre  le  royaume 
de  Dieu. 

La  caravane  attendue  se  composait  de  trente  charrettes 
dont  trois  étaient  à  la  disposition  du  révérend  père  Bermond 
et  des  Soeurs. 

Le  voyage  par  les  prairies  difïère  de  celui  des  canots  quant 
à  la  marche,  mais  le  mode  des  campements  est  le  même.  On 
s'arrête  ordinairement  à  des  endroits  où  il  y  a  un  cours  d'eau 
et  du  bois  pour  y  faire  du  feu. 

La  distance  que  l'on  parcourt  durant  un  jour  est  réglée  sur 
cette  prévoyance  et  l'on  s'attarde  quelquefois  jusqu'à  la  nuit 
pour  trouver  une  place  avantageuse. 

Si  les  dangers  et  les  périls  sont  moins  à  appréhender  que 
dans  la  navigation,  les  fatigues,  les  misères  sont  souvent  les 
mêmes. 

Sous  un  ciel  de  feu  une  myriade  d'insectes  bruissent  ;  leur  at- 
taque est  sanguinaire.  Succède  bientôt  une  pluie  glaciale 
pour  donner  cours  à  un  vent  impétueux  ;     puis  l'atmosphère 
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s'attiédit,  devient  pesante,  écrasante.  Ajoutons  à  cela  des  che- 
mins tortueux  ou  marécageux,  des  côtes  escarpées,  des  cours 
d'eau  ou  de  petites  rivières  à  passer  à  gué  ou  sur  les  troncs 
pourris  d'arbres  renversés.  Les  accidents  arrivent  aussi  à 
point,  pour  augmenter  le  mérite;  une  charrette  se  brise,  un 
cheval  devient  rétif,  un  bœuf  renverse  sa  charge  ;  il  faut  s'ar- 
rêter, relever,  réparer,  remettre  à  l'ordre. 

A  l'heure  du  dételag€,  si  quelques-unes  des  bêtes  auxquelles 
on  donne  champ  libre,  s'égarent  pour  chercher  leur  pâture,  il 
faut  attendre  plus  d'un  jour  quelquefois  pour  les  retrouver. 

C'est  autant  de  soucis  et  de  solhcitude,  sans  compter  ceux 
que  l'on  prend  en  même  temps  pour  rendre  à  bonne  fin  ce 
qu'on  apporte  avec  soin. 

"  Je  vous  avoue,  écrivait  la  sœur  Gosselin,  en  rendant  compte 
de  son  voyage  à  sa  supérieure,  que  j'eus  de  forts  soucis  pour 
notre  bagage.  Chaque  fois  que  nous  montions  dans  nos  pau- 
vres voitures,  mes  inquiétudes  se  renouvelaient. 

'*  Ma  charrette  versa  dans  un  bois  et  toute  la  charge  qu'elle 
contenait  alla  se  heurter  contre  un  gros  arbre;  j'étais  saisie  de 
crainte,  vu  que  j'avais  pris  avec  moi  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  fragile. 

"  Cependant,  je  n'eus  à  regretter  qu'un  peu  de  dommage  à 
mon  panier  portatif  et  à  la  poignée  de  mon  parapluie. 

''  Heureusement  que  je  venais  de  descndre.  Sans  cela,  j'au- 
rais été  aussi  moi  à  Versailles,  me  broyant  quelques  membres 
probablement.  Que  le  bon  Dieu  soit  béni  et  remercié  de  m'a- 
voir  ainsi  gardée  d'un  pareil  accident  !  Je  n'avais  pas  besoin 
de  cela  dans  le  moment  :  notre  chère  sœur  Ouimet  me  donnait 
beaucoup  de  soucis.  Elle  était  soufïrante  et  supportait  avec 
peine  le  cahottement  de  sa  charrette  où  elle  se  tenait  ordinai- 
rement à  demi-couchée  ;  je  craignais  tant  qu'on  ne  la  rendît 
pas  en  vie  à  Saint-Boniface. 

"  A  part  cela,  je  ne  trouvais  rien  de  pénible  sur  la  route." 


{A  suivre) 


LES  CANADIENS  AUX  ETATS-UNIS 


Le  17  mars  1891,  le  maire  de  Boston,  M.  Matthews,  pro- 
nonçait les  paroles  suivantes: 

"  Une  population  presqu'entièrement  anglo-saxonne  d'o- 
rigine et  de  croyance,  est  deYenue  depuiv-;,  un  peuple  de 
religion  et  de  langue  diverses,  et  il  n'est  nullement  im- 
possible, qu'avant  cinquante  années,  la  terre  des  puritains 
ne  soit  occupée  en  grande  partie  par  les  descendants  de 
l'Irlande  et  de  la  France. 

"  Cette  grande  et  paisible  révolution  ne  s'accomplira 
pas  sans  friction  ici  et  là,  on  doit  s'y  attendre . .  .  mais 
les  fractions  diverses  de  la  population  envisagent  le  ré- 
sultat final  avec  confiance.  Dans  nos  villes  florissantes  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  Puritains  et  Celtes  marcheront 
ensemble,  en  harmonie  parfaite,  et  développeront  une  race 
et  une  civilisation  supérieures  à  tout  ce  qui  existe  dans  le 
passé." 

Voilà  un  beau  rêve  habilement  exprimé  et  une  seule 
chose  peut  lui  enlever  de  son  mérite,  c'est  qu'il  a  été  lancé 
le  17  mars,  fête  de  saint  Patrice,  sous  l'empire  d'une  émo- 
tion plutôt  exagérée.  Car,  à  moins  qu'il  n'y  ait  réforme 
immédiate  et,  dans  certains  cas,  radicale  chez  ceux  qui  le 
caressent,  ce  ne  sera  toujours  qu'un  rêve.  Une  civilisa- 
tion supérieure  n'est  pas  le  produit  de  demi-mesures  ou 
d'une  combinaison  politique  savante,  elle  est  encore  moins 
le  produit  d'une  alliance  entre  races  qui,  pour  s'unir,  con- 
sentent à  mutiler  leur  patrimoine  et  vont  demander  à  la 
fusion  de  forces  amoindrie^  dans  ce  qu'elles  ont  d'essen- 
tiel, un  succès  qui  serait  l'apothéose  de  l'apostasie  natio- 
nale et  l'érection  en  principe  de  l'assimilation  des  races. 
Sans  doute,  il  y  a  des  races  assimilables,  mais  ce  sont 
des  races  faibles  dont  la  dégradation  est  toujours,  sui- 
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vant  le  mot  de  Lacordaire,  "  un  des  mystères  les  plus  dou- 
loureux de  ce  monde."  Celles  qui  tombent  dans  l'irrépa- 
rable oubli  ne  doivent  leur  chute  qu'au  mépris  des  tradi- 
tions heureuses  qui  les  distinguaient  et  leur  permettaient 
de  braver  les  atteintes  du  temps.  Ces  tradifons  ne  sont 
pas  autres  que  la  foi  religieuse  et  la  langue  maternelle, 
Dieu  et  la  famille.  Hors  d'elles  il  n'y  a  pas  de  progrès 
national  possible. 

Les  paroles  du  maire  Matthews  nous  remettent  en  mé- 
moire la  réflexion  d'un  sage  :  "  Quelquefois  les  peuples 
s'éteignent  dans  une  agonie  insensible  qu'ils  aiment  com- 
me un  repos  doux  et  agréable;  quelquefois  ils  périssent 
au  milieu  des  fêtes,  en  chantant  des  hymnes  de  victoire  et 
en  s'appelant  immortels."  C'est  bien  cela.  Nos  conci- 
toyens ir'lando-américains  chantent  leurs  propres  funérail- 
les et  nous  ne  pouvons  nous  défendre  contre  le  sentiment 
d'immense  pitié  que  nous  inspire  le  malheur  qui  les  tue 
au  milieu  de  leurs  propres  fêtes.  Ils  ne  s'allient  pas,  ils 
se  fondent  dans  un  élément  qui  les  domine  et  ne  leur 
cède  que  ses  défauts,  car  c'est,  la  plupart  du  temps,  à  de 
fausses  beautés  que  les  imitateurs  se  laissent  prendre. 
La  facilité  avec  laquelle  ils  répudient  leur  langue,  le  relâ- 
chement qu'ils  tolèrent  dans  leur  culte  catholique  lui- 
même,  en  feront  toujours  des  êtres  à  part  au  point  de  vue 
politique  et  en  font  déjà  les  pionniers  reconnus  de  l'indif- 
férence religieuse.  Ayant  diminué  leur  force  distinctive 
comme  nationalité,  ils  auront  failli  à  leur  misision  qui  était 
d'^apporter  à  cette  superbe  mosaïque  qu'est  la  nation  amé- 
ricaine, la  pierre  précieuse  qui  eût  complété  le  tout,  donné 
plus  de  vrai  au  coloris  et  plus  de  relief  au  tableau;  ayant 
sacrifié  leur  conscience  à  un  vagabondage  de  sans-gêne 
dans  la  religion,  ils  auront,  sur  ce  point  encore,  failli  à 
leur  mission  et  rabaissé,  dans  une  proportion  considérable, 
le  niveau  du  sentiment  religieux  dans  le  pays.  En  un  mot, 
ils  sont  une  force  néfaste,  déprimante,  au  lieu  d'être  une 
force  iKMirfMise  et  féconde. 
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Et  ce  sont  ces  moribonds  nationaux  et  religieux  qui 
ont  entrepris,  aux  Etats-Unis,  d'anglosaxonniser  les  ra- 
ces et  poursuivent  la  réalisation  d^une  puissance  compo- 
site qui  n'aurait  plus  qu'une  idole:  le  dollar,  qu'un  idéal: 
l'oubli  des  ancêtres  !  Pour  notre  part,  Franco-Américains, 
nous  repoussons  cet  idéal  hybride  qui  ne  répond  ni  à  nos 
aspirations  ni  à  notre  caractère.  Loyaux  défenseurs  du 
drapeau  étoile,  enthousiastes  de  la  république,  nous  vou- 
lons donner  à  notre  nouvelle  patrie,  la  pleine  mesure  de 
notre  énergie,  de  nos  talents  et  les  fruits  savoureux  que 
ne  manque  jamais  de  produire  le  génie  français,  le  nôtre, 
sous  la  tutelle  de  la  liberté  sainte.  Il  faudra,  sans  doute, 
du  temps,  beaucoup  de  temps,  pour  arriver  à  la  réalisa- 
tion d'un  rêve  aussi  beau,  mais  notre  race,  en  Amérique, 
est  l'ouvrière  des  siècles  et  nous  avons  confiance.  Nous 
marchons  lentement,  peut-être,  mais  nous  marchons,  et 
ce  fait  seul  nous  marque  un  poste  enviable  sur  la  route 
du  progrès.  Nous  croyons  fermement  à  notre  mission. 
Fils  des  pionniers  qui  ont  ouvert  ce  continent  à  la  civili- 
sation, nous  ne  devons  pas  résister  aux  desseins  de  la  Pro- 
vidence qui  nous  a  poussés  jusqu'ici,  qui  a  mêlé  deux  mil- 
lions de  cœurs  français  à  l'âme  d'un  peuple  conquis  à  la 
liberté  par  les  soldats  de  France. 

Tout  ce  que  nois  compatriotes  franco-américains  ont  ac- 
compli, depuis  les  premiers  jours  de  l'émigration,  porte  l'em- 
preinte de  cette  prédestination  de  notre  race  et  notre  ar- 
dent désir  est  de  ne  pas  nouis  écarter  d'une  route  comme 
celle-là.  Les  moyens  multiples  à  notre  disposition,  en 
nous  facilitant  la  tâche,  nous  impoisent  le  devoir  impé- 
rieux de  lui  être  fidèles.  Que  nous  nous  soyons  quelquefois 
trompés  sur  les  moyens  à  prendre,  les  méthodes  à  suivre, 
cela  est  certain,  mais  nous  n'avons  fait  que  payer  notre 
tribut  à  la  faiblesse  humaine  inhérente  à  notre  nature. 
Le  but,  lui,  n'a  pas  varié  d'un  iota  et  c'est  toujours  lui 
que  nous  poursuivons:  la  conservation  de  la  foi,  de  la 
langue  et  des  coutumes.    Et  parmi  les  moyens  que  nous 
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avons  d'atteindre  ce  but  il  faut  mettre  au  premier  rang 
la  paroisse  franco-américaine  dirigée  par  un  curé  d'ori- 
gine canadienne-française.  C'est  là  qu'est  le  salut  et  pas 
ailleurs.  Aussi  les  nôtres  n'ont-ils  rien  négligé  pour  for- 
mer cette  organisation  de  paroisses  d'où  découle  tout  le 
reste.  C'est  sur  ce  point  également  qu'ils  ont  rencontré 
et  qu'ils  rencontrent  actuellement  le  plus  d'opposition  de 
la  part  des  assimilateurs.  Ces  derniers  virent  du  premier 
coup  d'œil  quelle  source  de  forces  devait  être  pour  les 
Franco-Américains  la  paroisse  de  langue  française  et 
c'est  contre  elle  qu'ils  dirigèrent  toutes  leurs  forces.  Au- 
jourd'hui, c'est  sur  ce  terrain  que  se  fait  toute  la  lutte. 
Il  y  a  quelques  années  on  essaya  bien  de  combattre  les 
sociétés  nationales,  une  autre  source  vive  de  force  pour 
nous,  mais  cette  tentative  est  tombée  à  plat.  Nos  sociétés 
nationales  étendent  leurs  ramifications  dans  presque  tous 
les  Etats  de  l'Union  et  les  assimilateurs  en  ont  fondé 
d'importantes. 

Le  Congrès  de  Springfield,  en  mettant  à  nu  bien  des 
plaies  et  surtout  en  offrant  de  les  guérir,  devait  nécessai- 
rement réveiller  bien  des  douleurs,  remettre  en  évidence 
bien  des  droits  méconnus.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Par- 
tout, les  groupes  franco-américains  s'ais^itent  en  faveur 
du  clergé  national.  Dans  certains  cas  ils  furent  bien  ac- 
cueillis par  l'Ordinaire,  dans  d'autres  on  les  entendit, 
mais  on  ne  leur  donna  rien.  C'est  ce  qui  s'est  fait  a  North- 
bridge,  Taunton  et  Ware,.  trois  groupes  importants  des 
nôtres.  A  Ware,  surtout,  nos  compatriotes  sont  peut-être 
plus  maltraités  que  partout  ailleurs  et  c'est  à  n'en  pas 
douter  leur  cas  qui  va  fournir  au  comité  permanent  du 
Congrès  de  Springfield  une  occasion  de  prouver  son  effica- 
cité. 

Mais  il  ne  fa.ut  pas  oublier  que  la  question  du  clergé  na- 
tional est  de  toutes  celles  qui  nous  occupent,  celle  qui  se 
prêt('  !<-  mieux  à  des  actes  d'imprudence,  ù  des  excès  de 
langage.   Le  spectacle  de  l'injustice  provoque  la  colère,  on 
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ue  se  contient  plus  et  on  dit  des  choses  qu'on  ne  devrait 
pas,  qu'on  ne  voulait  pas  dire.  Les  assimilateurs  n'at- 
tendaient souvent  que  cette  explosion  d'indignation  pour 
s'en  servir  de  prétexte  contre  nous.  Et  c'est  la  cause  qui 
en  souffre.  Nos  compatriotes  du  Connecticut  en  savent 
quelque  chose;  leur  cause,  à  notre  avis,  a  été  gravement 
compromise  par  une  campagne  de  journaux;  ils  n'ont  ob- 
tenu que  des  demi-mesures,  là  où  ils  ont  obtenu  quelque 
chose,  et  Dieu  seul  sait  le  jour  où  leurs  griefs,  tous  réels 
et  proTivés,  seront  redressés  d'une  façon  définitive. 

Grâce  à  Dieu,  les  Franco-Américains  comprennent  tout 
cela  et  donnent  déjà  à  leurs  revendications  une  expres- 
sion moins  passionnée.  Ils  s'orientent  mieux  et  choisis- 
sent désormais  les  moyens  les  plus  sûrs  d'atteindre  leur 
but.  On  dirait  même,  et  il  faut  les  en  féliciter,  qu'ils  re- 
tournent  à  la  tactique  heureuse  suivie  par  les  fondateurs 
de  nos  premières  paroisses.  Citons  deux  cas  parmi  les 
principaux,  parmi  ceux  qui  nous  offrent  les  meilleurs 
exemples  à  suivre. 

La  première  paroisse  canadienne  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  fut  fondée  en  1850,  à  Burlington,  Vt,  par  l'ab- 
bé Quevillon,  le  premier  prêtre  canadien  qui  ait  exercé  le 
ministère  d'une  façon  permanente  dans  les  Etats  de  l'Est. 
Les  Canadiens  de  Burlington  avaient  bien  construit  une 
église  en  1837  après  une  incursion  des  "  Knownothings  ", 
mais  cette  église  dut  être  abandonnée  en  1845.  Ce  n'est 
réellement  qu'en  1850  que  la  paroisse  St-Joseph  de  Bur- 
lington fut  réorganisée  d'une  façon  permanente.  Et  le 
point  principal  à  noter  dans  tout  cela,  c'est  que  l'organi- 
sation se  fit  sous  la  haute  surveillance  de  l'abbé  Quevil- 
lon lui-même  et  de  l'abbé  Mignault,  curé  de  Chambly  et 
vicaire  général  du  diocèse  de  Boston.  Dans  ce  temps-là, 
on  consultait  donc  les  prêtres  canadiens  que  leurs  rela- 
tions tenaient  le  plus  rapprochés  de  l'Ordinaire. 

Trente-cinq  ans  plus  tard,  on  fondait  la  paroisse  de 
l'Assomption,  à  Millbury,  Mass.,  après  un  schisme  de  six 
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mois.  Un  incident  malheureux  faillit  tout  compromettre. 
Un  comité  de  paroissiens  fut  délégué  auprès  de  Pévêque 
de  Springfield.  Lors  de  Faudience  un  délégué  ne  se  con- 
tint plus  et  déclara  à  brûle-pourpoint  à  Févêque  *'  que  les 
Canadiens  de  Millbury  étaient  décidés  à  gagner  leur  cause 
coût^  que  coûte."  Un  vieux  Canadien  sauva  la  situation: 
"  Oubliez,  Monseigneur,  dit-il,  ces  paroles  insensées,  ce 
n'est  pas  là  ce  que  nous  voulons;  mais  écoutez  avec  bonté 
ce  que  nous  avons  à  vous  dire.  Nous  autres,  les  vieux 
Canadiens,  nous  ne  perdons  pas  la  foi  dans  ces  pays-€i; 
nous  avons  été  trop  bien  élevés  pour  cela  au  Canada; 
mais,  Monseigneur,  que  vont  devenir  nos  enfants?  Sans 
école  catholique,  sans  église,  sans  prêtre  pouf  leur  parler 
du  bon  Dieu,  ils  vont  grandir  dans  l'ignorance  et  l'impié- 
té. Nous  comptions  sur  eux  pour  nos  vieux  jours;  mais 
s'ils  sont  infidèles  à  leur  Dieu,  ils  le  seront  aussi  à  leurs 
parents,  et  de  la  sorte  nous  aurons  tout  perdu.  En  notre 
nom.  Monseigneur,  et  au  nom  de  nos  enfants,  laissez-vous 
donc  toucher  et  donnez-nous  ce  que  nous  vous  deman- 
dons, un  prêtre  canadien  pour  instruire  nos  enfants,  nous 
consoler,  nous  aider."  Ils  eurent  le  Rév.  M.  J.-A.  Char- 
land  et  la  paroisse  de  l'Assomption  de  Millbury  est  une 
des  plus  jolies  paroisses  du  diocèse  de  Springfield. 

Les  deux  cas  que  nous  venons  de  citer  indiquent  claire- 
ment la  route  à  suivre  par  les  Franco-Américains  d'au- 
jourd'hui. Qu'ils  consultent  nos  prêtres  canadiens  les  plus 
éclairés  et  qu'ils  agissent  avec  une  extrême  pi*udence.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  discipline  de  l'Eglise  doit  être 
maintenue  malgré  tous  les  conflits  qui  peuvent  s'élever 
entre  pasteurs  et  fidèles.  Respect  donc  à  l'autorité  éta- 
blie, ce  qui  n'exclut  pas  Ténergie  des  revendications  et  ne 
diminue  pas  la  justice  de  la  cause  qui  nous  est  chère. 
Choisissons  bien  nos  moyens. 

^.-M.'JC'    Maffa  time. 
Woonsocket,  R.-L,  24  juillet  1902. 
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La  maladie  du  roi. — Couronnement  ajourné. — Tragique  antithèse. — La  démis- 
sion de  lord  cralisbury. — M.  Balfour,  premier  ministre. — M.  Chamberlain 
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De  graves  événements  se  sont  succédé  en  Angleterre 
durant  les  dernières  semaines.  C'a  été  d'abord  la  maladie 
du  roi  et  Tajournement  des  fêtes  du  couronnement.  On 
peut  dire  que  Tempire  britannique  tout  entier  a  été  plon- 
gé dans  la  stupeur  le  24  juin  lorsque  le  nouvelle  de  la  ma- 
ladie grave  d'Edouard  YII  s'est  répandue  comme  une 
traînée  de  poudre.  On  était  à  la  veille  du  couronnement. 
L'antique  abbaye  de  Westminster  allait  revoir  les  splen- 
deurs traditionnelles  de  la  solennelle  investiture  royale. 
Les  personnages  illustres,  les  ambassadeurs,  les  représen- 
tants des  rois  et  des  Etats  de  l'univers  étaient  arrivés  à 
Londres  attendant  le  grand  événement.  La  capitale  re- 
gorgeait déjà  d'une  multitude  immense  accourue  de  tou- 
tes parts  pour  assister  à  ces  fêtes.  Des  préparatifs  gran- 
dioses étaient  faits.  On  n'apercevait  que  décorations,  arcs 
de  triomphe,  estrades,  inscriptions.  Des  confins  du  monde 
les  représentants  des  fédérations  coloniales,  orgueil  et 
fleurons  de  l'empire,  étaient  venus  apporter  l'hommage 
des  jeunes  et  fortes  nations  qui  arborent  le  drapeau  bri- 
tannique du  Levant  au  Couchant  et  du  Midi  au  Septen- 
trion. Deux  jours  encore,  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande,  l'empereur  des  Indes,  le  souverain  de  vingt 
peuples  disséminés  sur  la  surface  du  globe,  le  monarque 
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pacificateur  dont  la  volonté  avait  fait  taire  les  canons 
grondants,  et  muselé  Phydre  de  la  guerre,  allait  apparaî- 
tre à  Phumanité  dans  une  apothéose  de  gloire  et  de  splen- 
deur!... Mais  voilà  que  tout  à  coup  ce  triomphateur 
presque  surhumain  s'affaisse  sous  l'étreinte  d'un  mal  re- 
doutable; voilà  qu'au  lieu  du  trône,  du  manteau  royal, 
des  pompes  prestigieuses  du  sacre,  c'est  la  table  sanglante 
des  opérations,  c'est  le  couteau  du  chirurgien,  ce  sont  les 
vapeurs  du  chloroforme  et  les  bandages  antiseptiques  qui 
l'attendent!  Voilà  enfin  que  ce  cri,  parti  du  palais  royal, 
fait  le  tour  de  l'empire:  ''  Au  lieu  d'être  couronné,  le  roi  a 
été  opéré,  et  ses  jours  sont  en  péril!  ''  Vraiment,  on  ne  sau- 
rait concevoir  rien  de  plus  douloureusement  dramatique, 
et  c'est  bien  là  une  de  ces  tragiques  antithèses  dont  la 
Providence  se  plaît  à  parsemer  l'histoire. 

Cette  maladie  d'Edouard  VII,  ce  couronnement  ajourné 
par  la  main  de  Dieu,  ont  naturellement  inspiré  bien  des 
articles  aux  journaux  des  deux  mondes.  La  plupart  ont 
été  sympathiques.  On  ne  saurait  ranger  parmi  ces  der- 
niers celui  d'Edouard  Drumont  dans  la  Libre  Parole.  En 
voici  quelques  passages: 

*^  Doudan  prétendait  que  Bossuet  seul  aurait  été  digne 
d'écrire  pour  les  souverains  le  discours  du  Trône...  On 
pourrait  dire  avec  autant  de  raison  que  lui  seul  serait  ca- 
pable d'écrire  à  certains  moments  le  Preinicr-Paris  des 
journalistes. 

"  Quelle  plume  autre  que  celle  de  Bossuet  pourrait  ren- 
dre, dans  ce  langage  à  la  fois  familier  et  grandiose  qui 
était  le  sien,  le  spectacle  auquel  nous  assistons? 

"  On  allait  voir  se  renouveler,  à  l'occasion  du  couron- 
nement, ce  qui  s'était  passé  aux  obsèques  de  la  reine.  Vic- 
toria, ce  qui  ne  s'-était  même  pas  vu  à  l'époque  lointaine 
où  Rome  était  >Taiment  la  reine  des  nations. 

"  Tout  ce  que  l'ancien  monde  a  de  plus  archaïque  com- 
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me  manifestations  matérielles  et  comme  symbolisme,  al- 
lait fraterniser  avec  ce  que  la  civilisation  a  de  plus  hardi 
et  de  plus  nouveau.  La  féodalité,  dans  ses  costumes  et 
ses  rites  les  plus  antiques,  devait  s'unir  à  Pindustrie  et 
au  commerce  pour  assister  au  sacre  moyenâgeux  d'un  ha- 
bitué des  coulisses  et  des  restaurants  de  nuit,  s'asseyant 
sur  la  pierre  celtique  qui  servait  à  rintronisation  des  rois 
saxons. 

"  C'eût  été  une  vision  d'une  étrangeté  et  d'une  origina- 
lité particulière;  mais  Dieu,  qui  n'aime  pas  l'opérette,  n'a 
pas  voulu  que  nous  en  fussions  témoins. 

^^  Il  est  impossible,  en  effet,  de  contester  qu'il  n'y  ait 
dans  tout  cela  je  ne  sais  quoi  qui  sente  un  peu  l'opérette, 
mais  une  opérette  énorme  et  tragique,  comme  aurait  pu 
la  comprendre  Henri  Heine  avec  son  génie  de  haineuse  et 
puissante  ironie. 

''  Quelles  pensées  doivent  assaillir  tous  ces  figurants  fu- 
turs de  la  grande  scène  sur  laquelle  le  noir  rideau  de  la 
mort  va  peut-être  tomber? 

''  Ces  chefs  de  mission,  ces  am'bassadeurs  et  ces  délé- 
gués des  ipays  les  plus  éloignés  sont  plus  divers  que  ces 
Mèdes,  ces  Parthes,  ces  Elamites,  ces  Cretois,  ces  Arabes, 
ces  habitants  de  la  Cappadoce,  du  Pont,  de  la  Phrygie,  de 
la  Pamphylie,  de  la  Lybie  et  de  Cj^rène,  que  saint  Paul 
nous  montre  assistant  au  miracle  de  la  Pentecôte. 

'^  Il  y  a  là  des  hommes  venus  des  extrémités  du  monde, 
de  l'Egypte  des  pyramides,  des  montagnes  neigeuses  de 
l'Himalaya,  des  rivages  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  des  bords  du  Saint-Laurent. 

"  Les  généraux  et  les  diplomates  de  la  France,  de  l'Alle- 
magne, de  la  Russie,  de  l'Autriche,  de  l'Italie,  portent, 
sur  des  uniformes  constellés  d'une  ferblanterie  flam- 
boyante, des  spécimens  de  tous  les  ordres  connus. 

Août.— 1902.  10 
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"  Quand  ils  sont  seuls,  quand  ils  ne  sont  plus  obligés  de 
montrer  un  visage  de  circonstance,  ces  hommes  doivent 
éclater  d'un  rire  énorme  en  songeant  qu'ils  ont  fait  tant 
de  chemin  pour  se  cas.ser  le  nez  devant  le  lit  où  agonise 
un  malheureux  auquel  on  vient  d'ouvrir  le  ventre.  Comme 
dans  Shakespeare,  il  y  a  là-dedans  de  la  bouffonnerie  et 
de  rhorreur. 

"  Quel  discours  pourrait  faire  devant  ces  députés  de 
toutes -les  nations  un  ministre  de  Dieu  sur  lequel- la  lan- 
gue de  feu  serait  descendue  et  qui,  paraphrasant  les  pa- 
roles de  rEvangile  et  les  harangues  de  Bossuet,  commen- 
terait les  enseignements  que  comporte  un  tel  spectacle?" 

Comme  tout  ce  que  Drumont  écrit,  cet  article  est  puis- 
samment original,  mais  il  est  aussi  odieusement  excessif. 
Nous  le  reproduisons  à  titre  de  document  littéraire,  mais 
nous  tenons  à  dire  que  même  un  écrivain  hostile  à  l'An- 
gleterre aurait  dû  trouver  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur  des  pensées  plus  hautes  et  des  sentiments  plus  gé- 
néreux, en  présence  d'une  aussi  émouvante  épreuve  na- 
tionale. 

*  *  * 

Heureusement,  le  roi  semble  sauvé.  Sa  convalescence 
paraît  marcher  rapidement,  et  l'on  parle  du  couronne- 
ment pour  le  neuf  ou  le  quinze  août.  Mais  une  nouvelle 
sensation  est  venue  absorber  l'opinion  anglaise.  Lord  Sa- 
lisbury  a  donné  sa  démission  et  l'honorable  M.  Arthur 
Balfour  a  été  appelé  à  lui  succéder  comme  premier  mi- 
nistre. Depuis  longtemps  on  prévoyait  que  le  cabinet  al- 
lait changer  de  chef  à  courte  échéance.  Mais  on  croyait 
que  rien  ne  se  ferait  avant  le  couronnement,  et  le  couron- 
nement étant  retardé,  on  supposait  que  la  retraite  de  lord 
Salisbury  le  serait  également.  Le  public  a  donc  été  pris 
par  surprise.    Lord    Salisbury  est    âgé  de  72  ans.    Il  y  a 
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plusieurs  années  qu'il  aspire  au  repos.  Il  fait  partie  du 
Parlement  depuis  1853.  Il  a  siégé  dans  la  Chambre  des 
Communes  jusqu'en  1869,  et  depuis  lors  il  siège  à  la  Cham- 
bre des  Lords  où  l'a  appelé  la  mort  de  son  père,  le  mar- 
quis de  Salisbury.  Il  a  été  secrétaire  d'Etat  pour  les  Indes 
en  1806,  ministre  des  affaires  étrangères  en  1878.  A  la 
mort  de  lord  Beaconsfield,  en  1881,  il  est  devenu  le  chef  du 
parti  conservateur  qu'il  a  dirigé  pendant  vingt-un  ans. 
Il  a  été  premier  ministre  en  1885,  une  seconde  fois  en 
1886  jusqu'à  1892,  et  une  troisième  fois  en  1895  jusqu'à  au- 
jourd'hui. Lord  Salisbury  jouissait  de  la  confiance  du  peu- 
ple anglais,  de  l'estime  de  ses  adversaires  politiques,  et 
de  la  considération  de  toutes  les  grandes  puissances. 

Son  successeur,  le  très  honorable  Arthur  Balfour,  est 
son  propre  neveu,  le  fils  de  sa  sœur.  Il  est  âgé  de  54  ans, 
et  siège  dans  la  Chambre  des  Communes  depuis  1874.  Il 
a  été  Chief  Secretary  pour  l'Irlande  en  1886,  et  dirige  le 
parti  conservateur  aux  Communes  depuis  1892.  M.  Bal- 
four  est  un  homme  d'une  haute  culture  intellectuelle,  un 
lettré,  un  écrivain  et  un  penseur.  En  politique,  on  lui  re- 
proche une  certaine  indolence.  Mais  il  est  excellent  deba- 
ter,  conciliant,  estimé  de  tous  les  partis,  et  jouit  d'un  pres- 
tige incontesté.  On  disait  couramment  que  ce  serait 
M.  Chamberlain  ou  lui  qui  serait  premier  ministre.  Mais 
les  esprits  les  plus  clairvoyants  prévoyaient  bien  que  ce 
serait  lui.  En  dépit  de  sa  popularité  indéniable,  dé  son 
incontestable  valeur  comme  lutteur  politique,  le  secré- 
taire colonial  n'est  pas  considéré  comme  un  homme  sûr. 
Quoi  qu'en  disent  ses  admirateurs,  l'aventure  du  Trans- 
vaal  ne  l'a  point  grandi.  L'avènement  de  M.  Balfour  cor- 
respond beaucoup  mieux  que  ne  l'aurait  fait  celui  de 
-M.  Chamberlain  à  l'état  d'esprit  actuel  de  la  nation  et  du 
Parlement.  Au  moment  du  changement  de  premier  mi- 
nistre, le  secrétaire  des  colonies  souffrait  encore  des  suites 
d'un  accident  qui  aurait  pu  lui  coûter  la  vie.   Par  suite  de 
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remballement  d'im  cheval,  il  avait  été  jeté  violemment 
par  terre  et  sa  tête  avait  brisé  une  vitre  de  la  voiture  où  il 
se  trouvait.  Il  a  été  consigné  dans  sa  chambre  depuis 
cette  chute,  mais  les  médecins  ont  affirmé  que  ses  blessu- 
res ne  sont  point  dangereuses.  M.  Balfour  a  eu  avec  lui 
une  longue  conférence,  au  cours  de  laquelle  M.  Chamber- 
lain Ta  assuré  de  son  concours  le  plus  cordial  et  le  plus  en- 
tier. 

Le  nouveau  cabinet  se  compose  en  grande  partie  des 
mêmes  membres.  La  seule  disparition  notable  est  celle  du 
chancelier  de  TEchiquier,  sir  Mich<ael  Hicks-Beach  qui, 
tout  en  promettant  au  nouveau  leader  son  loyal  appui,  a 
insisté  pour  prendre  sa  retraite.  Sir  Michael  était  peu 
sympathique  à  M.  Chamberlain.  Craint-il  que  celui-ci  ait 
plus  de  pouvoir  sous  M.  Balfour  que  sous  lord  Salisbury? 
On  fait  à  ce  sujet  bien  des  conjectures. 

Une  autre  question  se  pose  maintenant.  Le  nouveau 
premier  va-t-il  être  élevé  à  la  pairie,  ou  demeurer  dans  la 
Chambre  des  Communes?  S'il  monte  à  la  Chambre  des 
Lords  il  est  fort  probable  que  M.  Chamberlain  deviendra 
le  leader  de  la  Chambre  des  Communes,  ce  qui  accroîtra 
sa  force  et  son  prestige.  Un  grand  nombre  de  conserva- 
teurs et  même  de  libéraux  unionistes  désirent  que  ^F.  Bal- 
four reste  à  son  poste  dans  la  Chambre  basse. 


*  *  * 


Pendant  ce  temps,  la  conférence  intercoloniale  poursuit 
ses  travaux.  M.  Chamberlain  n'a  pu  prendre  part  qu'à  ses 
premières  séances.  Son  accident  Fa  empêché  naturelle- 
ment de  continuer  à  siéger  avec  les  premiers  ministres  des 
colonies.  On  conçoit  que  cela  enlève  aux  délibérations 
beaucoup  de  leur  imiportance.  D'après  ce  que  nous  appren- 
nent les  dépêches,  la  question  du  commerce  et  celle  de  la 
défense  impériale  ont  été  abordées.   Il  semble  évident  que 
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ni  Tune  ni  Tautre  ne  recevra  de  solution  maintenant,  et  il 
est  même  douteux  qu'elles  fassent  de  grands  progrès  du- 
rant cette  conférence.  En  ce  qui  concerne  le  commerce,  il 
j  a  trop  d'intérêts  divergents;  et  quant  à  la  défense  im- 
périale les  premiers  ministres  des  colonies  ne  paraissent 
point  disposés  à  sortir  du  statu  quo.  De  sorte  qu'en  défini- 
tive la  conférence  coloniale  de  1902  sera  passablement  sté- 
rile. Pour  plusieurs  excellentes  raisons  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  affliger  outre  mesure. 

Notons  encore  parmi  les  incidents  importants  du  mois 
le  refus  du  gouvernement  impérial  de  suspendre  la  consti- 
tution de  la  colonie  du  Cap,  et  le  retour  de  lord  Kitchener, 
en  Angleterre,  où  il  a  été  accueilli  avec  enthousiasme. 


*  *  * 


En  Franee,  le  ministère  Combes  a  commencé  son  règne 
sous  les  plus  odieux  auspices.  C'est  bien  un  ministère  de 
haine,  d'intolérance,  de  persécution  religieuse.  Dans  sa 
déclaration  ministérielle  d'abord,  et  dans  son  discours  suî* 
l'interpellation  Bussières,  le  nouveau  premier  ministre  a 
fait  parade  du  détestable  esprit  qui  l'anime.  Il  a  annoncé 
une  recrudescence  d'ostracisme  contre  les  congrégations 
religieuses,  la  guerre  à  la  liberté  de  l'enseignement  dont 
la  première  manifestation  sera  l'abrogation  de  la  loi  Fal- 
loux,  et  une  politique  plus  oppressive  que  jamais  envers 
l'Eglise  et  le  clergé.  Voici  la  fin  du  discours  prononcé  par 
M.  Combes  à  la  séance  du  13  juin: 

"  Nous  sommes  des  hommes  de  parole  et  de  résolution. 
Nous  tiendrons  ce  que  nous  promettons.  Notre  politique 
est  une  polifique  de  lutte  contre  le  nationalisme  et  le  clé- 
ricalisme. Ces  deux  points  dominent  l'action  gouverne- 
mentale. C'est  autour  d'eux  que  nous  grouperons  les  ré- 
publicains de  cette  Chambre. 
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"  Céder  si  peu  que  ce  soit  en  ces  matières  serait  perdre 
le  fruit  des  épreuves  et  des  efforts  des  trois  dernières  an- 
nées. Et  quelles  épreuves  et  quels  efforts!  L'homme  d'E- 
tat qui  pendant  ces  trois  années  a  dirigé  notre  politique 
Sivec  tant  de  talent  et  d'autorité  a  été  abreuvé  d'outrages 
et  de  calomnies,  non  seulement  de  la  part  de  ses  ennemis, 
mais  aussi  de  ses  anciens  amis. 

"  La  majorité  qui  l'a  soutenu  a  été  dénoncée  comme  un 
ramassis  d'hommes  sans  morale  et  sans  patriotisme. 

"  Enfin  le  jour  de  la  justice  est  venu.  Le  pays  a  jugé  le 
cabinet  et  ses  adversaires.  La  majorité  est  revenue  plus 
forte!  C'est  à  cette  majorité,  accrue  de  tous  les  républi- 
cains sincères,  que  nous  faisons  appel. 

"  Elle  connaît  notre  programme.  Elle  a  déjà  pu  juger 
nos  personnes.  C'est  à  elle  de  dire  si  le  prograi^me  lui 
agrée  et  si  elle  a  confiance  dans  le  cabinet  pour  le  réali- 
ser. (Applaudissements  à  gauche  et  à  l'extrême  gauche. — 
Bruit  à  droite.)  " 

*  M.  Combes  a  du  moins  le  mérite  de  parler  sans  détour. 
C'est  une  politique  de  guerre  qu'il  annonce.  M.  Ribot  a  re- 
levé le  gant,  au  nom  du  parti  progressiste,  et  défendu  la 
politique  d'apaisement  dont  il  est  l'un  des  plus  éminents 
champions:  "Devant  un  cabinet  nouveau,  a-t-il  dit,  nous 
n'avons  pas  l'habitude  d'apporter  une  déclaration  de  guer- 
re; ce  n'est  pas  seulement  par  courtoisie  que  nous  agis- 
sons ainsi;  nous  nous  conformons  aux  usages  parlemen- 
taires et  nous  attendrons  les  actes  du  cabinet  pour  le  ju- 
ger.   (Très  bien!   très  bien!   à  droite.) 

"  Cependant  je  ne  veux  pas  laisser  passer  sans  les  rele- 
ver les  paroles  de  M.  le  président  du  conseil,  qui  voulaient 
être  ironiques,  sur  la  politique  d'apaisement.* 

"  Il  ne  faut  parler  de  cela  ni  avec  ironie,  ni  avec  lé- 
gèreté. (Applaudissements  au  centre.)  Cela  est  une  gran- 
de politique.    (Iiiterni])tioTi^  à  ,t::;nH-he.)    Elle  ]>(Mit  îk^  pas 
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avoir  son  heure  immédiate  après  les  ardeurs  passagères 
d'une  lutte  électorale  (Interruptions  à  gauche)  qui  se  cal- 
meront bientôt.  (Nouvelles  interruptions  sur  les  mêmes 
bancs.) 

"  Cette  politique  a  trouvé  son  ^expression  la  plus  haute 
dans  un  langage  que  vous  avez  entendu  et  qu'en  tout  cas 
le  pays  a  entendu  et  compris.  (Applaudissements  au  cen- 
tre. —  Interruptions  à  gauche.)  Il  emprunte  à  la  personne 
qui  l'a  tenu  la  plus  haute  autorité  (Applaudissements  au 
centre.  —  Interruptions  à  gauche.) ...      « 

"  Vous  avez  donc  bien  peur  que  le  pays  entende  ce  lan- 
gage?  (Interruptions  à  gauche.) 

"  J'use  de  mon  droit  avec  une  convenance  entière  et  j'es- 
time que  c'est  là  une  grande  politique  qui  ne  mérite  pas 
le  dédain  et  qui  aura  ison  heure  plus  tôt  que  vous  ne  le 
croyez.    (Applaudissementis  au  centre.) .  . . 

^^  Ce  n'est  donc  pas  le  moment  de  triompher  avec  arro- 
gance; le  pays  marque  qu'il  ne  soutiendra  pas  longtemps 
la  politique  qui  menace  sans  frapper  et  perpétue  l'agita- 
tion. 

''  Car  enfin  quelle  est  la  politique  du  gouvernement  et  de 
la  majorité  dans  les  questions  cléricales?  Je  la  cherche. 
Je  cherche  ce  qu'il  y  a  de  vivant,  de  moderne  dans  cette 
politique.  Je  n'y  trouve  que  des  redites,  des  démonstra- 
tions vaines.  Vous  ne  voulez  ipas  de  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat. 

"  (Voix  à  gauche.)  Si,  si. 
"M.  Ribot.  Alors  demandez-la  au  président  du  conseil! 
Vous  vous  traînez  dans  une  politique  sans  actes  qui  con- 
siste à  perpétuer  les  agitations  pour  arriver  à  l'aveu  d'im- 
puissance qui  se  lit  dans  la  déclaration  ministérielle. 

''  Quand  on  parle  de  la  loi  sur  les  associations  comme 
l'a  fait  M.  Combes,  on  laisse  place  à  tous  les  doutes . . . 

^'  Et  que  pensez-vous,  messieurs,  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment? Quand  on  parle  devant  le  pays,  toutes  les  opinions 
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sont  permises,  mais  non  pas  les  opinions  flottantes.  (Vives 
interruptions  à  gauche.) 

"  Voulez-vous  toucher  à  la  liberté  de  l'enseignement? 

"Vous  n'osez  pas  le  dire!  Vous  vous  réfugiez  dans  l'é- 
quivoque abrogation  de  la  loi  Falloux.  Nous  sommes  d'ac- 
cord sur  les  réformes  nécessaires  à  ce  sujet  et  nous  les 
demandons  depuis  trois  ans!  (Protestations  ironiques  à 
gauche.) . . . 

"'  J'ai  le  droit  de  dire  qu'une  politique  d'apaisement 
qui,  sans  rien  abandonner  de  la  suprématie  du  pouvoir  ci- 
vil, chercherait  à  pacifier  les  esprits  en  faisant  appel  aux 
sentiments  les  plus  nobles  de  ce  pays...  (Non!  non!  à 
gauche.)  Vous  ne  voulez  pas  de  l'apaisement,  c'est  enten- 
du. Vous  voulez  vivre  de  la  politique  de  violence,  mais  le 
pays  en  meurt.  (Nouveau  bruit  à  gauche.  —  Applaudisse- 
ments au  centre.) 

"  Quant  à  nous,  nous  resterons  fidèle  à  notre  politique 
et,  malgré  vos  clameurs  qui  ne  m'émeuvent  pas,  je  le  pro- 
clame à  la  face  de  ce  pays  qui  m'entendra.  (Vifs  applau- 
dissements au  centre  et  à  droite.  —  Bruit  à  gauche.)  " 

Le  mot  de  M.  Ribot:  "  le  pays  en  meurt,"  a  produit  une 
vive  sensation.  La  presse  indépendante  l'a  repris  et  com- 
menté avec  vigueur.  Mais  la  chambre  issue  des  élections 
est  décidément  sectaire,  et  M.  Oomibes  a  vu  une  majorité 
considérable  se  ranger  derrière  lui.  Encouragé  par  l'ap- 
pui du  Parlement,  il  s'est  mis  à  l'œvre  pour  appliquer  son 
programme  de  haine.  Les  déi)êches  suivantes  nous  don- 
nent une  idée  de  la  besogne  à  laquelle  il  s'est  mis: 

"  Paris,  10.  —  M.  Coniibes,  président  du  conseil,  a  fait  si- 
gner à  M.  Loubet,  le  décret  ordonnant  la  fermeture  im- 
médiate de  tous  les  établissements  congréganistes  qui  ont 
été  ouverts  postérieurement  à  la  promulgation  de  la  loi 
relative  au  contrat  d'association  sans  avoir  demandé  l'au- 
torisation. 
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"Ces  établissements  sont  au  nombre  de  120;  le  décret 
qui  vient  de  les  supprimer  a  été  rendu  en  application  de 
Particle  13  de  la  loi  du  1er  juillet  1901;  cet  article,  assez 
obscur,  avait  provoqué,  dans  le  monde  religieux  comme 
dans  le  monde  politique,  les  interprétations  les  plus  con- 
tradictoires. 

"  Paris,  10.  —  Le  premier  ministre,  M.  Combes,  a  ordon- 
né aux  préfets  de  tous  les  départements  de  notifier  les  or- 
dres religieux  qui  ne  se  sont  pas  conformés  à  la  loi  des 
associations,  qu'à  moins  qu'ils  ne  se  soient  dissous  dans 
une  semaine,  leurs  établissements  seront  fermés  de  force. 
Deux  mille  établissements  sont  affectés  par  cet  ordre." 

C'est  cela!  Faire  la  guerre  aux  moines  et  aux  religieu- 
ses, tels  sont  les  glorieux  exploits  auxquels  les  gouverne- 
ments sectaires  de  notre  pauvre  France  réduisent  leur 
ambition!    Quelle  tristesse  et  quelle  pitié! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  c'est  que  ce  premier  minis- 
tre persécuteur  est  un  ancien  séminariste,  un  ancien  pro- 
fesseur ecclésiastique,  un  défroqué.  Les  journaux  catho- 
liques ont  exhumé  une  thèse  qu'il  publiait  en  1860  sur  la 
psychologie  de  saint  Thomas  d'Aquin.  On  y  trouve  des 
passages  comme  celui-ci:  "Quand  on  lit  dans  saint  Tho- 
mas des  déclarations  si  nombreuses,  isi  explicites  et  si 
claires,  qu'appuient  de  toutes  parts  les  raisonnements  les 
mieux  conduits,  on  a  de  la  peine  à  comprendre  que  des 
écrivains  contemporains  ne  voient  dans  cette  multitude 
d'arguments  que  des  affirmations  dénuées  de  preuves,  et 
réduisent  è  des  allégations  gratuites  les  paroles  du  saint 
docteur.  Il  n'y  a  pas  moins  de  présomption  à  dédaigner 
entièrement  de  semblables  démonstrations  que  de  légère- 
té à  les  omettre  ou  à  feindre  de  les  ignorer."  C'est  l'ad- 
mirateur de  saint  Thomas,  l'homme  qui  défendait  le 
"  saint  docteur  "  contre  d'ineptes  critiques,  qui  s'emploie 
aujourd'hui  à  jeter  dans  la  rue  des  Français  et  des  Fran- 
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çaises  dont  le  seul  crime  est  d'avoir  fait  les  mêmes  vœux 
que  F  Ange  de  l'Ecole.   Il  n'y  a  rien  de  pire  qu'un  renégat! 

Détournons  nos  regards  de  ces  attristants  spectacles  et 
allons  respirer  une  atmosphère  meilleure.  Nous  voici  à 
l'Académie  française.  On  y  reçoit  M.  le  marquis  de  Vo- 
gué, qui  prononce  l'éloge  de  «on  prédécesseur,  l'illustre  duc 
de  Broglie. 

Nous  avons  déjà  donné  ici  une  esquisse  biographique  du 
nouvel  académicien.  La  séance  de  sa  réception  a  été  vrai- 
ment intéressante,  et  son  discours  a  eu  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  a  tracé  un  portrait  puissant  du  duc  de  Broglie,  et 
mis  en  lumière  avec  un  charme  profond  les  qualités  de  ce 
grand  esprit.  Beaucoup  de  passages  de  cette  harangue 
académique  sont  à  citer.  Parlant  de  quelques-uns  des  pre- 
miers écrits  de  celui  dans  le  fauteuil  duquel  il  va  s'asseoir, 
il  a  caractérisé  comme  suit  sa  manière: 

"  Nous  retrouverons,  à  toutes  les  époques,  les  mêmes 
procédés  de  composition,  la  même  méthode  dans  la  con- 
duite de  la  pensée  et  du  discours.  La  phrase  et  l'argu- 
mentation marchent  du  même  pas,  tendant  ensemble  au 
but,  comme  les  parallèles  d'une  attaque  prise  de  loin,  dont 
les  approches  se  succèdent  dans  une  gradation  méthodi- 
que jusqu'à  l'assaut  victorieux,  sans  que  le  lecteur  sache 
ce  qu'il  doit  le  plus  admirer,  ou  de  la  savante  stratégie 
qui  préside  à  l'opération,  ou  de  l'art  consommé  avec  le- 
quel elle  se  disisimule  sous  la  vivacité  des  allures  et  le  na- 
turel des  mouvements.  L'image  intervient  à  sa  place  non 
moins  naturellement  amenée,  l'image  aux  sobres  effets  et 
aux  couleurs  discrètes,  mais  dont  les  contours  s'adaptent 
au  sujet  avec  tant  de  justesse  et  de  grâce,  qu'elle  achève 
d'entraîner  l'adhésion  du  lecteur,  convaincu  et  charmé.  La 
phrase  est  pleine  et    limpide,  vigoureuse   et    souple;    elle 
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semble  confondre,  dans  son  harmonieuse  unité,  les  quali- 
tés du  passé  et  celles  du  présent,  P allure  solennelle  du 
grand  siècle  et  la  simplicité  des  temps  modernes,  la  pureté 
de  la  langue  d'autrefois,  la  sobriété  et  la  couleur  de  la 
langTie  d'aujourd'hui.'^ 

Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  ouvrages  de  M.  de  Bro- 
glie  souscriront  volontiers  à  cette  appréciation.  Plus  loin, 
M.  de  Vogué  nous  fait  admirer  l'historien  en  analysant 
son  art  avec  une  justesse  et  une  dextérité  de  touche  mer- 
veilleuses. Après  avoir  salué  avec  admiration  la  série  im- 
posante et  captivante  des  volumes  consacrés  par  le  duc 
de  Broglie  à  la  diplomatie  secrète  de  Louis  XV,  à  Marie- 
Thérèse,  à  l'alliance  autrichienne,  à  Frédéric  II,  etc.,  il 
s'écrie  avec  un  enthousiasme  communicatif  : 

"  La  démonstration  se  poursuit  pendant  le  long  exposé 
des  faits,  avec  une  ampleur,  une  clarté  et  un  charme  qui 
n'ont  peut-être  jamais  été  dépassés.  Jamais  peut-être 
n'ont  été  poussées  plus  loin  les  qualités  de  l'historien: 
Fart  de  démêler  les  fils  embrouillés  d'une  intrigue  de  cour 
ou  d'une  négociation  diplomatique,  l'esprit  dans  l'anec- 
dote, la  finesse  dans  l'étude  des  caractères,  la  précision  et 
l'émotion  dans  les  récits  de  guerre,  la  gravité  dans  les  ré- 
flexions, la  hauteur  dans  les  conclusions.  Les  récits  de 
guerre  surtout  ont  une  vie  et  une  couleur  exceptionnel- 
les; l'instinct  de  la  race  semble  se  réveiller  chez  le  des- 
cendant des  vaillants  soldats  et  des  habiles  capitaines 
dont  le  nom  se  retrouve  à  chaque  page  de  son  récit:  il  lui 
donne  l'intuition  des  réalités  militaires.  La  retraite  de 
Prague  et  la  bataille  de  Fontenov  sont  des  morceaux  clas- 
siques; le  second  surtout  où  revivent,  d'une  vie  si  intense, 
les  poignantes  péripéties  du  drame  sanglant,  la  mâle  atti- 
tude des  combattants,  les  hésitations  de  la  fortune,  les 
inspirations  décisives  du  génie,  l'ivresse  généreuse  de  la 
victoire,  et  que  termine  la  célèbre  péroraison  où  l'auteur. 
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évoquant  dans  une  rapide  vision  les  gloires  du  passé  et 
celles  de  Favenir,  salue  la  vaillance  élégante  de  l'ancienne 
France  éclairant  d'un  reflet  de  grâce  héroïque  le  déclin  de 
la  monarchie,  semblable  au  soir  d'un  beau  jour  qu'illumi- 
nent les  derniers  feux  du  soleil  couchant." 

On  ne  saurait  mieux  décrire  le  talent  et  le  génie  d'un 
écrivain. 

M.  de  Vogué  s'est  donné  et  a  donné  à  la  conscience  de 
la  France  honnête  la  satisfaction  de  flétrir  au  passage  les 
jacobins  qui  après  avoir  crié  pendant  de  longues  années: 
"  vive  la  liberté  I  ''  sont  devenus  d'exécrables  tyrans.  Vers 
1850,  M.  de  Broglie  avait  publié  une  remarquable  étude 
sur  la  question  d'enseignement.  M.  de  Vogué  le  résume 
en  quelques  lignes,  puis  il  ajoute:  "Il  recommandait  la 
séparation  complète  de  l'enseignement  public  et  de  l'en- 
seignement libre:  il  se  rallia  néanmoins  à  la  loi  transac- 
tionnelle de  1850  et  contribua  à  son  succès.  Il  ne  pouvait 
prévoir  alors  que  cette  loi,  œuvre  bienfaisante  de  la  Ré- 
publique libérale,  res-pectée  par  l'empire  l'établi,  serait 
mutilée  par  la  troisième  République,  que  son  dernier  dis- 
cours à  la  tribune  nationale  serait  vainement  consacré  à 
en  défendre  les  principes  et  qu'un  jour  viendrait  où  les  lé- 
gislateurs d'un  régime  de  liberté  s'attaqueraient  aux  der- 
nières garanties  qu'elle  offre  aux  libertés  les  plus  essen- 
tielles." 

L'Académie  et  l'auditoire  d'élite  qui  se  pressait  sous  la 
coupole  du  Palais  Mazarin  a  couvert  d'applaudissements 
cette  noble  protestation. 

La  réponse  de  M.  de  Heredia  a  été  brillante,  spirituelle, 
pleine  de  verve,  d'humour  et  d'élégance.  Au  résumé  cette 
séancH  a  été  ti-és  i-c^Missie. 


Au  Canada,  les   vacances,  intéressantes  pour  ceux  qui 
jouissent  des  plaisirs  de  la  villégiature,  ne  le  sont  guère 
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au  point  de  vue  de  la  chronique  mensuelle.  Sir  Wilfrid 
Laurier  est  en  Europe  avec  trois  ou  quatre  de  ses  collè- 
gues, et  la  politique  fédérale  chôme. 

A  Ontario,  le  premier  ministre,  M.  Ross,  est  lui  aussi  ab- 
sent, mais,  durant  son  séjour  en  Angleterre,  la  situation 
politique  s'est  corsée.  Par  suite  de  décomptes  judiciaires, 
vsa  majorité  se  trouve  réduite  à  une  voix.  C'est  peu  pour 
se  maintenir  au  pouvoir,  et  notre  province  sœur  nous  ré- 
serve peut-être  le  spectacle  de  crises  prochaines. 

A  Québec,  la  vacance  créée  par  la  mort  de  M.  Déchêne 
a  été  remplie  de  la  manière  suivante.  M.  Turgeon,  secré- 
taire provincial,  est  devenu  ministre  de  FAgriculture,  et 
M.  Amédée  Robitaille,  député  de  Québec-Centre,  a  été  ap- 
pelé dans  le  cabinet  comme  secrétaire  de  la  province. 

Les  fêtes  nationales  et  universitaires  qui  ont  eu  lieu  à 
Québec  à  la  fin  de  juin  ont  eu  un  grand  succès.  Ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'y  assister  en  sont  sortis  le  cœur  rem- 
pli des  plus  vives  et  des  plus  salutaires  émotions.  Il  y  a 
eu  là  des  manifestations  de  foi  patriotique  et  religieuse 
véritablement  fortifiantes  et  rassurantes. 

Le  comité  des  anciens  élèves  de  PU'nivertsité  Laval  qui  a 
présidé  à  l'organisation  des  fêtes  jubilaires  de  cette  insti- 
tution, lui  a  présenté  une  somme  de  |100,000  comme  té- 
moignage de  gratitude  et  d'affection.  Espérons  que  ce  ne 
sera  là  qu'un  premier  pas,  et  que  la  munificence  publique, 
parmi  les  Canadiens-Français,  va  connaître  désormais  le 
chemin  des  grandes  dotations  universitaires. 

Avant  de  clore  cette  chronique,  nous  voulons  noter  la 
réunion  des  missionnaires  agricoles  qui  a  eu  lieuau  col- 
lège de  Sainte-Anne  de  Lapocatière,  les  15  et  16  juillet 
courant.  Cette  œuvre  des  missionnaires  agricoles  est  aus- 
si modesite  qu'admirable.  Dans  le  silence  et  l'obscurité 
elle  fait  un  bien  incalculable  au  sein  de  nos  populations. 
C'est  à  notre  épiscopat  surtout  qu'elle  doit  sa  naissance. 
Nous  extrayons  de  la  lettre  pastorale  collective  de  Nos- 
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seigneurs  les  archevêques  et  évêques  de  la  province,  pu- 
bliée en  1894,  le  passage  suivant:  "Vous  joindrez  vos 
prières  aux  nôtres,  nos  très  chers  frères,  pour  que  cette 
œuvre  tourne  à  la  gloire  de  Dieu,  en  même  temps  qu'au 
bien  de  notre  pays.  Nous  demandons  au  ciel  que  le  nom 
de  Jèsus-Ohrist  soit  connu  et  glorifié  par  un  plus  grand 
nombre  de  nos  conupatriotes;  nous  le  prions  pour  que  les 
enfants  du  sol,  nois  Canadiens,  ne  soient  jamais  réduits  à 
manger  le  pain  de  l'exil,  et  pour  que  nos  campagnes,  ren- 
dues fertiles  et  productives  par  un  travail  intelligent, 
nourrissent  aibondamment  no«  populations.  Nous  prierons 
encore  pour  que  l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices,  et  le  luxe 
disparaissent  de  nos  camipagneis,  que  la  tempérance  y  rè- 
gne et  avec  elle  toutes  les  vertus  chrétiennes." 

Quel  est  le  but  de  ces  conventions  de  missionnaires  agri- 
coles? Il  est  exposé  parfaitement  par  un  collaborateur  de 
la  Presse  dans  un  article  publié  le  12  juillet: 

^^  Soucieux  de  se  rendre  au  désir  exprimé  par  leurs  su- 
périeurs ecclésiastiques,  et  anxieux  d'acquérir  la  science 
agricole,  aussi  nécessaire  que  leur  science  théologique 
pour  remplir  leur  nouveau  rôle  de  missionnaires  agricoles, 
les  vaillants  prêtres  préposés  à  cette  œuvre  ont  voulu  réu- 
nir autour  d'eux,  en  convention,  chaque  année,  les  experts 
en  agriculture  qui  peuvent  les  renseigner.  Pendant  deux 
jours  ils  écoutent  les  enseignements,  les  avis  de  ces  ex- 
perts, et  délibèrent  ensuite  entre  eux  sur  le  prochain  tra- 
vail à  faire.  Puis  ils  s'en  retournent  et  vont  donner  aux 
cultivateurs  de  la  région  confiée  à  leur  zèle,  les  conseils  né- 
cessaires pour  qu'ils  retirent  de  leurs  terres  les  richesses 
qu'elles  contiennent  et  surtout  pour  qu'ils  évitent  les 
écneils  qui  peuvent  les  emi>êcher,  soit  de  se  rendre  maî- 
tres de  ces  richesses,  soit  d'en  faire  un  bon  usage,  une  fois 
qu'elles  sont  acquises.  Et,  c'est  ainsi  que  nous,  qui  avons 
Poecasion  de  parcourir  constamment  notre  province,  nous 
trouvons  partout  ces  vaillants  missionnaires  enseignant 
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ragronomie,  base  de  toute  bonne  pratique  agricole,  et  prê- 
chant en  même  temps,  —  restant  absolument  en  cela  dans 
leur  rôle  de  prêtres,  gardiens  de  la  morale, —  contre  l'oi- 
siveté, le  luxe  et  rintempérance  qui,  joints  à  Fignorance 
des  lois  de  ragriculture,  font  que  tant  de  nos  compatriotes 
abandonnent  nos  campagnes  pour  s'en  aller  à  l'étranger 
et  diminuent  par  là  d'autant  notre  force  et  notre  prospé- 
rité nationale.  Non  seulement  ils  travaillent  eux-mêmes 
à  cette  œuvre,  mais  ils  prêtent,  en  outre,  leur  précieux 
concours  à  nos  conférenciers  chargés  d'inculquer  à  nos  cul- 
tivateurs la  science  agricole.  Un  conférencier  annoncé  par 
un  missionnaire  agricole  "et  accompagné  par  lui  voit  se 
doubler  l'auditoire  qui  vient  l'entendre,  attiré  qu'il  est 
par  le  prestige  que  donne  la  présence  du  zélé  mission- 
naire, et  porté  à  avoir  plus  de  confiance  dans  les  ensei- 
gnements donnés,  par  suite  de  cette  présence." 

La  réunion  des  missionnaires  agricoles  à  Sainte-Anne 
a  été  très  importante  par  le  nombre  des  missionnaires 
présents,  par  la  foule  de  cultivateurs  qui  j  sont  accourus, 
et  par  le  mérite  des  conférences  qui  y  ont  été  données. 
L'honorable  M.  Turgeon,  le  nouveau  ministre  de  l'Agricul- 
ture, y  assistait. 

^Homas  CHapais. 
Saint-Denis,  18  juillet  1902. 


^ 


^^|j? 
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De  la  librairie  P.  Lethielleux: 

Dnbois,  cardinal  et  premier  ministre,  par  le  R.  P.  Bliard,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Deux  volumes  in-S  avec  portrait.  $3.00. 


La  Société  de  Saint- Augustin  (Désolée,  de  Brouwer  et  Cie)  : 

De  Gennino  Morali  Systemate  S.  Alphonsi.  Dissertatioirenico-critica,  auctore  D. 
Majolo  de  Caignv,  O.  S.  B.  Congregationis  Brasiliensis.  In-8  de  316  pages. 
Prix:  $1.25. 

Et  une  nouvelle  édition 

De  la  Vie  des  Saints,  par  le  R.  P.  .Jean-Etienne  Grossez,  S.  J.  1  vol.  petit  in-18. 
Prix:  50cts. 

*  *  * 

Signalons  encore  : 
Where  is  the  Church  of  Christ?  by  M.  Van  der  Hagen,  S.  J.  With  approba- 
tion  of  the   ('hurch.    Translated   from    the    Dutch   by   Rev.   Alphonsus 
Canon  Van  de  Kydt.  In-12  of2()0pp.  Price:  15  cts. 


Et  Le  Drapeau  de  Carillon,  drame  historique  en  trois  actes  et  deux  tableaux, 
par  L.  O.  David. 


Louis  Jolliet. — Monsieur  Ernest  Gagnon  a  édité  en  un  volume  grand  format,  sur 
papier  de  luxe,  relié  en  carton-toile,  son  étude  sur  Louis  Jolliet  publiée 
dans  la  Revue  Canadienne,  et  y  a  ajouté  une  centaine  de  pages,  la  plupart 
inédites,  du  plus  vif  intérêt.  La  Vérité,  de  Québec,  s'exprime  en  ces 
termes  au  sujet  de  ce  volume  : 

"  C'est  une  remarquable  étude  biographique  et  historiographique  sur 
Louis  Jolliet,  découvreur  du  Mississipi  et  du  pays  des  Illinois,  premier  seigneur 
de  nie  d'Anticosti. 

*'  Ce  travail  est  divisé  en  quinze  chapitres,  avec  une  préface  par  l'honora- 
ble Thomas  Chapais,  une  table  onomastique  et  douze  appendices.  De  tous 
les  travaux  publiés  sur  Louis  Joliette,  celui  de  M.  Gagnon  est  de  beaucoup  le 
plus  important.  L'érudition  et  le  ton  facile  et  élevé  de  l'auteur  en  font  une 
monographie  vivement  intéressante.  " 

Prix,  $1.00,  relié.  S'adresser  à  M.  Ernest  Gagnon,  1(54,  Grande-Allée, 
Québec." 


4.J.. 


Septembre. — 1902.  11 


JEANNE  D'ARC,  d*appès  Wm  Kaulbaok. 


QUELQUES   OUVRAGES  RECENTS 


SUR  17 ART  ET  LES  ARTISTES 


UJOURD'HUI  encore  nous  reprodui- 
sons (\)  une  copie  d'un  tableau  repré- 
sentant Jeanne  d'Arc,  sujet  cher  à 
tous  ceux  chez  qui  bat  un  cœur  fran- 
çais et  catholique.  C'est  un  Allemand 
cette  fois,  que  la  sainte  héroïne  fran- 
çaise a  inspiré  :  Wm  Kaulback.  Com- 
me la  Revue  Canadienne  a  déjà  publié, 
en  1896,  pages  131  et  323,  une  étude 
sur  cet  artiste,  nous  consacrerons  cet 
article  à  faire  connaître  quelques  ou- 
vrages récents  sur  l'art  et  les  artistes. 
Le  premier  qui  se  présente  à  nous 
est  un  ouvrage  américain:  Masters  in 
Art,  série  de  monographies  paraissant 
tous  les  mois,  sous  forme  de  revue. 
Chaque  livraison,  illustrée  de  dix  à 
douze  bien  belles  photo-gravures,  d'a- 
près les  originaux  d'un  maître  dans 
l'art  de  la  peinture,  contient  la  reproduction,  traduite  en 


(1)  Voir  Revue  Canadienne  de  juin  1902. 
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anglais,  d'extraits  des  critiques  d'art  les  plus  connus,  ap- 
préciant Pœuvre  de  Partiste  et  plus  particulièrement  les 
tableaux  reproduits.  Une  liste,  à  peu  près  complète,  des 
tableaux  de  l'artiste  et  de  l'endroit  où  ils  se  trouvent,  sui- 
vie d'une  bibliographie  des  principaux  ouvrages  et  arti- 
cles de  revues  sur  cet  artiste,  complète  la  livraison,  conte- 
nant 36  pages  in-8°.  Cette  publication,  éditée  par  la  Ea/ec? 
and  Guild  Company  y  42,  Ghancey  street,  Boston,  n'a  pas  le  mé- 
rite de  l'originalité,  mais  c'est  une  de  celles  qui  donne 
d'une  manière  concise  et  à  meilleur  marché,  le  plus  de  no- 
tions justes  sur  les  artistes  célèbres.  L'abonnement  n'est 
que  d'un  dollar  et  demi  et  chaque  livraison  se  vend  sépa- 
rément pour  quinze  centins.  On  peut  s'adresser  directe- 
ment aux  éditeurs. 

.       *  *  ?K 

Une  publication  du  même  genre,  mais  plus  originale,  est 
la  série:  Les  grands  artistes,  publiée  par  la  librairie 
Laurens,  de  Paris.  Chaque  volume,  de  format  in-8°,  con- 
tient 128  pages  de  texte  et  24  illustrations,  d'une  absolue 
fidélité,  par  les  procédés  directs.  L'autorité  bien  connue 
des  auteurs,  les  soins  apportés  à  l'impression  (malgré 
l'extrême  bon  marché  de  la  publication:  65  cts  le  volume) 
assurent  à  ces  livres  une  place  dans  la  bibliothèque  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  et  à  l'histoire.  Publiée 
sous  la  direction  de  M.  Roger  Marx,  inspecteur  général 
au  Ministère  des  Beaux-Arts,  de  France,  cette  collection 
d'enseignement  et  de  vulgarisation  est  inaugurée  par  un 
Watteau,  de  M.  Gabriel  Séailles,  professeur  à  la  Sor- 
bonne;  un  RaphaeIv  de  M.  Eugène  Mûntz,  membre  de  l'Ins- 
titut et  un  Albert  Durer  de  M.  Auguste  Miarguillier,  se- 
crétaire de  la  Grazette  des  Beaux-Arts.  Nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant  de  la  publication  des  vplumes  qui 
suivront. 


QUELQUES  OUVRAGES  SUR  L'ART  165 


M.  l'abbé  Broussolle,  déjà  connu  par  ses  Pèlerinages  om- 
briens et  son  Pérugin,  œuvres  de  critique  éloquente,  pitto- 
resque et  combative,  autant  que  d'érudition  approfondie, 
vient  de  nous  donner  un  nouvel  ouvrage  intitulé:  La  Cri- 
tique: MYSTIQUE  KT  Fra  AngeIvICO  (^).  Ou  seut  que  lutter 
lui  est  une  joie;  embusqué  dans  son  arsenal  de  textes, 
de  dates  et  de  souvenirs  personnels  (car  il  a  sur  bien  des 
critiques  cette  supériorité  de  nous  parler  seulement  de  ce 
.qu'il  a  vu),  il  guette  l'imprudent  rêveur  qui  passe  les  yeux 
au  ciel,  préparant  quelque  dithyrambe  mystique  sur  les 
Primitifs  italiens.  Le  petit  volume  que  voici  est  né  de  ces 
intentions  belliqueuses.  A  propos  du  travail  de  M.  Supino 
sur  le  pieux  artiste  dominicain,  c'est  une  étude  et  un  pro- 
cès en  règle  contre  les  critiques  de  l'école  de  Montalem- 
bert  et  de  Rio.  Etude  un  peu  sévère,  un  peu  injuste  mê- 
me; car  de  chercher  l'amour  de  Dieu  dans  l'œuvre  d'An- 
gelico,  cela  'n'empêche  point  forcément  d'y  reconnaître  les 
qualités  d'un  grand  peintre.  Mais  que  d'observations  for- 
tes, quelle  connaissance  approfondie  du  peintre  et  de  ses 
entours,  dans  le  texte  et  surtout  dans  les  notes!  Lisez 
donc  le  livre  de  M.  l'abbé  Broussolle  et  gardez-le  pour  le 
relire  et  le  discuter  chaque  fois  qu'il  sera  question  de  cet 
aimable  et  saint  artiste. 


(1)  Un  vol.   in-12,   de  172  pages,  chez  H.   Oudin,  à  Paris,  et  à  Montréal  chez 
MM.  C.  0.  Beauchemin  &  Fils.     Prix  :  50  centins. 


^fpfîonse   Jbecfaire. 


L'EVOLUTION  ECONOMIQUE  DANS  LA 
PROVINCE  DE  QUEBEC  " 


Par  M  Errol  Bouchette 


(Suite  et  un) 


IvE  PRÊT   INDUSTRlElv. 

Nous  avons  vu  comment,  en  d'autres  pays,  on  applique 
le  principe  de  l'organisation  à  l'instruction  industrielle  du 
peuple;  et  nous  avons  esquissé  un  projet  d'adaptation  de 
cette  organisation  à  la  province  de  Québec,  en  tenant 
compte  de  nos  ressources  financières.  Mais,  comme  nous 
avons  essayé  de  l'établir  dans  une  étude  précédente,  pour 
faire  entrer  nos  compatriotes  dans  la  voie  du  développe- 
ment industriel,  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  des 
écoles.  Comment  donc  atteindre  ce  but?  Plusieurs  peuples 
ont  tenté  avec  succès  des  expériences  à  cette  fin,  la  Hon- 
grie notamment,  dont  la  transformation  est  toute  récente, 
et  qui  offre  plus  d'un  point  d'analogie  avec  la  province  de 
Québec.  Ces  exemples  servent  à  démontrer  que  les  peuples 
comme  les  économistes  reconnaissent  la  nécessité  du  dé- 
veloppement industriel,  et  qu'il  est  possible  aux  pouvoirs 
publics  de  le  favoriser  puissamment.  Toutefois,  nous 
n'avons  pas  l'illusion  qu'on  puisse  dans  notre  pays  faire 
adopter  des  réformes  bien  radicales.  Mieux  vaut  sans 
doute  s'en  tenir  à  une  modification  des  choses  plus  gra- 
duelle et  plus  conforme  au  caractère  de  notre  population. 
Il   ne   s'agit   donc   pas   d'encourager   la   construction   de 
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grandes  et  dispendieuses  fabriques,  encore  moins  de  se 
lancer  à  l'aveugle  dans  des  entreprises  risquées. 

Nous  avons  vu  se  généraliser  dans  nos  vieilles  paroisses 
la  formation  de  syndicats  de  cultivateurs  pour  la  fabrica- 
tion du  beurre  et  du  fromage.  Cela  seul  a  suffi  pour 
ramener  Taisance  dans  la  plupart  de  nos  campagnes. 
Pourquoi  alors  ne  formerait-on  pas  dans  les  nouvelles  pa- 
roisses des  syndicats  de  colons  pour  la  fabrication  de  la 
pâte  de  bois  et  de  ses  produits?  Nous  voudrions  que  cette 
idée  se  répande,  que  le  développement  industriel  ainsi  com- 
pris s'étende  à  toutes  les  parties  de  notre  territoire,  ne  se 
bornant  pas  seulement  à  un  genre  d'industrie,  mais  s'éten- 
dant  au  contraire  à  toutes  les  exploitations  dont  on  trouve 
les  éléments  dans  nos  champs  et  nos  bois.  Voilà  en 
quelques  mots  notre  pensée  sur  le  développement  .indus- 
triel dans  la  province  de  Québec;  c'est  cette  œuvre  que  le 
prêt  industriel  rendrait  possible  et  facile. 

Les  bienfaits  d'un  tel  système  deviennent  très  visibles 
lorsqu'on  y  réfléchit.  Ce  qui  fait  l'avantage  des  grandes 
fabriques  c'est  le  bon  marché  de  la  production  qui  en 
résulte.  Ici  nous  aurions  une  multitude  de  petites  fa- 
briques avec  des  résultats  similaires.  On  comprend  en 
effet  que,  supposant  le  cas  où  un  syndicat  de  colons  puisse 
obtenir  par  l'entremise  du  gouvernement  un  prêt  au  taux 
d'intérêt  de  la  dette  publique  pour  l'achat  de  son  matériel 
et  ses  premiers  frais  d'installation;  supposant  aussi  que 
cette  industrie  soit  conduite  suivant  les  données  scienti- 
fiques et  par  une  personne  entendue,  les  dépenses  seront 
moins  considérables  que  dans  une  fabrique  conduite  par 
un  particulier.  Ce  dernier  en  fera  sa  principale  affaire  et 
vivra  uniquement  de  la  vente  de  ses  produits;  il  devra 
payer  le  plein  prix  de  la  matière  première  et  de  la  main- 
d'œuvre.  Pour  le  colon  manufacturier,  au  contraire,  la  fa- 
brication, bien  qu'importante,  ne  serait  néanmoins  qu'un 
accessoire,  une  seconde  corde  à  son  arc,  dont  ne  dépendrait 
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pas  entièrement  son  pain.  C«e  sera  une  industrie  de  pa- 
roisse, de  famille,  pour  ainsi  dire,  et  conduite  un  peu  à  la 
façon  des  industries  domestiques.  Il  abattrait  lui-même 
soit  les  concessions  de  coupe  cédées  par  le  gouvernement 
au  syndicat  dont  il  fait  partie,  soit  sur  sa  propre  terre,  le 
bois  dont  on  fabrique  la  pâte,  préparant  ainsi  la  terre  à  la 
culture  tout  en  fournissant  des  aliments  à  l'industrie.  Sa 
famille  fournirait  la  main-d'œuvre  à  l'usine  coopérative. 
Il  pourrait  donc  vendre  ses  produits  manufacturés  à  très 
bon  marché  et  réaliser  cependant  un  profit  suffisant.  Un 
tel  mouvement  prendrait  inévitablement,  surtout  dans  nos 
paroisses  nouvelles  du  Nord,  une  extension  irrésistible. 
Nos  forêts  envahies  par  les  nôtres  ne  donneraient  plus 
asile  aux  spéculateurs  nomades.  A  la  suite  du  défriche- 
ment et  de  la  colonisation  alimentée  par  l'exploitation  in- 
dustrielle de  la  forêt,  viendrait  s'épanouir  la  grande  cul- 
ture, la  seule  rémunérante  de  nos  jours  et  que  la  prospé- 
rité et  l'instruction  auraient  rendue  possible. 

C'est  ainsi  que  nous  pourrions  devenir  un  peuple  indus- 
triel sans  cesser  d'être  un  peuple  agricole.  Ainsi  nous  ne 
laisserions  aucune  de  nos  ressources  inexploitées  et  nous 
serions  enfin  en  sûreté.  A  l'heure  qu'il  est  nous  ne  le 
sommes  pas.  Un  peuple  n'est  jamais  en  sûreté  lorsqu'il 
laisse  inexploitées  les  ressources  de  son  pays.  S'il  ne  les 
exploite  pas  lui-même  d'autres  viendront  les  exploiter  pour 
lui  et  se  donneront  ainsi  un  prétexte  pour  intervenir  dans 
ses  affaires.  Ou  bien  encore  il  se  formera  dans  le  pays 
même  une  oligarchie  industrielle  qui  n'est  pas  moins  à 
craindre.  L'histoire,  à  chaque  page,  nous  en  fournit  des 
exemples.  L'un  ou  l'autre  de  ces  dénouements  est  la  puni- 
tion inévitable  d'un  peuple  qui  manque  de  vigilance  et 
d'initiative.  Or,  lisons  le  portrait  que  nous  trace  M.  Poult- 
ney  Bigelow  de  ceux  par  qui  nous  sommes  menacés 
d'asservissement  industriel,  si  nous  ne  nous  hâtons  pas  de 
nous  mettre  en  état  de  lutter  contre  leur  influence.     Ce 
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n'est  pas  une  peinture  engageante.  "  Le  mercantilisme, 
dit-il,-  extravague  aux  Etats-Utiis.  Les  Yankees  conver- 
tissent en  or  leurs  idées  et  leurs  énergies.  Les  construc- 
teurs de  trusts  (monopoles)  font  le  reste.  Ces  rois  de  la 
finance  exercent  nécessairement  une  influence  flétrissante 
sur  les  fonctionnaires;  ils  créent  toutes  espèces  de  tenta- 
tions, engendrent  tous  les  tripotages.  A  Washington,  j'ai 
trouvé  un  mépris  cynique  de  la  constitution.  La  corrup- 
tion marche  tête  haute  dans  le  gouvernement.  Elle  dé- 
shonore les  chambres  du  Congrès,  qui  ne  sont  plus  que  des 
bureaux  d'agiotage  où  l'on  vend  la  permission  de  dépouil- 
ler le  peuple.  Législateurs,  fonctionnaires  de  tout  grade 
ne  manquent  pas  une  occasion  de  détourner  à  leur  profit 
la  prérogative  officielle.  J'ai  eu  connaissance  de  plusieurs 
cas  spéciaux  de  tripotages  flagrants,  surtout  en  ce  qui 
regarde  la  guerre  des  Philippines.  Mille  fonctionnaires  y 
ont  volé  des  montants  gros  ou  petits ...  Il  faut  qu'en  Amé- 
rique la  conscience  publique  se  réveille.  Il  lui  faut,  pour 
se  délivrer  de  l'esclavage  du  capitalisme,  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  trempe  de  ceux  qui  la  délivrèrent  jadis 
de  l'esclavage  des  êtres  humains." 

Protéger  notre  pays  contre  un  tel  fléau  nous  semble  une 
œuvre  nécessaire.  "  Ces  exemplaires  d'une  humanité  de 
conquête,  réapparus  dans  de  si  modernes  conditions  de 
guerre  industrielle  et  dans  ce  décor  contrasté  où  la  civili- 
sation la  plus  raffinée  baigne  à  même  en  pleine  barbarie  " 
—  c'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Paul  Bourget  —  ne  sont 
certes  pas  des  éléments  que  nous  devons  désirer  voir  s'im- 
planter, chez  nous.  Nous  n'y  échajpperons  pourtant  pas  si 
nous  laissons  inexploitées  les  ressources  industrielles  de 
notre  pays.  Si,  au  contraire,  nous  généralisons  ces  exploi- 
tations, nous  pourrons,  établis  solidement  désormais  dans 
nos  œuvres,  attendre  sans  crainte  ces  envahisseurs,  car  les 
pays  de  bonnes  conditions  économiques  ne  sont  pas  leur 
milieu  respirable. 
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Le  prêt  industriel  est  un  projet  financier  destiné  à  déga- 
ger et  à  mettre  en  disponibilité  une  proportion  suffisante 
des  richesses  naturelles  de  la  province  de  Québec,  pour  for- 
mer un  capital  qui  devra  servir  à  son  développement  indus- 
triel, autant  que  possible  par  des  Canadiens. 

Toute  opération  financière  doit  s'appuyer  sur  des  valeurs 
réelles  d'une  solidité  absolue.  Le  prêt  industriel  aurait 
pour  base  les  richesses  naturelles  de  la  province,  dont  le 
bilan  soigneusement  dressé  serait  connu  du  monde  entier. 
Remarquons  en  passant  que  certains  des  gouvernements 
américains  font  présentement  ce  relevé  de  nos  ressources 
pour  leur  compte. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  face  d'une  opération  double: 
emprunter  sur  la  garantie  d'un  capital  réel  non  développé; 
prêter  à  ceux  qui  se  chargeront  de  mettre  en  valeur  ce 
même  capital. 

Il  serait  nécessaire  par  conséquent,  en  premier  lieu,  de 
limiter  les  prêts  aux  industries  dont  la  province  fournit  la 
matière  première;  deuxièmement,  d'avoir  la  garantie  que 
ces  industries  seront  conduites  avec  une  prudence  suffi- 
sante et  suivant  les  méthodes  scientifiques.  Sans  ces  deux 
conditions  Topération  perdrait  de  son  caractère  de  stabi- 
lité. Il  faudrait  donc,  tout  en  respectant  la  latitude  né- 
cessaire en  ces  matières,  déterminer  d'avance,  par  des  lois, 
quelles  industries  seraient  admises  à  bénéficier  des  prêts 
industriels,  et  à  quelles  conditions  économiques  et  finan- 
cières se  feraient  ces  prêts. 

Quelles  industries  seraient  admises  à  bénéficier?  Ce 
seraient  évidemment  celles  jugées  avantageusement  ex- 
ploitables par  le  bureau  de  recherches  scientifiques  et  in- 
dustrielles. Et  ce  bureau  formerait  partie  du  système 
d'instruction  technique  de  la  province  et  serait  attaché  à 
l'organisation  de  l'école  polytechnique  centrale.  Quant 
aux  conditions  des  prêts,  elles  devraient  être  déterminées 
par  le  statut.    Que  ces  prêts  soient  accessibles  à  tous,  in- 
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dividus  ou  compagnies,  disposés  à  se  conformer  à  la  loi. 
Cependant,  pour  que  cette  loi  produise  son  plein  effet,  il 
convient  de  ne  pas  oublier  en  la  rédigeant  qu'elle  est  des- 
tinée surtout  aux  syndicats  de  colons  désirant  exploiter  les 
bois  d'industrie  et  autres  valeurs  industrielles  qui  peuvent 
se  trouver  à  leur  portée.  Du  reste,  il  nous  paraît  y  avoir 
une  distinction  assez  importante  à  faire  au  sujet  des  ga- 
ranties de  remboursement  qui  seraient  offertes  dans  l'un 
et  l'autre  cas.  Dans  le  .cas  de  l'industriel  ordinaire,  cette 
garantie  ne  serait  pas  absolue,  elle  serait  soumise  aux  vi- 
cissitudes ordinaires  du  commerce.  Dans  le  cas  d'un  syn- 
dicat de  colons,  elle  serait  plus  solide.  Les  opérations 
d'abord  seraient  plus  facilement  contrôlables,  puis,  dans 
la  plupart  des  cas,  il  serait  possible  d'obtenir  une  garantie 
municipale  pour  le  service  des  intérêts.  De  sorte  que,  tant 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  public  qu'à  celui  d'une  bonne 
garantie  financière,  il  semble  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  on  devrait  accorder  la  préférence  aux  syndicats 
de  colons. 

On  pourrait  donc,  par  ce  moyen,  sans  toucher  aux  bud- 
gets ordinaires,  trouver  des  valeurs  qui  permettraient  à 
l'Etat  d'emprunter  et  de  prêter  ou  de  garantir  des  em- 
prunts pour  des  fins  industrielles.  Nous  arrivons  ici  à  une 
difficulté  sérieuse.  Puisque  la  permanence  du  domaine 
industriel  de  la  province  de  Québec  forme  la  base  du  sys- 
tème que  nous  étudions  ici,  il  s'ensuit  qu'on  devrait  exploi- 
ter ce  domaine  sans  l'aliéner,  excepté  en  ce  qui  regarde  les 
lots  de  colonisation.  Le  colon  de  bonne  foi  en  fondant  un 
établissement  durable,  donne  en  effet  plus  à  l'Etat  qu'il 
n'en  reçoit.  On  peut  quelquefois  accroître  la  valeur  du 
domaine  public  par  de  sages  concessions  du  sol.  Jusqu'à 
présent  nous  avons  ignoré  ce  principe  de  la  permanence 
de  notre  domaine  industriel.  Nous  avons  suivi  avec  assez 
d'insouciance  la  pratique  générale  des  nations  civilisées, 
laquelle  a  été  plutôt  d'aliéner  que  d'accroître  le  domaine 
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national.  Cette  règle  prévaut  non  seulement  en  Europe, 
mais  aussi  en  Amérique,  malgré  les  conditions  différentes 
où  se  trouvent  les  nations  américaines.  En  ces  derniers 
temps  néanmoins,  on  commence  à  soupçonner  que  la  mé- 
thode contraire  pourrait  bien  être  la  vraie,  car  l'établisse- 
ment de  vastes  parcs  nationaux  est  un  pas  important  vers 
la  conservation  du  domaine  public. 

La  règle  ici  posée  par  les  économistes  parait  sage.  Dans 
les  pays  où  Ita  culture  est  avancée  et  la  population  dense, 
disent-ils,  il  n'est  pas  avantageux  pour  l'Etat  de  conserver 
un  vaste  domaine  public,  quoiqu'il  soit  toujours  sage  pour 
un  gouvernement  de  conserver  et  d'acquérir  les  forêts.  (^) 
Au  contraire,  dans  les  pays  où  la  population  est  encore 
rare,  l'Etat  peut  profitablement  conserver  et  agrandir  le 
domaine  public.  Qu'on  veuille  bien  remarquer  qu'en  par- 
lant de  l'aliénation  du  domaine  public,  je  n'entends  pas, 
surtout  pour  notre  province,  la  vente  du  sol  seulement. 
Nous  savons  bien  qu'en  mettant  aux  enchères  les  "limites" 
pour  la  coupe  de  bois  de  commerce,  (^)  le  gouvernement  ne 
vend  pas  le  fonds.  Mais  ne  jouons  pas  sur  les  mots.  Sou- 
vent ce  fonds  vaut  peu  ou  rien.  Ce  que  nous  avons  inté- 
rêt à  ménager  parce  que  c'est  un  vrai  capital  et  souvent  le 
plus  important,  c'est  ce  que  produit  ce  fonds.  Cet  intérêt 
ne  se  borne  pas  à  la  valeur  du  bois.  Tout  énorme  que  cet 
intérêt  peut  être,  il  en  est  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins. 
Nous  savons  que  ce  sont  les  forêts  qui  régularisent  l'écoule- 
ment des  eaux  et  qui  maintiennent  par  conséquent  les  pou- 
voirs hydrauliques  nécessaires  aux  exploitations,  sans 
parler  de  la  protection  des  terres  cultivées  contre  les  inon- 
dations et  autres  inconvénients  qui  suivent  le  déboisement. 


(1)  p.  Leroy-Beaulieu,  Traité  des  Finances,  tome  I,  p.  03. 

(2)  L'expression  hoiê  de  commerce  est  consacrée  par  l'usage.  Elle  indique  bien 
que  jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  assez  fait  attention  aux  industries  du  bois.  Si 
nos  bois  n'étaient  dans  le  commerce  qu'à  l'état  fabriqué,  nous  ne  dirions  plus  bois 
(1(;  commerce,  mais  huis  d^imluntrie. 
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Donc,  au  point  de  vue  industriel  comme  à  celui  de  l'agri- 
culture, nous  ne  devons  aliéner  que  l'usufruit  de  nos  forêts. 
Permettre  qu'on  les  dévaste,  c'est  vendre,  c'est  donner 
notre  capital  industriel  à  des  gens  qui  eux-mêmes  souvent 
ne  l'exploitent  même  pas;  c'est  fermer  la  porte  à  la  fois  à 
la  colonisation  et  à  l'industrie  et  ouvrir  toutes  grandes 
celles  de  la  spéculation  et  de  l'agiotage. 

Une  modification  dans  le  principe  comme  dans  les  dispo- 
sitions de  nos  lois  en  ces  matières,  serait  donc  la  con- 
séquence nécesaire  du  système  que  nous  exposons  ici.  Il 
importe  que  ces  lois  décrètent  la  permanence  de  notre  do- 
maine industriel  et  qu'elles  pourvoient  à  sa  protection 
contre  tous  les  gaspillages.  De  telles  lois  jointes  aux  autres 
réformes  industrielles  ne  resteraient  pas  lettre  morte, 
ainsi  que  nous  en  avons  vu  tant  d'exemples.  On  tenterait 
en  vain  d'en  annuler  le^  effets.  En  donnant  enfin  au  colon 
les  avantages  dont  il  est  depuis  si  longtemps  privé,  en 
mettant  notre  peuple  en  possession  de  son  héritage,  nous 
créerions  autant  de  gardiens  vigilants  et  intéressés  du  ca- 
pital industriel  national.  Exploitant  eux-mêmes  ces  ri- 
chesses, ils  en  comprendraient  enfin  toute  la  valeur,  et 
outre  leur  intérêt,  leurs  conventions  et  la  loi,  ils  auraient 
au  fond  l'instinct  patriotique  d'user  avec  quelque  modéra- 
tion de  leur  domaine  national.  Cette  dernière  considéra- 
tion fera  peut-être  sourire  les  sceptiques.  Cependant  ce 
sentiment  existe  plus  qu'on  ne  se  l'imagine. 

Cette  méthode  qui  consiste  à  conserver  la  propriété  et  à 
maintenir  la  valeur  de  notre  domaine  public  industriel, 
offre  des  avantages  manifestes  que  tout  penseur  admet. 
Il  est  douteux  pourtant  que  le  public  en  comprenne  bien 
toute  l'importance.  Un  grand  nombre  d'économistes  et  de 
financiers,  entre  autres  Emile  de  Laveleye,  en  France,  Eau 
et  Wagner,  en  Allemagne,  vont  jusqu'à  dire  que  nous  ne 
devrions  aliéner  aucune  parcelle  de  notre  domaine  public, 
mais  concéder  les  terres  seulement  par  baux  emphythéo- 
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tiques  de  quatre-vingt-dix-neuf  ou  de  cent  cinquante  ans. 
Ces  idées  sont  évidemment  peu  pratiques,  au  moins  dans 
notre  province,  et  il  ne  peut  être  question  de  les  appliquer 
aux  concessions  de  lots  de  colonisation,  qui  du  retse  sont 
bien  peu  de  chose  comparés  à  notre  vaste  domaine  indus- 
triel. Mais  nous  pouvons  appliquer  le  principe  de  façon  à 
lui  faire  produire  tous  ses  effets  en  assurant  la  conserva- 
tion permanente  entre  les  mains  de  l'Etat  et  l'accroisse- 
ment progressif  de  nos  richesses  industrielles,  par  tous  les 
moyens  que  la  science,  l'expérience  et  le  sens  commun 
pourront  suggérer.  "  Nous  n'hésitons  pas,  dit  M.  Leroy- 
Beaulieu,  de  nous  déclarer  partisan  de  cette  méthode  pour 
les  contrées  où  une  grande  partie  du  territoire  est  encore 
inoccupée.  Les  Etats-Unis  et  l'Australie  (et  le  Canada) 
pourraient  éviter  aux  générations  à  venir  toutes  les  diffi- 
cultés financières  et  tous  les  embarras  économiques  contre 
lesquels  luttent  les  peuples  contemporains."  (^)  Il  ajoute, 
il  est  vrai,  que  la  réalisation  serait  lointaine.  Elle  ne 
serait  pas  si  éloignée  avec  le  système  du  prêt  industriel 
qui  rendrait  possible  la  prompte  mise  en  valeur  d'une  por- 
tion notable  de  nos  richeses  naturelles  maintenant  impro- 
ductives. 

Lorsque  M.  Leroy-Beaulieu  écrivait  les  lignes  qui  pré- 
cèdent, il  ne  se  rendait  peut-être  pas  lui-même  compte  de 
toute  l'importance  de  la  question,  surtout  pour  notre  pays. 
Les  spécialistes  affirment  que  d'ici  à  cinquante  ans  il  se 
produira  une  catastrophe  par  suite  de  la  rareté  des  bois. 
Us  ne  voient  de  ressources  pour  le  monde  que  la  Norvège 
et  le  Canada.  (Voir  Congrès  de  Sylviculture,  Exposition  de 
Paris,  1900,  discours  de  M.  Mélard,  inspecteur  des  Forêts 
de  France.)  C'est  presque  dire  que,  sous  ce  rapport,  nous 
tenons  entre  nos  mains  le  sort  de  l'univers.    Nous  serions 


(1)  Traité  des  Finances,  tome  I,  p.  66. 
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donc  bien  coupables  si  en  de  telles  circonstances  nous  né- 
gligions notre  devoir  et  nos  intérêts  en  restant  inactifs. 

Pour  les  fins  de  cette  étude,  il  importerait  peu  que  le 
gouvernement  prêtât  directement  aux  industries,  ou  in- 
directement par  l'entremise  d'une  banque,  comme  cela  se 
pratique  dans  certains  pays.  Nous  avouons  cependant  que 
vu  les  lenteurs  ordinaires  et  le  peu  d'élasticité  de  toute 
œuvre  officielle,  la  garantie  d'Etat  à  une  institution  finan- 
cière, avec  de  sages  lois  rendant  les  prêts  suffisamment 
faciles,  mais  les  entourant  de  garanties  raisonnables,  nous 
paraîtrait  de  beaucoup  préférable.  Des  prêts  qui  seraient 
faits  dans  de  telles  conditions,  au  taux  de  l'intérêt  de  la 
dette  publique,  plus  un  faible  intérêt  additionnel  destiné 
à  couvrir  le  service,  l'amortissement,  et  l'impôt  industriel, 
atteindraient,  croyons-nous,  le  but  désiré. 

Telle  est  l'idée  dan  ses  grandes  lignes.  Nous  la  sou- 
mettons avec  la  conscience  que  des  difficultés  pratiques 
considérables  s'opposent  à  son  application,  mais  avec  la 
conviction  aussi  que  le  principe  qui  en  forme  la  base  est 
juste  et  que  son  adoption  serait  avantageuse.  Parmi  les 
gens  auxquels  nous  en  avons  parlé,  les  uns  se  sont  monti'és 
enthousiastes.  À  les  entendre,  on  trouverait  en  appliquant 
ce  système  un  remède  à  bien  des  maux.  Le  succès  d'une 
telle  mesure  donnerait  lieu  à  une  augmentation  considé- 
rable du  revenu;  inspirerait  une  confiance  plus  grande  et 
proportionnelle  à  la  richesse  publique  ainsi  acquise; 
créerait  un  capital  canadien  qui  se  porterait  acquéreur  des 
bons  de  notre  gouvernement,  permettant  ainsi  avec  le 
temps  de  diminuer  l'intérêt  de  la  dette  et  d'augmenter 
d'autant  l'impôt  sur  les  prêts  industriels  sans  nuire  à  l'in- 
dustrie. Si  nous  supposons  en  effet,  pour  les  fins  de  la  dé- 
monstration, que  l'intérêt  moyen  -de  la  dette  provinciale 
soit  de  trois  pour  cent  et  que  les  prêts  industriels  s'élèvent 
à  dix  millions  (environ  vingt  millions  de  moins  que  la  pro- 
vince n'a  donné  en  subvention  aux  voies  ferrées)  prêtés  à 
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cinq  pour  cent,  l'intérêt  de  ces  prêts  représentera  un  demi- 
million  de  dollars,  dont  300,000  affectés  au  paiement  de 
l'intérêt  de  la  dette  publique,  et  le  reste,  200,000,  représen- 
tant une  augmentation  de  revenus.  C'est  ainsi,  nous 
disent-ils,  qu'un  Etat  nouveau  pourrait  tirer  des  ressources 
importantes  et  permanentes  de  son  domaine  public  sans  le 
sacrifier  ni  l'amoindrir;  c'est  ainsi  que  le  fantôme  de  la 
taxe  directe  qui  a  tant  et  si  longtemps  hanté  nos  popula- 
tions, serait  enfin  relégué  dans  l'oubli,  pour  faire  place  à 
un  système  financier  qui  raffermirait  nos  institutions  pro- 
vinciales. Mais  ces  considérations  n'entrent  pas  dans  notre 
sujet  et  nous  ne  voulons  pas  nous  y  arrêter. 

Nous  avons  aussi  trouvé  beaucoup  d'improbateurs,  à 
commencer  par  celui  qui  vit  se  dresser  derrière  notre  mo- 
deste étude  l'hydre  du  socialisme  sous  la  figure  de  Louis 
Blanc.  D'autres  nous  ont  fait  remarquer,  et  leur  objection 
est  fondée,  que  nous  nous  exposerions  à  prêter,  sur  la  ga- 
rantie de  l'Etat,  à  des  industriels  sans  expérience  et  par 
conséquent  à  courir  de  grands  risques.  Il  n'est  pas  dou- 
teux en  effet  que  l'inexpérience  technique  et  industrielle 
de  notre  population  ne  soit  au  début  la  cause  de  beaucoup 
de  mécomptes  et  d'insuccès.  C'est  précisément  pour  cela 
que  nous  avons  insisté  sur  l'importance  non  seulement 
d'une  école  centrale  polytechnique,  mais  aussi  sur  celle 
d'un  bureau  de  recherches  industrielles  qui  serait  pour  le 
gouvernement  un  guide  sûr  dans  son  œuvre  d'encourage- 
ment aux  industries.  L'état  de  choses  qu'on  redoute  ne 
serait  du  reste  que  temporaire.  La  compétence  s'acquiert 
vite  lorsque  l'instruction  théorique  et  la  pratique 
marchent  de  front.  Trois  ou  quatre  années  suffisent  pour 
former  un  homme  de  prof ession  libérale.  Pourquoi  en  fau- 
drait-il davantage  pour  préparer  les  jeunes  gens  à  la  car- 
rière industrielle?  Tournez  l'idée  populaire  du  côté  de 
l'industrie  et  vous  aurez  bientôt  une  génération  indus- 
trielle, de  même  qu'une  génération  guerrière  surgit  en 
Italie  à  la  suite  des  victoires  françaises. 
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Peut-être  l'objection  suivante  est-elle  la  plus  plausible 
et  aussi  la  plus  dangereuse,  parce  que  beaucoup  de  gens  la 
répètent,  et  que  si  elle  était  vraie  elle  ferait  tomber  comme 
un  château  de  cartes  l'édifice  que  nous  avons  essayé  d'édi- 
fier: votre  idée  de  prêt  industriel  est  inutile  et  partant 
dangereuse.  Toute  idée,  toute  entreprise  qui  a  de  la  va- 
leur, trouve  des  capitaux  pour  l'appuyer.  Si  vous  ne  trou- 
vez pas  de  bailleur  de  fonds,  c'est  que  votre  affaire  ne  vaut 
rien  ou  que  vous-même  êtes  capable  de  la  faire  prospé- 
rer. Si  nous  réduisons  cette  objection  en  syllogisme,  nous 
aurons  ce  qui  suit: 

Toute  idée,  toute  entreprise  qui  a  de  la  valeur  trouve  des 
capitaux  pour  l'appuyer. 

Votre  idée,  votre  entreprise  ne  trouve  pas  de  capitaux. 

Donc  elle  est  sans  valeur. 

Ou  encore: 

Tout  homme  vraiment  capable  de  conduire  une  entre- 
prise industrielle  trouve  des  capitaux. 

Vous  ne  trouvez  pas  de  capitaux. 

Donc  vous  ête«  incapable  de  conduire  une  entreprise  in- 
dustrielle. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  une  foule  de  personnes.  Ce 
sont  là  des  sophismes  qui  ne  sauraient  soutenir  un  examen 
sérieux.  Si  beaucoup  de  gens  les  répètent,  e'est  que  de 
tous  temps  les  sophistes  furent  plus  nombreux  que  les  phi- 
losophes. Une  des  conséquences  qu'on  pourrait  tirer  de 
pareil  raisonnement  se  trouve  dans  cet  autre  syllogisme: 

Toute  entreprise  industrielle  exige  un  capital. 

Le  capital  se  défie  de  toute  expérience  nouvelle. 

Donc  vous  ne  devez  rien  entreprendre  de  nouveau  en  fait 
d'industrie. 

Du  moment  qu'on  s'acharne,  surtout  dans  un  pays  nou- 
veau comme  le  Canada,  à  défendre  et  à  proclamer  seul  ac- 
ceptable et  même  respectable,  un  état  de  choses  qui  repose 
sur  l'attente  du  bon  plaisir  d'un  capital  libre  de  se  prodi- 
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guer  ou  de  se  refuser,  c'est  dans  de  pareilles  absurdités 
que  Ton  tombe.  Le  capital,  dans  le  sens  plus  restreint  que 
lui  donnent  les  économistes,  n'a  pas  toujours  existé.  Il 
n'est  pas  très  difficile  de  remonter  aux  origines  du  capital 
industriel  de  chaque  pays.  Ceux  qui  voudront  bien  faire 
ces  recherches  resteront  convaincus  que,  faisant  la  part  de 
la  différence  des  temps  et  des  circonstances,  il  y  a  analogie 
entre  ce  que  nous  proposons  ici  et  ce  qui  s'est  fait  dans 
d'autres  pays.  Tous  sans  exception,  par  la  nature  même 
des  choses,  ont  dû  recourir  à  une  forme  quelconque  de  cré- 
dit national  direct  ou  déguisé  pour  commencer  le  dévelop- 
pement de  leurs  ressources  industrielles.  Notre  projet 
n'est  donc  pas  révolutionnaire;  il  est  aussi  vieux  que  l'in- 
dustrie, parce  que  sans  lui  ou  quelque  chose  d'analogue  la 
création  d'une  industrie  nationale  n'est  pas  possible. 

Sans  remonter  bien  loin  dans  Thistoire,  l'Allemagne 
nous  offre  l'exemple  d'un  peuple  qui  d'agricole  est  devenu 
industriel  grâce  à  l'assistance  des  autorités.  La  Hongrie, 
plus  récemment  encore,  est  entrée  dans  la  même  voie.  En 
ce  pays,  par  le.s  lois  de  1890  et  de  1899,  les  faveurs  de  l'Etat 
sont  accordées  à  une  foule  d'industriels  ou  de  cultivateurs, 
qui  produisent  des  articles  dont  la  matière  première  se 
trouve  dans  le  pays,  ainsi  qu'à  toute  entreprise  fondée  en 
vue  d'occuper  l'industrie  domestique  d'une  région  sur  une 
plus  grande  échelle  ".  Ces  faveurs  consistent  en  exemption 
d'impôts,  en  aide  pécuniaire  temporaire,  et  en  instruction. 
C'est  le  système  que  nous  proposons  pour  la  province  de 
Québec,  avec  cette  différence  que  l'aide  pécuniaire  est  là- 
bas  une  subvention  et  non  pas  un  prêt.  Une  foule  d'indus- 
tries en  profitent,  et  dans  la  liste  on  remarque  la  fabrica- 
tion du  papier,  de  la  pâte  à  papier,  des  papiers  peints,  et 
bien  d'autres  dont  nous  pourrions  avoir  dans  notre  pays 
presque  le  monopole.  Les  Hongrois,  qui,  selon  Jean  Frollo 
dans  un  article  récent,  ne  comptent  que  pour  sept  millions 
sur  une  population  de  vingt  millions,  ont  ainsi  par  leurs 
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efforts  acquis  en  peu  d'années  une  richese  et  une  influence 
qui  en  font  les  maîtres  incontestés  de  leur  pays,  et  leur 
assure  même  la  prépondérance  dans  Pempire  autrichien. 
La  Hongrie,  nous  Pavons  déjà  fait  observer,  offre  plus 
d'une  analogie  avec  la  province  de  Québec.  La  grand-e  ré- 
forme accomplie  par  ce  peuple  de  cultivateuris  doit  être 
pour  nous  un  exemple  fécond  en  enseignements. 

Maintenant,  est-il  vrai  que  toute  idée,  tout  homme  ou 
toute  entreprise  ayant  une  valeur  industrielle  trouve  des 
capitaux  pour  l'appuyer?  La  proposition  est  fausse,  même 
pour  les  pays  où  la  grande  industrie  est  depuis  longtemps 
établie.  C'est  le  contraire  qui  forme  la  règle  générale,  et 
l'on  cite  avec  étonnement  les  exceptions.  Et  cela  sans 
tenir  compte  du  sort  des  grands  inventeurs,  morts  pour  la 
plupart  dans  la  pénurie,  mais  dont  les  travaux  enrichissent 
les  nations.  Pour  ce  qui  est  du  Canada  en  particulier,  s'il 
était  besoin  de  preuves  de  la  fausseté  absolue  de  cette  pro- 
prosition,  nous  pourrions  en  fournir  même  d'officielles.  Il 
n'y  aurait  pour  cela  qu'à  citer  les  travaux  publiés  dans  les 
rapports  du  bureau  des  industries  d'Ontario,  surtout  celui 
de  1897.  M.  J.-W.  Patterson,  l'auteur  d'une  série  d'articles 
sur  les  questions  ouvrières  publiés  dans  le  Journal  d'Otta- 
wa, mais  dont  nous  sommes  loin  d'approuver  toutes  les 
idées,  décrit  d'une  façon  amusante,  dans  son  article  du  31 
août,  les  déboires  d'un  malheureux  jeune  homme  qui  par 
hasard  a  obtenu  au  Canada  un  prêt  pour  des  fins  indus- 
trielles. Nous  savons  que  cette  peinture  de  l'impossibilité 
du  succès  dans  la  position  qui  lui  est  faite,  n'est  pas  char- 
gée, car  nous  avons  été  nous-omiême  témoin  de  faits  ana- 
logues. 

Mais  pourquoi  nous  attarder  plus  longtemps  à  réfuter  ce 
qui  est  évidemment  faux?  C'est  d'un  point  de  vue  plus 
élevé  qu'il  faut  envisager  la  question.  Lorsqu'il  s'agit  de 
créer  un  mouvement  industriel  chez  un  peuple  qui  jusqu'à 
ce  moment  ne  s'est  pas  livré  à  l'industrie;    lorsqu'il  s'agit 
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de  rendre  disponible  et  productif  une  des  plus  grandes  ri- 
chesses industrielles  du  monde,  qui  est  notre  héritage,  gar- 
dons-nous bien  d'écouter  ceux  qui  nous  conseillent  d'en  dis- 
poser moyennant  le  plat  de  lentilles  du  travail  à  gages  au 
service  des  étrangers.  Armons-nous  pour  l'exploiter  nous- 
mêmes  pour  nous  et  pour  nos  enfants.  En  indiquant  un 
système  d'instruction  technique  et  de  prêts  industriels 
comme  les  moyens  à  prendre  pour  atteindre  ce  but,  nous 
croyons  sans  doute  être  dans  le  vrai,  mais  nous  ne  sommes 
pas  absolu  dans  nos  idées.  Nous  nous  tenons  prêt  à  les 
discuter  et  à  les  défendre,  ou  encore  à  céder  aux  arguments 
de  gens  mieux  inspirés.  Sur  un  point  tout  le  monde  sera 
d'accord.  Nous  devons  prendre  une  part  active  et  éner- 
gique dans  la  grande  lutte  industrielle  que  les  hommes 
d'expérience  nous  prédisent  à  brève  échéance,  et  qui  vien- 
dra certainement. 
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Nous  avons  obtenu  de  Sir  Henri  Joly  de  Lotbinière, 
lieutenant-gouverneur  de  la  Colombie  Britannique,  la  per- 
mission de  publier  son  appréciation  du  travail  ci-dessus. 
Elle  nous  a  paru  d'une  grande  importance,  surtout  en  ce 
moment  où  une  commission  spéciale  sous  la  présidence  de 
Mgr  Laflamme,  est  à  étudier  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
notre  développement  par  la  colonisation.  Sir  Henri  Joly, 
on  le  sait,  est  agriculteur  et  industriel.  Depuis  de  longue=5 
années  il  s'occupe  avec  succès  d'élevage,  d'industrie  lai- 
tière et  des  industTies  du  bois.  Il  signale  certaines  diffi- 
cultés que  lui  suggère  sa  longue  expérience,  niais  il  ap- 
prouve Vidée  que  l'auteur  a  voulu  mettre  en  lumière,  tout 
en  croyant  que  si  le  gouvernement  désirait  s'occuper  de 
la  question,  le  système  hongrois  donnerait  de  meilleurs 
résultats  que  celui  du  prêt  industriel. 

"  Banff,  7  juillet  1902. 
*'  Mon  cher  monsieur, 

"  En  chemin  pour  nos  vacances,  à  Lotbinière,  où  nous 
n'avons  pas  été  depuis  deux  ans,  nous  sommes  retenus  ici 
par  une  inondation,  et  je  profite  du  loisir  pour  vous  com- 
muniquer mes  impressions  sur  V Evolution  économique  dans 
la  province  de  Québec  que  j'ai  lue  avec  un  grand  intérêt.  A 
presque  chaque  page,  j'ai  trouvé  des  appréciations  dont 
la  justesse  m'a  frappé.  Ce  que  vous  dites  au  sujet  du 
courant  qui  entraine  vers  les  professions  libérales  et 
le  travail  à  gages  une  proportion  beaucoup  trop  considé- 
rable de  nos  jeunes  gens,  est  bien  vrai,  aussi  bien  que  la 
grande  nécessité  d'un  système  d'instruction  technique. 
Le  système  allemand  qui  généralise  cette  instruction  pour 
les  jeunes  ouvriers  est  excellent,  et  j'admire  la  sagesse  des 
règlements  qui  obligent  les  patrons  à  donner  à  leurs  jeu- 
nes employés  le  temps  nécessaire  pour  acquérir  cette  ins- 
truction technique  et  les  rend  responsables  s'ils  man- 
quent à  ce  devoir.  Le  système  est  bien  calculé  pour  obte- 
nir le  résultat  désiré.  Comme  vous  le  dites  très  bien:  pas 
d'éclairage  sans  huile. 
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^^  Nous  avons  chez  nous  la  matière  première  de  plusieurs 
industries,  et  vous  signalez  entre  autres  la  pâte  de  boi^i 
pour  la  manufacture  de  laquelle  nous  pouvons  fournir  la 
matière  première  en  plus  grande  abondance  que  tout  au- 
tre pays.  Et  pour  faire  apprécier  combien  peu  nous  sa- 
vons tirer  parti  de  nos  riches  forêts,  j'admire  la  manière 
dont  vous  tirez  parti  de  la  désignation  que  nous  donnons 
à  notre  bois  en  le  qualifiant  de  hois  de  commerce  au  lieu  de 
la  désigner  comme  hois  d'industrie. 

"  Vous  avez  raison  de  citer  le  grand  succès  de  notre  in- 
dustrie laitière  comme  un  exemple  frappant  du  succèi^ 
auquel  nous  pouvons  aspirer  en  entreprenant  d'autres  in- 
dustries. Mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  à  ob- 
tenir avec  la  même  facilité  un  aussi  grand  succès  pour  la 
production  de  la  pulpe.  Pour  l'industrie  laitière,  la  ma- 
tière première,  le  lait,  se  renouvelle  tous  les  jours  et  en 
plus  grande  abondance  à  mesure  que  nous  faisons  plus  de 
progrès  dans  l'élevage  de  nos. vaches  laitières.  De  plus, 
l'établissement  de  manufactures  de  beurre  et  de  fromage 
entraine  si  peu  de  frais  et  leur  bonne  administration  est 
comparativement  si  facile,  qu'il  y  a  peu  de  nos  paroisses 
où  l'on  ne  trouve  pas  plusieurs  de  ces  manufactures,  gé- 
néralement prospères.  Quant  à  la  pâte  de  bois,  la  ma- 
tière première  est  loin  de  se  renouveler  avec  la  même  fa- 
cilité. Il  y  a  généralement  une  impression  très  fausse  à 
ce  sujet.  L'on  paraît  croire  que  le  'bois  nécessaire  à  la 
production  de  la  pulpe  se  renouvelle  dans  une  période 
d'environ  quinze  ans.  Le  résultat  de  nombreuses  expé- 
riences démontre  que  dans  quinze  ans  une  épinette  blan- 
che ne  gagne  en  moyenne  que  deux  pouces  de  diamètre. 
Tous  ceux  qui  veulent  s'en  donner  la  peine  peuvent  facile- 
ment constater  cela  en  mesurant  les  cercles  qui  indiquent 
la  croissance  annuelle  du  bois.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  n'avons  pas  en  très  grande  abondance  la  matière 
première,  mais  que  nous  ne  devons  pas  la  considérer 
comme  inépuisaOble,  que  nous  devons  l'économiser  sage- 
ment, et  surtout  en  tirer  le  meilleur  parti  pour  nous-même:? 
en  prohihant  complètement  V exportation  du  hois  de  pulpe  à  Vétat 
hrut.   C'est  par  millions  de  cordes  que  nous  en  permettons 
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Texportation  aux  Etats-Unis,  pour  y  être  manufacturées 
là  par  nos  jeunes  gens  qui  sont  forcés  de  s^exiler  pour  aller 
chercher  chez  nos  voisins  l'ouvrage  que  nous  pouvons  si 
facilement  leur  donner  ici,  et  bien  des  milliers  de  ces  jeu- 
nes gens  nous  quittent  pour  toujours. 

"  En  comparant  l'industrie  laitière  à  celle  de  la  pulpe, 
j'ai  d'abord  traité  la  question  au  point  dé  vue  de  la  ma- 
tière première,  mais  il  y  a  de  plus  une  différence  bien 
grande  quant  aux  frais  d'exploitation,  construction,  outil- 
lage, etc.  Une  manufacture  de  beurre  ou  de  fromage  s'é- 
tablit à  peu  de  frais  et  la  matière  première  est  livrée 
tous  les  jours  à  sa  porte  par  ses  voisins.  L'établissement 
d'une  manufacture  de  pulpe,  son  approvisionnement  et 
son  fonctionnement  est  une  affaire  bien  plus  sérieuse,  et 
entraine  des  frais  considérables. 

"  Remarquez  que  loin  de  vouloir  décourager  cette  indus- 
trie parmi  nous,  je  désire  au  contraire  ardemment  la  voir 
prospérer.  Seulement,  quels  sont  les  meilleurs  moyens 
pour  atteindre  ce  but?  Il  faut  une  mise  de  fonds  considé- 
rable. Là  où  vous  et  moi  ne  sommes  pac  d'accord,  c'est  sur 
les  moyens  de  nous  procurer  ces  fonds.  Vous  proposez  le 
prêt  industriel.  Hélas!  mon  expérience  de  la  vie  publique 
m'a  appris  que  quand  le  gouvernement  prête  de  l'argent, 
il  paraît  croire  qu'il  sera  rembouTsé,  et  e*n  conséquence  11 
prête  largement,  beaucoup  plus  largement  que  s'il  don- 
nait une  fois  pour  toutes.  La  subvention,  au  contraire, 
comme  en  Hongrie,  surtout  si  le  gouvernement  confie  le 
soin  de  veiller  à  l'emploi  des  fonds  à  des  agents  de  con- 
fiance, la  subvention  ne  présente  pas  les  mêmes  dangers 
que  le  prêt.  Si  elle  ne  permet  pas  de  donner  autant  que 
le  prêt,  elle  assure  de  meilleurs  résultats,  sans  compro- 
mettre les  finances  publiques. 

"  Mais  je  vous  fais  grâce  du  reste,  et  comme  la  pluie 
cesse  et  que  le  soleil  nous  sourit,  allons  contempler  nos 
belles  montagnes  Rocheuses  et  leurs  pics  couverts  de  neige 
qui  entourent  la  vallée  de  Banff  de  leurs  bras  protecteurs. 

"  Tout  à  vous, 

"  HENRI  JOLY  DE  LOTBINIERE." 
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Avec  trente-deux  gravures,  par  M.  Mas 


(Suite) 


XIIl 

Toutes  choses,  même  les  meilleureis,  ont  une  fin,  et  Alexis 
voyait  arriver  l'inévitable  terme  du  séjour  à  Luchon.  Per- 
sonnellement, il  ne  parlait  pas  de  départ  encore,  ne  voulant 
pas  abréger  la  réunion  de  Césaire  et  de  Brigitte,  mais  il 
supposait  que  le  comte  de  Oraimanis  devait  s'en  étonner, 
bien  que,  par  délicatesse,  sans  doute,  il  ne  le  questionnât 
point  sur  ce  sujet,  et  il  prévoyait  que  le  colonel,  ausisi,  son- 
geait à  s'en  aller.  Il  se  trouvait  vraiment  de  mieux  en 
mieux  de  sa  cure,  l'excellent  homme  ne  marchait  plus 
qu'avee  une  canne,  qui,  à  certains  jours,  lui  devenait  même 
inutile,  mais  un  traitement  ne  se  prolonge  guère  au  delà 
d'une  saison  double,  soit  45  jours,  et  il  y  avait  près  de  deux 
mois  que  les  Champacé  avaient  quitté  Paris. 

On  allait  donc  se  séparer,  inévitablement,  et  Alexis,  tout 
en  se  réjouissant  du  chemin  parcouru  en  ces  deux  mois,  se 
demandait  anxieusement  comment  le  prolonger  jusqu'au 
but.  Certes,  Brigitte  plaisait  à  Oésaire,  Alexis  espérait 
même  que,  sans  se  l'avouer,  il  l'aimait,  mais  assurément  il 
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ne  songeait  point  à  Tépouiser.  Or,  le  sentiment  que  lui  ins- 
pirait la  jeune  fille  était-il  assez  fort  pour  le  déterminer  à 
se  rapprocher  d'elle  par  la  suite,  ce  qui  eût  achevé  l'œuvre 
commencée?    Là  était  la  question. 

Un  soir,  au  dîner,  le  colonel  dit  k  M.  de  Oramans  : 

—  Voici  un  de  nos  derniers  repas  communs  :  le  docteur, 
cette  après-midi,  m'a  annoncé  que,  sous  peu,  il  signerait 
mon  congé.  ,  , 

—  Ah!  fit  le  comte,  et  vous  allez  regagner  Paris? 

—  Pas  directement,  je  vais  conduire  Brigitte  chez  une 
de  ses  tantes  et  y  passer  une  quinzaine  de  jours.  Nous  ne 
rentrerons  qu'en  octobre.  Et  vous-même,  ne  partez-vous 
pa«  bientôt? 

—  Je  ne  sais,  je  dépends  de  mon  malade,  répondit  Oé- 
saire,  regardant  M.  d'Erizel.  , 

—  Oh!  fit  celui-ci,  je  crois  que  je  ne  tarderai  pas  à  avoir 
mon  exeat.  N'aj^ant  pas  dû,  comme  vous,  mon  colonel,  in- 
terrompre mon  traitement,  je  finis  après-demain,  je  crois, 
une  seconde  série  de  bains,  et  je  ne  me  soucie  pas  d'en 
commencer  une  autre. 

On  en  resta  là,  mais,  le  lendemain,  le  comte  dit  à  Alexis  : 

—  Mon  cher  ami,  je  ne  veux  nullement  vous  presser  et 
vous  savez  que  je  suis  à  votre  entière  dévotion,  mais,  hier, 
vous  avez  parlé  de  départ,  et  je  vous  saurais  gré  de  me 
faire  connaître  vos  projets,  quelques  jours  d'avance.  Je 
n'ai  pas  l'intention  de  retourner  tout  droit  à  Mirebois:  j'ai, 
en  Gascogne,  à  quelques  kilomètres  de  Cahoris,  une  très 
ancienne  propriété,  elle  me  vient  d'un  frère  de  ma  mère, 
mort  depuis  longtemps,  et  elle  est  occupée  par  de  braves 
gens  qui  la  détiennent  de  père  en  fils.  Grrâce  à  cela,  je  ne 
m'en  suis  jamais  préoccupé;  ma  mère  s'en  chargeait,  du 
reste.  Depuis  qu'elle  n'est  plus,  j'ai  traité,  avec  mes  fer- 
miers, toutes  les  affaires  urgentes  par  correspondance, 
mais  voici  qu'ils  m'ont  écrit,  ce  printemps,  que  ma  pré- 
sence était  absolument  nécessaire  pour  des  travaux  impor- 
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tants,  dont  ils  ne  voulaient  pas  prendi^e  la  responsabilité. 
Malgré  cette  insistance,  je  ne  me  serais  sans  doute  pas  dé- 
rangé, mais  me  trouvant  déplacé,  et  rapproché  de  ce  vieux 
domaine,  j'ai  l'intention  de  pasesr  par  là.  , 

—  Vous  auriez  bien  raison,  dit  Alexis. 

—  Et,  continua  le  comte,  comme  malheureusement  rien 
ne  me  retient  ou  ne  m'appelle  nulle  part,  je  ferai  peut-être 
commencer  les  réparations  dont  m'entretiennent  mes  hon- 
nêtes tenanciers.  Je  passerais  alors  environ  un  mois,  là- 
bas. 

—  Cela  ne  vous  sera  pas  désagréable,  dit  Alexis,  sep- 
tembre est  un  joli  mois  à  la  campagne. 

—  Surtout  dans  cette  région  méridionale;  aussi,  si  le 
cœur  vous  en  disait,  mon  cher  ami,  de  venir,  à  votre  tour, 
me  tenir  compagnie? 

—  Je  vous  remercie,  dit  Alexis,  mais  ce  serait  peut-être 
abuser.  .  . 

—  Abuser!  qu'allez-vous  penser  là?  Seulement,  je  vous 
en  préviens,  mon  domaine  est  une  ferme,  une  vraie  ferme. 
Il  y  a,  je  crois,  deux  chambres  à  peu  p;rès  présentables, 
mais,  pour  tout  le  reste,  c'est  la  simplicité  primitive.  En 
revanche,  c'est  le  temps  de  la  vendange,  et  des  grives,  qui 
s'enivrent,  dans  les  treilles,  de  raisin  nouveau.  Vous  êtes 
chasseur,  vous  trouveriez  de  quoi  satisfaire  ce  goût  et, 
par-dessus  tout,  puisque  vous  avez  un  mois  encore  de 
congé,  vouis  n'iriez  pas  perdre,  dans  la  fournaise  qu'est 
encore,  à  cette  heure,  la  capitale,  tout  le  bien-être  de  force, 
de  calme,  de  repos,  que  vous  a  procuré  votre  cure. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Alexis,  qui  ne  demandait  qu'à 
se  laisser  persuader,  et  puisque  vous  êtes  si  bon  que  de 
m'y  encourager,  je  vous  y  accompagnerai  bien  volontiers. 

Il  fut  donc  convenu  qu'ils  partiraient  ensemble  sous 
quelques  jours  et  le  comte  l'annonça  au  colonel. 

—  Nous  quitterons  sans  doute  Luchon  jeudi,  lui  dit-il,  — 
on  était  au  samedi,  —  si  toutefois  le  médecin  d'Alexis  n'y 
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voit  pas  d'inconvénient.    Sa  cure  d'eau  étant  finie,  je  l'em- 
mène faire,  pour  la  parachever,  une  cure  d'air. 

—  Chez  vous,  dans  le  Pas^e-Calais?    dit  le  colonel. 

—  Non,  mais  sur  la  route  de  l'Artois  ou  à  peu  près.  Je 
compte  m'arrêter  un  mois  dans  le  département  du  Lot. 
J'ai  une  propriété,  près  de  Cahors,  qui  réclame  un  peu 
l'œil  du  maître,  et  puisque  les  circonstances  m'en  ont  rap- 
proché, j'en  profiterai. 

—  Près  de  Cahors  !  exclama  Brigitte,  sincèrement  et 
joyeusement  surprise,  nous  aussi,  allons  de  ce  côté. 

—  I>e  ce  côté?  interrogea,  le  premier,  Alexis. 

—  Oui,  fit  le  colonel,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je 
compte  utiliesr  mon  déplacement  et  aller  rendre  visite  à 
une  parente,  qui  habite  les  environs  de  Cahors. 

—  Nous  y  resterons  même  quelque  temps,  ajouta  la  jeune 
fille,  si  mon  père  s'y  trouve  ibien. 

—  Bien  ou  mal,  dit  le  colonel,  j'y  passerai  au  moins 
quinze  jours,  peut-être  davantage.  Outre  que  Mlle  de  Cam- 
paîche  ne  me  pardonnerait  pas  de  la  quitter  plus  tôt,  je 
n'ai  envie  ni  de  rentrer  à  Parris  par  cette  chaleur,  ni  de 
faire  une  autre  installation  d'été. 

—  Mais,  dit  Alexis,  illuminé  d'espoir,  nous  nous  retrou- 
verons peut-être  encore.  De  quel  côté  de  Cahors  allez-vous, 
mon  colonel? 

—  Au  sud,  dans  un  pays  perdu  qu'on  appelle  Roche  verte. 
Ce  fut  au  tour  de  Césaire  de  sursauter. 

—  Rocheverte!  et  moi,  je  serai  à  deux  pas  de  là,  à  la 
ferme  des  Mares,  hameau  qui  ne  dépend  peut-être  pas  de  la 
commune  de  Rocheverte,  mais  de  la  paroisse,  si  mes  sou- 
venirs sont  fidèles. 

Une  buée  de  joie  vint  rougir  si  visiblement  le  visage  de 
Brigitte,  qu'Alexis,  le  remarquant,  murmura  à  part  lui: 

—  Diable!   c'est  que  ça  mord! 
Mais  le  colonel  continuait,  intrigué: 

—  Les  Mares?  attendez  donc  un  peu,  ce  nom-là  me  rap- 
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pelle  quelque  chose,  mais  ma  satanée  mémoire  me  trahit 
toujours  quand  il  s'agit  de  préciser.  Les  Mares?.  .  .  les 
Mares?  Il  y  a  dix  ans  que  je  ne  suis  allé  à  Eocheverte,  mais 
il  me  semble,  oui,  dans  ce  temps-là  les  Mares  étaient  ha- 
bitées, une  partie  de  l'année,  au  moins,  par  un  vieux  mili- 
taire, un  célibataire. . .  Monsieur. . .  Monsieur?  ça  finissait 
en  el:  Oharmel?. .  .  Lunel?. . .  Non,  en  ac:  Carnac?. . .  Co- 
gnac? , 

—  De  Prétisac,  interrompit  Gésaire  en  riant. 

—  C'est  cela  même,  le  commandant  de  Prétisac. 

—  C'était  un  frère  de  ma  mère,  reprit  M.  de  Cramans  ;  à 
sa  mort,  il  y  a  neuf  ans,  il  lui  a  légué  cette  propriété,  et  je 
l'ai  moi-même  héritée  de  ma  pauvre  mère,  voici  quatre  ans. 

—  Mais,  fit  le  colonel,  quand  vouis  y  êtes  venu,  vous  avez 
dû  entendre  parler  de  Mlle  de  Campaîche,  qui  habite  le 
château  de  Eocheverte? 

—  Je  vous  avouerai,  répondit  Césaire,  qu'il  y  a  peut-être 
vingt  ans  que  je  n'ai  mis  les  pieds  aux  Mares,  —  quand 
mon  oncle  est  mort  j'étais  en  voyage.  —  Lorsque  j'y  suis 
venu,  j'étais  un  gamin  encore,  et  mes  souvenirs  de  cette 
époque  sont  des  plus  vagues. 

—  Eh  bien!  reprit  le  colonel,  Mlle  de  Campaîche  est  la 
propre  sœur  de  ma  femme,  mais  une  sœur  très  aînée.  Elle 
était  la  première  de  huit  enfants  et  ma  femme  la  dernière. 
C'est  vous  dire  qu'elle  est  fort  âgée,  mais  bon  pied,  bon 
œil,  et  bonne  dent  encore,  paraît-il.  Elle  m'écrit  quelque- 
fois et  se  plaignait  de  ne  plus  connaître  sa  nièce,  si  bien 
que  je  profite  de  l'occasion  pour  la  lui  amener. 

—  Cela  tombe  à  merveille,  fit  Alexis,  enchanté;  nous 
pourrons  voisiner  et  aller  faire  votre  partie,  mon  colonel. 

Cette  perspective  arracha  un  sourire  au  vieil  officier, 
que  des  intérêts  divers  et  réunis  attiraient  à  Eocheverte, 
mais  qui  en  craignait  grandement  le  séjour,  autant  pour 
ses  douleurs  que  pour  le  mal  d'ennui,  ce  rhumatisme  moral. 

Quant  à  Alexis,  il  ne  se  tenait  plus  de  joie  devant  la 
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complkité  des  choses,  servant  ses  ténébreux  projets.  Il 
se  voyait  Finstrument  de  la  Providence,  destiné  à  rap- 
procher deux  êtres  faits  l'un  pour  l'autre,  et  se  plaisait  à 
penser  que  le  mariage  de  Césaire  et  de  Brigitte  était 
"  écrit  dans  le  ciel  ". 

Lorsque,  le  lendemain,  les  Ohampacé  partirent,  les  deux 
cousins  allèrent  les  mettre  en  wagon. 

—  A  bientôt,  dit  Brigitte  à  Césaire,  lui  tendant  sa  petite 
main  gantée  de  blanc. 

—  A  bientôt!  répondit-il,  la  serrant. 

Et  il  la  retint  un  moment,  comme  s'il  eût  eu  la  tentation 
de  la  porter  à  ses  lèvres,  mais  il  y  résista,  et  fixant  sur  la 
jeune  fille  son  regard  pénétrant,  charmeur,  attendri,  il 
murmura  tout  bas: 

—  Chère  enfant! 

Alexis  entendit  tout  cela;  l'accent  avec  lequel  il  avait 
été  prononcé  détruisait  la  valeur  de  ce  mot  paternel.  Que 
Césaire  trouvât  une  enfant  cette  jolie  Brigitte,  si  délicate, 
si  frêle,  si  jeune,  qui  avait  quinze  ans  de  moins  que  lui, 
il  n'y  avait  pas  à  s'en  étonner.  Du  reste,  pourvu  qu'il 
l'aimât,  peu  importait  de  quelle  manière.  Même,  si  l'illu- 
sion lui  cachait  la  véritable  nature  de  son  attachement 
pour  elle,  il  ne  fallait  que  s'en  réjouir,  car  ainsi,  peu  à  peu, 
sans  qu'il  songeât  à  se  défendre  contre  lui,  il  s'établirait 
insidieusement  dans  son  cœur  et,  lorsqu'il  y  découvrirait 
ce  nouvel  amour,  il  serait  trop  tard  pour  l'en  expulser. 

Alexis  supputait  toutes  ces  chances,  qui  lui  étaient  fa- 
vorables, et  rayonnait  d'une  telle  satisfaction  qu'il  ne  par- 
venait pas  toujours  à  en  -cacher  l'expansion. 

Le  comte,  qui  l'avait  remarquée,  l'observait  parfois  si 
visiblement  qu'Alexis  se  demandait: 

—  Me  croirait-il,  malgré  tout  ce  que  je  lui  ai  dit,  amou- 
reux de  Brigitte? 

Cette  supposition  pouvait  avoir  fleux  résultats:  aiguil- 
lonner, par  la  jalousie,  le  penchant  naissant  du  comte;  ou 
bien,  par  délicatesse,  l'éloigner  de  la  jeune  fille,  qu'il  ne 
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voudrait  pas  prendre  à  un  ami.  Cette  dernière  hypothèse 
se  rapprochait  plus  que  Fautre  du  caractère  du  comte,  et 
Alexis,  en  comprenant  le  péril,  s'appliqua  à  ôter  de  l'esprit 
de  son  cousin,  si  tant  est  qu'il  y  eût  jamais  pénétré,  tout 
isoupçon  à  cet  égard.  Il  ne  cessait  pourtant  de  vanter  et 
d'admirer  Brigitte,  mais  insistait  sur  ce  point  qu'un  créa- 
ture aussi  éthérée  n'avait  point  d'attrait  pour  lui. 

Et,  à  qui  le  connaissait,  le  motif  de  son  indifférence 
était  assez  plausible  pour  paraître  vrai. 

Trois  jours  après  les  Champacé,  Césaire  et  Alexis  se 
mirent  en  route  pour  les  Mares. 

Le  comte  de  Cramans  n'avait  point  trompé  son  compa- 
gnon en  lui  annonçant  une  demeure  modeste;  celle  où  ils 
s'installèrent  n'avait  rien  de  seigneurial.  C'était  une 
grande  maison,  solidement  bâtie  en  pierres  blanches,  mas- 
<sive  d'aspect.  LTn  étage  dominait  le  rez<le-chaussée  un 
peu  bas,  et  était  lui-même  surmonté  d'un  grenier  peu 
élevé.  Telle  quelle,  légèrement  entassée  dans  les  grands 
arbres  qui  l'environnaient,  la  ferme  des  Mares  n'était  ni 
pittoresque  ni  élégante.  L'intérieur  répondait  à  l'exté- 
rieur: tous  les  appartements  du  bas  étaient  carrelés, 
mais,  au  premier,  on  connaissait  le  luxe  relatif  des  plan- 
chers. Les  fermiers  du  comte  de  Cramans  habitaient  toute 
la  maison,  c'est-à-dire  qu'elle  leur  était  entièrement  livrée, 
mais  trois  pièces  étaient  réservées  à  l'étage  où  l'on  avait 
préparé  l'installation  de  M.  de  Cramans  et  de  son  compa- 
gnon. Ils  devaient  y  trouver  chacun  une  chambre  à  cou- 
cher, puis  une  saille  à  manger,  qui  leur  tiendrait  aussi  lieu 
de  salon.  L'ameublement  en  était  sommaire  et  Mme  Jean, 
la  jeune  femme  du  fermier,  crut  devoir  s'en  excuser. 

—  Tout  est  pourtant  bien  soigné,  dit-elle,  mais  les  vieux 
meubles  dépérissent! 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  madame  Jean,  dit  M.  de  Cra- 
mans, avec  cette  grâce  qu'il  avait  envers  toutes  les 
femmes,  nous  serons  très  bien  ici,  et  ces  draps  blancs,  fleu- 
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rant  la  lavande,  ne  nous  laisseront  pas  voir  les  lits  ver- 
moulus, n'est-ce  pas,  Alexis?... 

Alexis  était  trop  content  pour  ne  pas  trouver  tout  par- 
fait et  tout  charmant,  et,  sans  cette  optimiste  disposition, 
il  n'eût  même  pas  eu  à  se  plaindre:  au  talent  de  savoir 
se  contenter  de  tout,  M.  de  Cramans  joignait  celui  de  sa- 
voir s'organiser  partout. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  s'en  fut  de  grand 
matin  à  la  ville  voisine  chercher  quelques  objets,  quelques 
provisions  qui  lui  manquaient,  et,  lorsque  Alexis  s'éveilla 
d'une  grasse  matinée,  le  comte  avait  déjà  pourvu,  au 
moins  par  des  ordres,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  exécutés, 
à  tout  ce  qui  lui  faisait  défaut  et  réglé  son  train  de  vie  et 
son  service.  Le  personnel  de  la  ferme  devait  faire  les 
frais  de  ce  dernier. 

Le  vieux  fermier,  qui  avait  occupé  cinquante  ans  la  mé- 
tairie, trop  âgé  pour  continuer  à  la  gouverner,  l'avait 
cédée  à  son  fils,  un  beau  gars,  récemment  marié,  et  il  vivait 
avec  lui,  l'aidant  de  ses  conseils  et  de  son  expérience.  Et 
c'était  un  intérieur  patriarcal  et  touchant  que  celui  qui 
mettait  en  présence  l'aïeul,  en  cheveux  blancs  avec  «a 
vieille  et  fidèle  épouse,  Jean,  sa  jeune  femme,  et  leurs  deux 
bébés,  dont  les  yeux  de  braise,  sous  les  sourcils  noirs  et 
drus,  pareils  aux  boucles  qui  encadraient  leurs  têtes  mu- 
tines, dénotaient  si  clairement  l'origine  méridionale. 

Deux  servantes  aidaient  Mme  Jean  à  la  besogne  de  la 
ferme.  Une  d'elles,  gentille  Béarnaise,  au  foulard  de 
nuances  vives,  coquettement  noué  sur  les  cheveux  bruns, 
fut  spécialement  chargée  du  service  de  ces  messieurs. 
Mais  la  jeune  femme  ne  céda  à  personne  le  soin  et  l'hon- 
neur de  s'occuper  de  leur  cuisine  et,  grâce  à  cela,  vers  midi, 
la  petite  Anna  put  leur  apporter,  sous  le  grand  hêtre  du 
jardin,  où  le  couvert  était  mis,  un  déjeuner  très  suffisant 
et  très  bien  préparé. 

Le  séjour  aux  Mares  s'annonçait  donc  bien,  mais  de  ce 
qui  en   était  pour   Alexis  le   sujet   principal,  pas  un   mot 
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n'avait  encore  été  dit.     Pourtant,  il  n'osait  prononcer  le 
premier. 

Dans  Faprès-midi,  après  l'inévitable  sieste,  lorsque  Cé- 
saire,  toujours  actif,  allant  faire  un  tour  dans  la  propriété, 
proposa  à  son  cousin  de  l'accompagner,  celui-ci  accepta 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  espérait  vaguement  voir 
cette  promenade  s'acheminer  vers  le  toit  qui  abritait  tem- 
porairement les  Ohampacé.  Il  n'en  fut  rien  et  lorsque,  le 
soir  venu,  il  fallut  songer  à  rentrer,  Alexis  risqua  timide"- 
ment  une  question: 

—  Et  Rocheverte,  est-ce  de  ce  côté? 

—  Non,  fit  Oésaire,  autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  ce 
doit  être  le  bouquet  d'arbres  que  l'on  aperçoit  là-bas,  à 
gauche,  dans  le  lointain.  Ne  voyez-vous  pas  un  clocher 
émerger  des  feuillages?  Oui,  si  je  m'oriente  bien,  c'est  là, 
et  le  chemin  que  nous  avons  parcouru  depuis  tantôt  nous 
en  éloigne,  car  c'est  à  peine  à  deux  kilomètres  des  Mares. 
Je  me  rappelle  que  ma  mère,  qui  pourtant  n'était  pas  mar- 
cheuse, y  allait  à  pied. 

—  Ah!  fit  Alexis  désappointé,  car  il  attendait  quelque 
autre  propos  à  ce  sujet. 

Et  il  reprit  perfidement: 

—  Deux  kilomètres,  c'est  encore  trop  pour  que  le  colonel 
vienne  vous  voir. 

—  C'est  nous  qui  irons  à  lui,  reprit  vivement  Césaire, 
demain,  si  vous  le  vou'lez. 

Et  rentrant  à  la  ferme,  il  questionna  ses  braves  mé- 
tayers sur  le  château  de  Rocheverte  et  ses  habitants. 

Il  fut  aisément  renseigné.  La  châtelaine  en  était  bien 
connue.  Disant  d'elle  qu'elle  avait  bon  pied,  bon  œil, 
bonne  dent,  le  colonel  l'avait  pour  deux  tiers  trop  flattée. 
Depuis  dix-huit  mois,  elle  était  presque  infirme,  ne  sortant 
plus  que  pour  se  rendre  à  l'église,  qui  était  au  bout  de  son 
jardin.  Et  encore,  l'y  menait-on,  à  travers  les  allées  sa- 
blées, dans  une  antique  chaise  à  porteurs,  qu'elle  ne  quit- 
tait qu'avec  l'aide  de  ses  bâtons,  sinon  de  ses  béquilles. 
Septembre. — 1902.  13 
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Elle  vivait  absolument  seule,  ne  voyant  âme  qui  vive,  sauf 
son  curé,  toutes  ses  relations  ayant  été  mises  en  fuite, 
encore  plus  par  son  humeur  atrabilaire  que  par  le  peu 
<ragrément  que  pouvait  procurer  le  commerce  d'une  femme 
âgée  et  infirme. 

Elle  ne  manquait  pas  d'esprit,  elle  en  avait  plutôt  trop 
pour  Fusage  qu'elle  en  faisait,  car,  naturellemeni:  mo- 
queuse, elle  avait,  avec  l'âge,  tourné  à  l'aigre,  tout  comme 
la  crème,  que  le  temps  fait  surir,  si  tant  est  qu'elle  ait 
jamais  eu  la  douceur  de  la  crème! 

Elle  était  donc  devenue  malveillante,  ne  voyant  autour 
d'elle,  aussi  bien  que  partout,  dans  ce  qu'elle  appelait  "  le 
nouveau  monde  ",  que  sujet  de  blâme  ou  de  raillerie,  et 
persiflant  à  cœur  joie  tout  progrès,  toute  habitude  récente, 
tout  ce  qui,  dans  ce  siècle,  avait  marché,  ou  était  né,  alors 
qu'elle,  murée  dans  son  célibat,  son  isolement,  sa  retraite, 
s'était  arrêtée. 

—  Puis,  si  difficile,  si  dure  pour  ses  domestiques!  ajou- 
tait la  petite  Mme  Jean;  Anna,  qu'elle  avait  fait  venir 
du  Béarn,  pour  la  servir,  n'a  pu  rester  que  quinze  jours 
chez  elle,  et  encore  elle  y  a  pleuré  tout  le  temps! 

Quoi  qu'il  en  fût,  cette  femme  austère,  hautaine,  domi- 
natrice, si  elle  n'était  pas  aimée,  était  respectée  pour  la 
dignité  de  sa  vie  et  de  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  son 
caractère  et  même  dans  ses  défauts. 

La  démocratie  n'avait  point  encore  pénétré  dans  le  pays 
de  Rocheverte,  et  la  demoiselle  du  château  inspirait  tou- 
jours une  sorte  de  religion,  prestige  d'un  passé  qu'elle 
représentait  à  merveille,  qui  lui  valait  la  déférence,  la 
soumission  et  presque  la  crainte  de  tous  les  gens  de  Roche- 
verte  et  des  villages  voisins. 

En  entendant  faire  ce  portrait  effrayant  de  la  belle-sœur 
de  M.  de  Champacé,  Alexis  et  Césaire  eurent  deux  impres- 
sions bien  différentes. 

—  Diable!  fit  le  premier  en  riant,  si  l'on  dit  vrai,  le  colo- 
nel a  trouvé  ici  son  maître! 

—  Pauvre  Brieritte!  dit  seulement  le  comte  Césaire. 
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XIV 

Le  lendemain,  après  le  déjeuner,  le  comte  de  Cramans  et 
Alexis  d'Erizel  prirent  ensemble  le  chemin  de  Rocheverte. 
Il  faisait  une  admirable  après-midi  d'automne.  Au  ciel, 
pas  un  nuage,  mais  les  lointains  restaient  voilés  d'une 
brume  transparente,  comme  une  gaze  qui  annonçait  déjà  le 
déclin  de  Tété.  L'air  était  infiniment  pur  et  calme  et,  par 
les  chemins  isolés  que  suivaient  les  deux  cousins,  le  silence 
régnait,  qui  invitait  plutôt  au  rêve  qu'à  la  causerie.  Le 
comte  Oésaire  subissait  cette  influence  d'autant  plus  faci- 
lement qu'il  y  était  prédisposé  par  sa  mélancolie.  Alexis, 
lui,  se  faisait  violence  pour  ne  pas  traduire  en  paroles  in- 
considérées son  exubérante  bonne  humeur.  Ils  marchaient 
donc,  sans  parler,  l'un  après  l'autre,  dans  l'étroit  sentier. 
Tout  à  coup,  à  un  de  ses  détours,  le  comte  s'arrêta. 

—  Voyons,  dit-il,  que  je  m'oriente,  il  y  a  si  longtemps 
que  je  ne  suis  venu  ici!  Rocheverte  est  au  sud  de  Cahors. 
Est-ce  ce  bouquet  d'arbres?.  .  .  ou  celui-là?. . . 

^ —  Décidément,  fit-il,  après  un  moment  de  silence,  c'est 
là,  à  gauche.  D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été 
donnés,  nous  allons  tomber  sur  un  chemin  creux,  que  nous 
prendrons;  puis  ensuite  nous  retrouverons  un  sentier 
qui  doit  côtoyer  le  parc  de  Mlle  de  Campaiche  et  aboutir 
juste  à  l'église.  Quelle  étrange  impression,  poursuivit-il, 
de  me  retrouver  là,  après  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ma 
vie  depuis  que  j'y  suis  venu. . .  Je  n'ai  pas  mis  les  pieds 
ici  après  mon  mariage.  La  dernière  fois  que  j'y  fus,  je  ne 
connaissais  pas  Elisabeth;  maintenant,  je  ne  l'ai  plus. 
Mon  bonheur,  mon  court  bonheur,  a  été  enserré  entre  ces 
deux  visites,  à  vingt  années  de  distance. 

—  Que  n'essayez-vous,  alors^/hasarda  Alexis,  ne  serait-ce 
que  pour  vous  reposer  l'esprit  et  le  cœur  de  votre  persis- 
tante douleur,  de  vous  reporter  par  la  pensée  à  ce  que  vous 
étiez  il  y  a  dix  ans,  quand  vous  êtes  venu  ici,  de  revivre  un 
peu,  par  le  souvenir,  votre  vie  d'alors? 
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—  Oh  non!  s'écria  Oésaire,  non,  Toubli  de  mes  années  de 
joie  me  serait  encore  plus  douloureux  que  ne  me  l'est  la 
pensée  de  les  avoir  perdues!  Il  me  semble  qu'avant  je 
n'existais  pas.  L'impression  qui  me  reste  de  ce  temps-là, 
par  rapport  à  celui  qui  l'a  suivi,  est  une  impression  de  vide: 
vide  de  cœur,  d'âme,  vide  matériel ...  de  vide,  et  puis  d'at- 
tente, d'espoir  vague.  . .  J'attendais  celle  qui  est  venue  et 
qui,  hélas!  est  repartie! 

—  Et  ce  vide  vous  est  revenu,  plus  affreux!. . .  dit  Alexis. 

—  Oui,  en  un  sens,  dit  Oésaire,  parce  qu'il  est  cette  fois 
sans  attente  ni  espérance,  mais,  en  un  autre,  moins  grand, 
car  la  place  prise  dans  mon  cœur  et  ma  vie,  vide  maté- 
riellement, reste  quand  même  moralement  occupée. 

—  Et  puis  j'iespère,  ajouta  Alexis,  vous  voir  peu  à  peu 
reprendre  quelque  intérêt  aux  choses  de  ce  monde,  à  vos 
travaux,  à  vos  occupations,  à  vos  amitiés. 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  dit  le  comte,  et  je  fais 
même  des  efforts  dans  ce  but,  mais  je  ne  pense  pas  l'at- 
teindre. 

—  Cela,  murmura  Alexis  à  part  lui,  avec  un  sourire,  c'est 
ce  que  nous  verrons! 

Ils  se  turent  de  nouveau,  ayant  repris  un  étroit  sentier 
où  l'un  devait  précéder  l'autre,  et  arrivèrent  bientôt  au  vil- 
lage de  Rocheverte. 

Comme  on  l'avait  indiqué  au  comte,  ils  suivaient  le  mur 
du  parc  du  château  et  parvinrent  ainsi  à  une  petite  place 
plantée  d'acacias,  où  s'ouvrait,  à  droite,  la  grille  du  castel, 
et,  à  gauche,  l'église  paroissiale.  La  grille  verdie  par  les 
années,  fermait  une  longue  allée  étroite  de  peupliers,  au 
bout  de  laquelle  on  apercevait  à  peine  la  silhouette  du 
manoir  et  qui,  de  chaque  eôté,  était  encadrée  d'herbages. 
Les  deux  hommes  s'y  engagèrent;  elle  les  conduisit  à  une 
cour,  étroite  aussi,  en  forme  de  demi-cercle,  dont  la  partie 
supérieure  était  occupée  par  l'habitation.  Peu  vaste,  peu 
élevée,  le  toit  dressé  en  un  faite  aigu,  elle  n'avait  guère, 
pour  mériter  le  titre  de  château,  que  le  parc  qui  l'environ- 
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naît,  et  deux  étranges  petites  tourelles,  qui  la  flanquaient 
irrégulièrement  à  chaque  bout,  l'une  en  avant,  l'autre  en 
arrière,  de  leurs  toits  ronds  et  pointus,  que  surmontaient 
de  mobiles  girouettes. 

L'ensemble  était  à  la  fois  bizarre  et  suranné;  triste  aus- 
si et  un  peu  pauvre,  par  la  dégradation  du  bas  des  murs, 
et  des  pierres  des  corniches,  et  les  tons  grisâtres  de  la 
peinture  des  volets,  naguère  blancs. 

Tout  cela  disait  la  propriété  négligée,  sinon  abandonnée, 
sous  l'influence  d'une  pénurie  d'action  ou  d'argent,  sans 
l'intérêt  des  propriétaires  jeunes,  qui  travaillent  pour 
toute  leur  vie,  ou  des  pères  de  famille,  pour  leurs  enfants. 

Césaire  et  Alexis  entrèrent  dans  un  vestibule,  qui  tra- 
versait d'outre  en  outre  la  maison  simple.  Comme  la  fa- 
çade, il  avait  un  aspect  gris  et  abandonné.  Une  longue 
banquette  usée  laissait  échapper*  des  flocons  de  crin  noir 
et  blanc,  aux  angles  évëntrés  de  l'étoffe  rouge  qui  le  re- 
couvrait, et  dont  le  soleil  avait  mangé  la  couleur.  Dans 
une  belle  et  curieuse  panoplie,  qui  occupait  un  des  pan- 
neaux, la  rouille  s'était  introduite,  envahissant  les  armes, 
enveloppant  de  sa  couche  meurtrière,  qui  les  disputait  à 
la  poussière,  les  lames  damasquinées,  les  cuirasses  mas- 
sives, les  gardes  d'argent  finement  travaillées,  les  canons 
mats  des  fusils.  Lui  faisant  pendant,  était  un  grand  ta- 
bleau de  chasse  où  le  temps  aussi  avait  fait  ses  ravages. 
Un  trou  avait  emporté  la  jambe  d'un  cheval,  un  autre  avait 
coupé  les  deux  pattes  d'un  chien  et,  par  la  même  action 
désastreuse,  une  belle  chasseresse  s'était  trouvée  décapitée. 

Au-dessus  des  portes,  des  têtes  de  cerf  et  de  chevreuil 
avaient  perdu  leurs  bois,  irrégulièrement  cassés. 

En  toute  cette  vétusté,  la  patine  du  temps  était  visible 
et  attristante,  mais,  à  un  des  nombreux  porte-manteaux 
déserts,  un  grand  chapeau  blanc,  le  chapeau  de  Brigitte, 
venait  mettre  une  note  de  jeunesse  et  d'actualité  qui  dé- 
tonnait vigoureusement  avec  l'ensemble  des  choses  et  n'en 
était  que  plus  vibrante  et  plus  agréable. 
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Un  'domestique,  dont  la  face  rubiconde  faisait  Féloge 
de  la  cave,  ou  tout  au  moins  du  cellier  de  Rocheverte,  vint 
au-devant  des  arrivants. 

—  Pouvons-nous  voir  le  colonel  de  Champacé?  demanda 
le  comte. 

Le  valet  de  chambre,  dont  rébahissement  prouvait  qu'il 
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Pouvons-nous  voir  le  colonel  de  Champacé  ? 


avait  perdu  l'habitude  des  visites,  balbutia  une  réponse 
embarrassée. 

—  Sans  doute*,   Monsieur,  le  colonel  est  là,  mais  c'est 
qu'il  se  trouve  en  ce  moment  avec  Mademoiselle. 

—  Eh  bien?  fit  Césaire,  un  peu  impatienté. 

—  Mademoiselle^  ik^  reçoit  jamais  personne...   et  je  ne 
sais... 

—  Mais,  si  Mlle  de  Campaîche  ne  dai«:ne  pas  nous  re- 
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cevoir,  lit  Alexis,  intervenant,  M.  de  Cliampacé  ne  peut-il 
le  faire  ailleurs  que  dans  l'appartement  où  elle  se  tient? 

—  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  d'arrangé.  Le  grand  salon  est 
fermé  depuis  longtemps;  le  petit  salon  sert  de  chambre  à 
Mademoiselle,  qui  habite  aussi  la  salle  à  manger. 

—  Eh  bien!  le  colonel  nous  recevra  dans  le  jardin,  il  fait 
si  beau!  ou  dans  sa  propre  chambre,  dit  encore  Alexis,  que 
ces  tergiversations  horripilaient.  Allez  toujours  le  pré- 
venir que  le  comte  de  Cramans  et  M.  d'Erizel  sont  là. 

Enfin,  le  domestique  obéit  et  quelques  instants  après, 
les  deux  hommes  virent  arriver  la  réponse  en  la  gracieuse 
personne  de  Brigitte. 

Vêtue  de  blanc,  ses  jolis  cheveux  frisottants  semblaient, 
dans  la  pleine  lumière,  une  légère  mousse  d'or;  elle  était, 
par  sa  jeunesse,  et  sa  radieuse  beauté,  un  Vrai  rayon  de 
soleil  dans  la  vieille  maison. 

Ses  yeux,  en  voyant  ses  compagnons  de  Luchon,  bril- 
laient d'une  naïve  et  sincère  joie  qu'elle  ne  songeait  pas  à 
dissimuler.  Elle  vint  à  Césaire  d'abord  et  lui  tendit  ses 
deux  mains. 

—  Bonjour,  dit-elle  avec  grâce,  quel  plaisir  de  vous  voir, 
et  comme  vous  êtes  aimables  d'avoir  tenu  votre  promesse. 

A  Alexis  aussi  elle  serra  les  mains  avec  une  phrase  ana- 
logue, mais  le  son  en  différait  et  le  regard  qui  les  act'oni- 
pagnait:  ce  n'était  plus  cette  expansive  gaîté,  cette  îcoii- 
fiante  chaleur,  qu'inspire  seul  l'être  aimé. 

—  Mon  père  va  être  ravi  de  vous  revoir,  continua-t-elle. 
Nous  avons  trouvé  ma  tante  infirme,  ce  que  nous  igno- 
rions, clouée  sur  un  fauteuil,  avec  l'humeur  naturellement 
chagrine  de  ceux  qui  souffrent.  Aussi,  mon  pauvre  père 
ajouta-t-elle  plus  bas,  s'ennuie  à  l'heure...  mais,  chut!  —  et 
elle  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres  —  car  il  ne  lui  plaît  pas 
d'en  convenir;  il  a,  en  arrivant,  imprudemment  annoncé  h 
ma  tante  que,  si  elle  le  permettait,  nous  passerions  un 
mois  avec  elle,  elle  l'a  pris  au  mot  et,  vous  le  connaissez, 
il  ne  se  déjugera  jamais.     Mais  le  temps  déjà  lui  semble 
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long,  aussi  suis-je  enchantée  du  secours  que  va  lui  apporter 
votre  voisinage. 

—  Et  à  vous,  Mademoiselle,  reprit  Césaire,  touché  de  ce 
<^omplet  oubli  de  soi  et  cherchant,  sembla-t-il  à  Alexis, 
l'occasion  de  quelque  mot  affectueux,  les  heures  ne 
semblent  pas  lentes? 

Elle  sourit,  et  avec  son  ingénue  et  charmante  franchise: 

—  Si,  un  peu,  mais,  vous  savez,  les  femmes  s'occupent 
plus  aisément  que  les  hommes. 

- —  Et  elles  sont  plus  patientes,  plus  résignées,  dit  Cé- 
saire. 

Brigitte  sourit  encore. 

—  Peut-être.  . . 

— Pas  toutes,  reprit  Alexis,  nous  savons  déjà  que  lorsque 
Mlle  de  Campaiche  a  ses  douleurs,  elle  ne  Test  pas  du  tout. 

—  Pauvre  tante!  fit  Brigitte,  évitant  la  réponse  directe, 
elle  est  bien  éprouvée!    Mais,  venez,  que  je  vous  introduise. 

—  Le  domestique  nous  a  déjà  prévenus,  dit  Césaire,  que 
nous  ne  verrions  pas  Mlle  de  Campaîche,  et  il  ne  savait 
même  où  le  colonel  pourrait  nous  recevoir. 

—  Simon  n'est  pas  dans  le  secret  des  dieux,  riposta  Bri- 
gitte, en  riant;  comme  nous  espérions  votre  prochaine 
visite,  nous  avons  parlé  de  vous  à  ma  tante,  et  elle  a  ac- 
cueilli très  volontiers  l'idée  de  faire  votre  connaissance. 
Je  vais  donc  vous  conduire  près  d'elle,  vous  y  trouverez 
mon  père.  Seulement,  je  dois  vous  faire  ressortir  et  ren- 
trer par  la  tourelle.  L'appartement  d'où  je  viens  est  celui 
de  ma  tante,  il  communique  avec  la  salle  à  manger,  où 
nous  résidons  habituellement  et  comme,  décemment,  je  ne 
puis  vous  faire  traverser  cette  chambre  à  coucher,  il  faut 
que  nous  tournions  de  l'autre  côté. 

—  Nous  vous  suivons,  dit  Césaire. 

Elle  sortit,  marchant  de  son  pas  léger,  aisé,  qui  était 
charmant  à  voir,  rasa  la  façade  sur  le  trottoir  qui  la  bor- 
dait, et,  par  une  porte  basse,  pénétra  dans  la  tDurelle.  La 
porte  refermée,  on  «'y  trouvait  dans  une  demi-obscurité, 
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qu'éclairaient  seules  de  longues  et  étroites  fenêtres,  lais- 
sant apercevoir  un  escalier  forcément  petit  et  tournant, 
qui  montait  en  spirale.  , 

—  Ce  sont  ici  les  petites  entrées,  dit  Brigitte;  cette 
porte  en  face  est  celle  de  la  cuisine,  et  voici  celle  de  la  salle 
à  manger. 

Avant  d'ouvrir,  la  jeune  fille  hésita  un  court  instant, 
puis,  se  tournant  vers  Césaire,  avec  une  prière  dans  ses 
yeux  tendres  : 

—  Ma  tante  est  ici,  dit-elle  très  bas,  soyez-lui  indulgent, 
je  vous  en  prie,  et  montrez-vous  aussi  bon  pour  elle,  un 
peu  aimable.  .  .  Pauvre  femme!  elle  souffre,  elle  est  âgée, 
isolée,  elle  a  droit  à  la  pitié,  aux  égards. . . 

Césaire  sourit,  touché  de  cette  prévenance. 

—  Soyez  tranquille,  répondit-il,  bas  aussi. 

Et  ses  beaux  yeux  charmeurs  se  fixant  sur  la  jeune  fille, 
confirmèrent  une  promesse  dont  un  doux  regard  le  remer- 
cia. .  . 

Ils  entrèrent.  Dans  un  grand  fauteuil  à  roulettes  et  à 
oreilles,  encombré  de  coussins,  approché  des  fenêtres  de  la 
façade,  opposée  à  celle  par  laquelle  les  deux  cousins 
avaient  pénétré,  était  assise  Mlle  de  Campaîche. 

Elle  leur  parut  petite,  toute  ratatinée  qu'elle  était  par 
l'âge,  plutôt  rentrée  en  elle-même,  rapetissée,  que  courbée; 
sa  tête  grimaçante  et  ridée  s'entourait  d'une  perruque  de 
ce  brun  rougeâtre,  familier  aux  postiches  à  bon  marché, 
dont  les  cheveux  formaient  sur  ses  tempes  deux  lourdes 
coques,  retenues  par  des  peignes  à  la  mode  d'autrefois.  La 
bouche  édentée,  et  par  là  même  trop  refermée,  rapprochant 
plus  que  de  raison  le  menton  du  nez,  avait  un  pli  sardo- 
nique,  témoignage  de  l'ironie  habituelle  du  sourire.  On  ne 
pouvait  parler  de  teint  devant  la  peau  parcheminée,  d'une 
nuance  à  la  fois  jaune  et  grisâtre,  comme  celle  que 
prennent  les  'très  vieux  papiers.  Ce  qu'il  y  avait  encore 
d'actuel,  de  vivant  dans  ce  visage  en  ruines,  c'étaient  les 
yeux.     D'ordinaire,  les    lunettes    à    monture    d'or  les    ca- 
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chaient,  mais,  eu  entendant  ouvrir  la  porte,  Mlle  de  Cam- 
paîche  les  retira,  et,  des  paupières  plissées,  partit  Féclair 
d'un  œil  noir,  vif,  brillant,  plein  d'intelligence,  de  malice 
même,  où  semblait  s'être  retirée  toute  la  vie  de  ce  corps, 
usé  par  Page  et  la  maladie. 

En  face  de  la  vieille  demoiselle,  près  de  la  secondt  fe- 
nêtre, le  colonel  était  assis,  ses  infirmités  faisant  pendant 
aux  siennes;  pourtant  il  était  plus  jeune,  plus  alerte,  plus 

vivace.  Il  avait  replié, 
à  l'annonce  de  l'arri- 
vée des  jeunes  gens, 
le  journal  qu'il  lisait 
depuis  deux  heures  et, 
prêt  à  les  accueillir,  se 
mit  debout  en  les  voy- 
ant, non  sans  un  effort, 
qui  lui  arracha  une 
douloureuse  grimace. 

—  Ah!  mes  chers  en- 
fants !  quelle  bonne 
chance  de  vous  voiri 

Ils  lui  serrèrent  les 
mains,  et  comme  il 
semblait  disposé  à  pro- 
longer ces  effusions, 
Césaire,  se  souvenant 
de  la  promesse  faite 
à  Brigitte,  l'interrom- 
pit. 

—  Si     vous     voulez 
bien  nous  présenter  à  Mlle  de  Campaîche?   dit-il. 

La  vieille  fille  attendait  ce  moment,  et  la  prévenance  qui 
fit  Césaire  le  précipiter,  la  lui  rendit  favorable. 
Le  colonel  s'avança.  , 

—  Ma  chère  Arniande,  le  comte  de  Cramans,  M.  d'Erizel. 
Mlle  de  Campaîche  eut  un  sourire. 


Mlle  de  Champaîche. 


DESILLUSION  203 

—  Je  suis  charmée,  Messieurs,  que  la  présence  de  mon 
beau-frère  me  vaille  le  plaisir  de  votre  visite. 

—  Elle  n'eût  pas  été  nécessaire  pour  m'attirer  ici.  Made- 
moiselle, répliqua  vivement  Césaire,  avec  cette  grâce  qui 
lui  était  propre,  si  j'avais  déjà  eu  Flionneur  d'être  quelque 
peu  votre  voisin;  mais  croiriez-vous  que  voici  la  première 
fois  que  je  viens  aux  Mares  en  propriétaire? 

— Je  ne  l'ignore  pas,  riposta  Mlle  de  Campaiche,  nous,  les 
isolés,  nous  avons  le  temps,  dans  notre  solitude,  de  penser, 
de  nous  souvenir.  Nous  nous  informons,  aussi,  quelquefois, 
des  uns  et  des  autres,  pour  garder  avec  le  monde  extérieur 
quelque  communication  d'esprit.  C'est  ainsi  que  j'ai  su 
qu'après  la  mort  de  monsieur  votre  oncle,  vous  aviez  com- 
plètement délaissé  les  Mares.  Madame  votre  mère  y  est 
venue,  pourtant,  deux  ou  trois  fois.  J'avais  encore  des 
jambes,  en  ce  temps-là,  nous  nous  sommes  vues.  Depuis, 
j'ai  appris  que  vous  l'aviez  perdue,  et  je  ne  savais  plus  rien 
de  vous,  sinon  que  vous  ne  vous  occupez  guère  de  votre 
propriété. 

—  Il  est  vrai,  Mademoiselle,  ma  tente  était  plantée 
ailleurs.  Les  Mares  ne  me  rappelant  aucun  souvenir  précis 
ni  très  cher,  car  je  n'y  étais  venu  que  rarement,  je  les  con- 
sidérais exclusivement  comme  un  bien  de  rapport  et  ne 
m'en  occupais  qu'à  ce  titre.  Il  m'était  possible  de  le  faire 
de  loin,  grâce  à  la  fidélité  et  à  l'honnêteté  de  mes  tenan- 
ciers. Et  il  a  fallu,  cette  année,  qu'un  déplacement, 
m'appelant  dans  le  Midi,  coïncidât  avec  une  réclamation 
de  mon  fermier,  —  qui  désirait  que  je  jugeasse  de  visu  de 
l'urgence  de  certains  travaux,  — pour  que  j'y  vinsse. 

—  Et,  sans  doute  vous  le  regrettez  déjà,  vous  avez  hâte 
d'en  repartir? 

.  —  Je  vous  demande  pardon,  Mademoiselle,  ce  pays  me 
plaît  beaucoup.  Le  deuil  qui  a  brisé  ma  vie  — et  que  M. 
de  Champacé  vous  a  probablement  appris,  —  me  rend  sau- 
vage à  l'excès,  et  je  trouve  justement  aux  Mares  ce  calme, 
cette  solitude  relative,  cet  éloignement  du  monde  et  du 
bruit,  qui  sont  précieux  à  mon  état  d'esprit. 
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—  Certes,  le  calme  et  Fisolement  ne  manquent  pas  en 
cette  région,  mais,  n'était  votre  deuil,  ils  pèseraient  vite 
à  un  homme  de  votre  âge.  Il  faut  arriver  au  mien,  Mon- 
sieur, et  être  comme  moi,  revenue  de  tout,  pour  s'habituer 
à  vivre  seule,  et  encore  est-ce  une  triste,  très  triste  vie,  que 
nul  ne  choisirait. 

—  Croyez-vous,  Mademoiselle?  fit  Césaire.  La  solitude 
a  son  charme,  sa  grandeur,  sa  dignité,  ses  inconvénients  et 
ses  tristesses,  assurément,  mais  à  quelle  chose  sont-ils 
épargnés?  Pour  moi,  j'estime  qu'une  personne  qui,  à  me- 
sure qu'elle  avance  en  âge,  se  détache  du  monde  pour  vivre 
en  elle-même,  dans  le  recueillement  de  ses  souvenirs,  té- 
moigne d'une  grande  noblesse  de  sentiments. 

— Bien  des  gens  n'en  jugent  point  ainsi,  dit  Mlle  de  Cam- 
paiche,  intérieurement  flattée. 

Ils  continuèrent  de  causer:  Césaire,  avec  la  vieille  fille, 
dont  il  gagnait  visiblement  toutes  les  bonnes  grâces, 
Alexis,  avec  le  colonel.  Brigitte  s'était  rapprochée  de  sa 
tante,  par  conséquent  du  comte,  et,  ses  deux  yeux  tendres 
fixés  sur  lui,  elle  semblait  boire  ses  paroles.  Au  bout  d'une 
heure,  Césaire,  le  premier,  se  leva  pour  prendre  congé. 

—  Vous  nous  quittez  déjà?  fit  Mlle  de  Campaiche,  que 
cette  visite  avait  distraite  et  amusée.  Hélas!  le  fauteuil 
d'une  infirme  n'est  pas  fait  pour  retenir  les  visiteurs!. . . 

—  Mademoiselle,  riposta  Césaire,  je  vous  prouverai  le 
contraire,  si  vous  me  le  permettez,  en  revenant  bientôt, 
mais,  aujourd'hui  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  attention. 

La  vieille  fille  sourit:  elle  n'était  pas  habituée  à  ces 
prévenances,  à  cette  politesse. 

—  Vous  serez  toujours  le  bienvenu.  Monsieur. 

—  Eh  quoi!  vous  partez?  dit  le  colonel,  moi  qui  avais 
espéré. . . 

Il  s'arrêta,  un  peu  confus,  mais  ses  interlocuteurs 
avaient  deviné  sa  pensée. 

—  Pas    aujourd'hui,    mon    colonel,    dit     Césaire,    mais 
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puisque  vous  allez  assez  bien,  profitez-en  pour  venir 
Jusqu'aux  Mares,  nous  y  avons  des  cartes  et  même,  je  crois, 
un  jeu  d'échecs. 

—  Ah!  ces  cartes!  Des  cartes!  voilà  le  rêve  de  mon  beau- 
frère!  dit  Mlle  de  Campaiche.  De  mon  temps,  une  jeune 
personne  n'en  eût  pas  touché  une;  aussi,  n'ayant  appris 
aucun  jeu,  je  ne  puis  être  sa  partenaire.  . .  Quant  à  vous, 
Messieurs,  lorsque  vous  voudrez  bien  venir  faire  sa  partie, 
soyez  sûrs  que  je  vous  en  serai  personnellement  reconnais- 
sante. 

—  Eh  bien!  fit  le  colonel  tout  épanoui,  demain,  hein? 
demain  après-midi,  cela  vous  va-t-il? 

Césaire  promit  de  venir. 

—  Prends  ton  chapeau,  fillette,  dit  M.  de  Champacé,  nous 
allons  faire  à  ces  messieurs  un  "  pas  de  conduite  ". 

Elle  se  levait,  déjà  joyeuse. 

—  C'est  cela,  dit  Mlle  de  Campaîche  aigrement.  Partez! 
partez  tous  deux!  laissez-moi  seule,  entièrement  seule!  cela 
s'appelle  venir  tenir  compagnie  à  sa  tante! 

A  ces  mots  égoïstes,  Brigitte  se  retourna,  elle  jeta  sur 
ie  beau  soleil  un  coup  d'œil  -d'envie,  un  soupir  de  regret 
souleva  sa  poitrine,  elle  échangea  avec  Césaire  un  éloquent 
regard  qui  disait  leur  privation  à  tous  deux,  et,  patiente, 
revenant  près  de  Mlle  de  Campaîche: 

—  Ma  tante,  dit-elle,  si  ma  présence  vous  est  agréable, 
je  resterai  volontiers  avec  vous. 

—  Oh!  volontiers,  volontiers,  fit  la  vieille  fille,  je  ne  le 
crois  pas,  mais  enfin  je  te  sais  gré  de  ton  bon  mouvement; 
assieds-toi  là  et  lis-moi  mon  feuilleton.  Il  est  juste  que  la 
jeunesse  sache  s'imposer  quelque  privation  et,  de  mon 
temps,  les  jeunes  filles  n'allaient  pas  ainsi  courir  les  grands 
chemins  avec  les  hommes. 

Le  lendemain,  Césaire  et  Alexis,  ainsi  qu'ils  l'avaient 
promis,  revinrent  à  Rocheverte.  La  maîtresse  du  logis  les 
accueillit  aussi  aimablement  que  le  permettait  sa  nature 
aigrie  et  soupçonneuse,  ses  habitudes  persifleuses. 
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Alexis  commença  avec  le  colonel  une  partie  d'écarté  et 
Césaire,  en  attendant  que  son  tour  vînt  d'y  prendre  part, 
s'approcha  de  Mlle  de  Oampaîche,  près  de  qui  Brigitte  bro- 
dait. 

La  vieille  demoiselle  accapara  aussitôt  le  dé  de  la  con- 
versation, parlant  du  passé,  de  sa  jeunesse.  "  Dans  mon 
temps  ",  disait-elle  à  propos  de  toute  chose  actuelle,  pour 
la  blâmer  invariablement.  Ces  réminiscences  étaient 
loin  d'intéresser  Césaire  qui,  pourtant,  leur  prêtait  une 
attention  polie,  mais  ses  yeux,  parlant  sans  qu'il  le  voulût, 
témoignaient  qu'une  de  ses  causeries  accoutumées  avec 
Brigitte  eût  fait  autrement  son  affaire.  Il  considérait 
même  avec  un  peu  de  pitié  la  douce  enfant,  qui  osait  à  peine 
lever  les  yeux  ni  parler,  de  peur  d'attirer  les  remontrances 
de  sa  terrible  tante.  Il  essaya  pourtant  de  la  mêler  à  la 
conversation. 

—  Etes-vous  sortie  aujourd'hui,  mademoiselle  Brigitte? 

—  A  peine,  dit-elle,  seulement  ce  matin  pour  aller  à  la 
messe. 

—  Et  pas  depuis?  A  quoi  songez-vous  donc?  par  ce 
beau  temps  garder  la  maison?  Mais  vous  devriez  profiter 
de  votre  séjour  à  la  campagne,  pour  faire  provision  d'air 
pur  et  de  soleil  pour  vos  mois  de  réclusion  et  d'hiver.  N'est- 
il  pas  vrai.  Mademoiselle?  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
Mlle  de  Campaiche. 

—  Assurément,  dit  celle-ci,  seulement,  avec  deux  vieil- 
lards comme  nous  voilà,  le  colonel  et  moi,  Brigitte  n'a 
guère  d'occasion  de  promenade. 

—  Mais  le  parc  est  vaste.  Mademoiselle,  et  beau. 

—  Oui,  et  là  elle  peut  sortir  en  toute  liberté.  Si  le  cœur 
t'en  dit,  même,  petite,  tu  peux  y  aller  faire  un  tour. 

Brigitte  regarda  Césaire;  la  même  pensée  leur  était 
venue  à  tous  deux,  mais  elle  comprit  qu'il  ne  la  suivrait 
pas. 

—  Merci,  dit-elle  alors,  je  préfère  rester  en  votre  compa- 
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—  Et  surtout,  ajouta,  avec  une  intention  perfide,  la 
vieille  demoiselle,  en  celle  de  M.  de  Cramans. 

Brigitte  rougit  prodigieusement  tandis  que,  sans  le 
moindre  embarras,  Césaire,  subitement  triste,  répondit: 

—  Mlle  de  Ohampacé  et  moi  sommes  très  bons  amis,  nous 
nous  comprenons  fort  bien,  elle  me  rappelle  de  chers  sou- 
venirs, et  aucun  baume  n'a  été  aussi  doux  à  l'incurable 
blessure  que  je  porte  au  cœur,  que  sa  délicate  et  compatis- 
sante amitié. 

Au  moment  de  se  séparer,  le  colonel,  qui  n'y  entendait 
pas  malice,  dit  simplement: 

—  Je  ne  suis  pas  en  train  aujourd'hui,  je  vais  rester 
auprès  de  Mlle  de  Campaîche,  et  toi,  Brigitte,  tu  recon- 
duiras ces  messieurs,  c'est  ton  tour. 

Mlle  de  Campaîche  eut  un  geste  de  protestation  indi- 
gnée, mais  discrète. 

—  Edouard! 

—  Quoi?  fit-il  tout  haut,  feignant  de  ne  pas  comprendre 
ou  ne  comprenant  pas. 

—  Si  vous  tenez  à  ce  que  votre  fille  sorte,  dit  la  vieille 
demoiselle  d'un  ton  piqué,  et  que  vous  ne  puissiez  l'accom- 
pagner,  sonnez,   je  vous   prie:     Victoire,   ma   femme   de 

'chambre,  la  suivra. 

—  Brigitte  n'a  que  faire  de  Victoire,  répondit  le  colonel 
entêté,  elle  reviendra  bien  seule  du  bout  du  parc,  où  elle 
quittera  nos  amis.  Allons,  adieu  et  à  demain.  S'il  fait 
beau  et  que  mes  douleurs  ne  se  réveillent  pas  la  nuit,  ce 
sera  à  notre  tour  d'aller  vous  voir. 

Ils  partirent.  , 

Dès  qu'ils  eurent  refermé  la  porte:        „ 

—  Mon  pauvre  Edouard,  dit  Mlle  de  Campaîche,  vous 
êtes  fou,  absolument  fou  d'envoyer  votre  fille  battre  la 
campagne  avec  ces  jeunes  gens. 

—  Battre  la  campagne  avec  des  jeunes  gens,  répéta  le 
colonel,  que  la  moindre  contradiction  horripilait.  D'abord, 
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elle  traverse  votre  parc,  ce  n'est  pas  battre  la  campagne, 
que  je  sache;  puis  ces  jeunes  gens  ne  sont  pas  bien  com- 
promettants: le  comte  de  Cramans  a  trente-cinq  ans,  et 
c'est  un  veuf  inconsolable,  apprenez-le;  le  souvenir  de  sa 
femme  remplit  sa  vie  et  sa  pensée.  Quant  à  d'Erizel,  c'est 
un  célibataire  endurci,  je  connais  ses  idées,  il  ne  se  mariera 
jamais  et  aura  diantre  bien  raison!  Pour  l'un  comme  pour 
l'autre,  Brigitte  est  une  enfant  sans  conséquence,  qu'ils 
aiment  bien,  je  crois,  mais  dont  ils  ne  s'occupent  pas. 

—  Ohî  oh!  fit  la  vieille  demoiselle;  croyez-vous  que  si 
vous  n'aviez  pas  de  fille,  ces  deux  hommes  seraient  si  em- 
pressés autour  de  vous,  si  aimables,  si  attentionnés?  Mon 
pauvre  Edouard,  ne  nous  illusionnons  pas,  nous  ne  sommes 
plus  à  Vàge  où  l'on  attire  sympathie  ni  amitié. 

—  Parlez  pour  vous,  que  diantre!  dit  le  colonel  blessé, 
moi  j'estime  pouvoir  encore  me  faire  des  amis.  Témoin 
d'Erizel  qui,  spontanément,  s'est  lié  avec  moi  sans  que  Bri- 
gitte fût  pour  rien  dans  l'affaire.  Vous  pensez  bien  que 
j'ai  ouvert  l'œil  depuis  sept  mois  que  je  le  fréquente,  eh 
bien,  pas  un  mot,  pas  un  regard,  pas  le  plus  petit  flirt. 

—  Je  ne  comprends  pas  ce  mot-là,  dit  la  vieille  de- 
moiselle, dédaigneuse. 

—  Dans  notre  temps,  on  eût  dit:  amourette.  Là,  êtes- 
vous  contente?  pas  la  plus  petite  amourette.  Quant  à  M. 
de  Cramans,  je  le  vois,  parce  qu'il  est  lié  avec  son  cousin, 
et  il  aime  Brigitte,  parce  qu'elle  lui  rappelle  sa  femme. 

—  Je  veux  bien,  je  veux  bien,  répondit  Mlle  de  Cam- 
paîche;  mais  tout  cela,  —  dont  je  ne  suis  pas  encore  per- 
suadée,— ^n'est  pas  écrit  sur  le  front  de  ces  jeunes  hommes, 
et  je  trouve  que  vous  donnez  à  votre  fille  une  bien  singu- 
lière éducation. 

—  Je  l'élève  à  ma  mode,  conclut  le  colonel,  tout  à  fait 
fâché,  et  j'estime  que  c'est  la  meilleure.  En  tout  cas,  moi 
vivant,  personne  n'a  rien  à  y  voir. 

Ce  trait  termina  le  différend. 
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La  journée  du  lendemain  s'annonçait  splendide;  dès 
le  matin  le  comte  de  Cramans  compta  sur  ses  visiteurs. 

—  Madame  Jean,  dit-il  à  la  fermière,  j'attends  du 
monde;  vers  cinq  heures,  il  faudra  nous  apporter  à  goûter. 

Et  il  s'entendit  avec  elle  sur  la  composition  de  ce  goûter, 
puis  en  revenant  de  déjeuner,  il  remonta  une  véritable 
brassée  de  fleurs,  cueillies  dans  le  jardin  plantureux  de  la 
ferme. 

—  Allons,  dit-il  à  Alexis,  à  l'œuvre;  aidez-moi  à  parer 
un  peu  notre  modeste  logis,  puisque  aujourd'hui  nous  re- 
cevons des  amis.  Cette  pièce  est  triste,  ces  plantes  vont 
l'égayer;  j'adore  les  fleurs,  mais  je  n'ai  jamais  su  bien  en 
garnir  un  vase  ni  en  faire  un  bouquet;  êtes-vous  plus  ex- 
pert? 

Alexis  témoigna  au  moins  de  sa  bonne  volonté  et,  à  eux 
deux,  avec  plus  de  goût  que  d'habileté,  ils  ornèrent  de 
branches  coupées  l'appartement,  dont  l'aspect  en  fut  de 
suite  embelli. 

—  C'est  significatif,  pensait  Alexis,  il  pare  son  logis 
pour  la  venue  de  la  bien-aimée. 

Et  comme  s'il  eût  pénétré  cette  réflexion,  le  comte,  à  son 
tour,  dit: 

—  La  pauvre  Brigitte  est  si  peu  favorisée,  si  rebutée,  si 
brusquée  que  je  prends  plaisir  à  lui  offrir  la  satisfaction 
de  quelques  frais,  si  modestes  soient-ils,  faits  pour  elle.  Il 
me  semble  que  cette  compensation,  si  bien  due,  est  un  acte 
de  charité. 

M.  et  Mlle  de  Champacé  vinrent  à  l'heure  convenue.  Le 
colonel  fit  sa  partie.  Brigitte,  naïvement  contente  d'être 
chez  Césaire,  admira  les  fleurs,  fit  honneur  au  goûter. 

—  Vous  le  voyez,  nous  nous  sommes  préparés  pour  vous 
recevoir,  lui  dit  Alexis,  craignant  que  les  attentions  de 
son  cousin  passassent  inaperçues;  Césaire  voulait  que 
sa  demeure  fût  digne  de  sa  visiteuse. 

—  C'est-à-dire,  je  l'eusse  voulu,  rectifia  le  comte.    Qui 

Septembre.— 1902.  14 


210  REVUE  CANADIENNE 

sait  si  j'aurai  jamais  ailleurs  le  plaisir  de  recevoir  Mlle  de 
Ghampacé?  Il  m'eût  été  doux  que  mon  accueil  lui  témoi- 
gnât mes  sentiments  de  reconnaissance  pour  tout  le  bien 
qu'elle  m'a  fait. 

Brigitte  remercia,  un  peu  troublée;  Césaire,  lui,  ne  l'était 
nullement. 

Au  retour,  elle  marchait  devant  avec  le  comte,  qui  re- 
conduisait ses  hôtes,  et  Alexis,  qui  les  suivait,  avec  le  co- 
lonel, d'un  pas  volontairement  ralenti,  put  entendre  au 
moins  la  fin  de  leur  conversation. 

—  Alors,  vous  y  allez  tous  les  matins?  disait  Césaire. 

—  Tous  les  matins  à  sept  heures,  oui,  et  vous  devriez  y 
venir  aussi;  si  vous  saviez  quelle  force,  quelle  patience, 
quel  courage  on  emporte  de  là  pour  toute  la  journée! 

Le  lendemain,  Alexis,  qui  avait  conservé  ses  paresseuses 
habitudes  de  Parisien,  se  levait  à  peine  lorsqu'il  vit  ren- 
trer son  cousin,  qui  revenait  du  côté  de  Rocheverte. 

—  Et  d'où  venez-vous,  si  matin? 

—  De  la  messe,  répondit  seulement  Césaire. 

Alexis  fut  renversé,  son  cousin  n'était  pas  religieux,  pas 
même  croyant  peut-être,  et  ne  mettait  jamais  les  pieds  à 
l'église!  Il  crut  devoir  cacher  son  étonnement  sous  une 
question  banale. 

—  Quelque  date,  quelque  anniversaire?  dit-il. 

—  Non,  fit  le  comte,  mais  un  essai  que  je  fais,  l'essai  de 
trouver  des  consolations  dans  la  main  même  qui  m'a 
frappé. 

Et  devant  l'air  énigmatique  d'Alexis  : 

—  Ne  souriez  pas,  je  vous  en  prie,  mon  cher,  reprit  le 
comte,  vous  me  désobligeriez. 

Dlflarvj   ^foran. 

(A  siivvre) 
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Ce  peuple,  nombreux  déjà  aujourd'hui  aux 
Etats,  augmente  encore  tous  les  jours,  et  forme 
un  des  contingents  les  plus  considérables  du 
catholicisme  dans  le  Nord  des  Etats-Unis. 
Le  North  Western  Chronicle  de  St-Paul. 

Les  Canadiens-Français  étaiblis  aux  Etats-Unis  ont  été, 
à  maintes  reprises,  Fobjet  de  critiques  injustes  de  la  part 
des  éléments  divers  parmi  lesquels  le  sort  venait  de  les 
mêler.  L'incident  provoqué,  il  y  a  vingt  ans,  dans  le  Mas- 
sachusetts par  le  colonel  Garroll-D.  Wright,  en  a  fourni 
un  exemple  d'une  douloureuse  éloquence.  On  voyait  d'un 
mauvais  œil,  chez  certains  groupes  de  puritains  puissants, 
l'arrivée  en  masse  de  ces  Français  catholiques  qui  s'empa- 
raient lentement  de  l'industrie  et  en  devenaient  de  jour  en 
jour  les  piliers.  Habitués  à  ne  considérer  l'immigration 
que  comme  une  source  de  bras  à  exploiter,  on  ne  songea 
pas  d'abord  qu'en  ajoutant  ainsi  à  la  force  productrice 
de  la  nation  on  créait  en  même  temps  une  population  que 
les  institutions  libres  de  la  république  finiraient  par  fas- 
ciner. Et  il  ne  fait  pas  de  doute  que  les  progrès  énormes 
accomplis  par  la  république  américaine,  surtout  depuis 
la  guerre  de  Sécession,  ne  soient  dus  au  concours  inces- 
sant des  millions  de  bras  et  d'énergies  venus  ici  de  toutes 
les  parties  du  Vieux  Monde  et  du  Nouveau.  La  nation 
américaine,  cosmopolite  dans  sa  formation,  devait  puiser 
à  cette  même  source  le  secret  de  grandir,  comme  elle  y 
avait  déjà  trouvé  le  secret  de  ses  premiers  développe- 
ments et  cette  conception  de  la  liberté  qui  lui  permit  un 
jour  de  prendre  hardiment,  dans  une  formidable  secous- 
se, sa  place  parmi  les  peuples  autonomes.    Et  qui  sait,  si 
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les  colons  des  treize  Etats  primitifs  n'ont  pas  trouvé  dans 
la  diversité  de  leurs  races,  au  sein  même  de  leurs  divi- 
sions de  sectes,  cette  composante  de  forces  nationales  qui 
en  1776  a  fourni  à  Washington  des  soldats  et  au  pays  un 
gouvernement.  Les  luttes  épuisent,  il  est  vrai,  mais  c'est 
aussi  dans  la  lutte  que  l'homme  s'aguerrit.  Pour  celui 
qui  lit  attentivement  les  premières  pages  de  l'histoire  des 
Etats-Unis,  une  immense  espérance  naît  insensiblement 
au  spectacle  de  ce  peuple  en  formation  dont  la  barque, 
ballotée  sur  la  plus  orageuse  des  mers,  celle  des  préjugés 
nationaux  et  des  querelles  religieuses,  semble  quand 
même  obéir  à  la  direction  d'une  idée  qui  emplit  déjà  ses 
voiles  et  la  guide  au  port  en  dépit  des  timonniers  impru- 
dents qui  ne  comprennent  pas  encore  tout  le  but  de  leur 
voyage. 

'^  Ce  que  j'admire  dans  Christophe  Colomb,  dit  Turgot, 
ce  n'est  pas  d'avoir  découvert  le  nouveau  monde,  mais 
d'être  parti  pour  le  chercher  sur  la  foi  d'une  idée."  Le 
"  May  Plower  "  a  apporté  sur  les  plages  du  Massachusetts 
une  idée,  féconde,  libératrice,  qui  n'attendait  que  la  lente 
action  du  temps  pour  se  dégager  (d'un  seul  élan,  ravissante 
et  pure,  des  liens  qui  la  retenaient  jusque-là  dans  lie  terre- 
à-terre  des  questions  de  clocher.  On  ne  le  sentait  peut-être 
pas  dans  le  temps,  sur  le  pont  de  la  Caravelle  puritaine, 
mais  quelle  joie  lorsqu'on  a  enfin  découvert  l'éblouissante 
et  généreuse  réalité,  lorsqu'on  a  reconnu  dans  ce  pays  nou- 
veau, dû  au  hasard  des  découvertes,  un  asile  assuré  con- 
tre le  despotisme  farouche  de  l'Europe  royaliste,  et  le  ber- 
ceau de  la  première  grande  république  du  monde  depuis 
celle  de  Brutus!  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  de  constater 
avec  quelle  jalousie  soupçonneuse  les  premiers  posses- 
seurs d'un  pareil  bien  s'efforcèrent  non  seulement  de  le 
garder,  mais  encore  d'en  défendre  l'approche  à  tous  ceux 
que  le  sort  et  le  rayonnement  d'un  progrès  nouveau  atti- 
raient de  leur  côté.    On  est  égoïste  quand  on  est  heureux, 
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d'après  une  loi  étrange  qui  trouve  son  application  chez  les 
peuples  comme  chez  les  individus.  On  fut  égoïste  aux 
Etats-Unis,  ignorant  d'autres  sacrifices  que  les  sacrifices 
puritains,  oubliant  d'autres  efforts  que  les  efforts  des  vic- 
times de  la  révolution  anglaise.  Et  par  une  ironie  singu- 
lière des  choses,  pendant  quelques  années,  l'intolérance 
érigée  en  système  ne  fit  des  victimes  que  pour  les  conver- 
tir en  groupes  spéciaux  autour  d'un  dogme,  que  pour  les 
constituer  en  de  petites  autocraties  qui  ne  cédaient  de- 
vant la  persécution  que  pour  établir  ailleurs  un  régime 
également  intolérant.  C'est  ainsi  que  le  Rhode-Island  fut 
d'abord  colonisé  par  des  groupes  chassés  du  Massachu- 
setts, mais  dont  le  premier  soin  fut  de  refuser  les  bien- 
faits de  leur  nouvelle  constitution  aux  catholiques.  Mais 
la  liberté,  miême  si  on  la  comprend  mal,  ne  s'éteint  pas 
dans  le  cœur  des  hommes.  La  guerre  de  l'Indépendance, 
en  poussant  tous  les  éléments  sous  le  même  drapeau,  a  ci- 
menté entre  eux  une  amitié  solidaire  qui  accomplit  en- 
core son  œuvre  de  nos  jours.  Les  principes  pour  lesquels 
on  versa  son  sang  en  commun  demeurèrent  la  loi  de  tous 
et  on  ne  contesta  plus  la  valeur  de  titres  de  noblesse  con- 
quis sur  les  mêmes  champs  de  bataille.  Les  exploits  de 
Paul  Révère,  Lafayette,  Rochambeau,  et  des  autres  héros 
de  l'Indépendance  ont  fait  le  nivellement  de  tous  les  an- 
ciens préjugés.  Ce  que  nous  avons  connu  de  ces  derniers, 
depuis,  n'a  été  que  l'explosion  d'un  fanatisme  que  l'immi- 
gration avait  mis  en  éveil.  L'école  des  "  knownothings  " 
est  complètement  disparue  ou  à  peu  près.  C'est  la  paix, 
mais  pendant  combien  de  temps  cette  paix  fut-elle  autre 
chose  qu'un  armistice  conclu  entre  les  groupes,  entre  les 
partis  politiques,  entre  les  sectes  religieuses?  Puis  som- 
mes-nous bien  sûrs  qu'il  n'en  soit  pas  encore  ainsi,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  questions  du  domaine  reli- 
gieux? La  question  des  Philippines  nous  fournit  déjà  des 
opinions  où  nous  pouvons  peut-être  voir  que  la  libéralité 
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du  président  Roosevelt  n'est  pas  sans  soulever  la  critique 
sur  plusieurs  points  du  pays.  On  rendra  justice  à  tout  le 
monde  dans  cette  affaire,  nous  n'en  doutons  pas,  mais 
sera-ce  sans  remuer  la  cendre  où  couvent  toujour'è  les  vieux 
préjugés  de  rintolérance  sectaire? 

Et  c'est  dans  ce  dédale  d'idées  préconçues,  de  principes 
subversifs,  de  préjugés  lents  à  mourir,  que  les  Canadiens- 
Français  ont  dû  diriger  leur  politique  depuis  cinquante 
ans.  Eux,  dont  les  pères  avaient  évangélisé  et  sillonné  en 
tous  sens  le  pa^'s  qui  allait  être  leur  patrie,  ils  ont  été  for- 
cés de  combattre  et  d'amener  à  bon  compte  les  idées  hos- 
tiles que  Ton  entretenait  sur  leur  compte.  Après  le  déM- 
chement  des  forêts  vierges  ils  se  sont  trouvés  en  face  d'un 
monde  nouveau  qu'il  leur  fallut  également  transfigurer 
et  conquérir  au  respect  de  traditions  consacrées  par  le 
temps  et  la  glorieuse  lignée  de  leurs  ancêtres.  Cette  tâche, 
rude,  difficile  s'il  en  fut  jamais,  ils  n'y  ont  pas  failli,  grâce 
îi  Dieu.  Et  les  conquêtes  qu'ils  ont  faites,  c'est  aux  armes 
de  la  paix,  c'est  k  la  force  persuasive  de  leurs  vertus  an- 
cestrales  qu'ils  les  doivent! 

Aux  craintes  soulevées  par  la  dépopulation  lente  mais 
sûre  du  "  Yankeeland,"  succéda  vite  l'appréhension  de  sa- 
voir comment  se  remplissaient  les  vides  creusés  par  l'af- 
faiblissement des  familles  dans  les  rangs  du  vieux  peuple 
des  âges  coloniaux.  Les  nôtres,  surtout  dans  les  Etats  de 
l'Est  et  après  la  guerre  civile,  arrivaient  en  foule,  appor- 
tant à  l'industrie  le  précieux,  l'indispensable  concours  de 
leurs  bras,  mais  emportant  aussi,  comme  autrefois  les 
Grecs  leurs  dieux,  les  heureuses  tradition-s  françaises  et 
catholiques  qui  firent  toute  leur  forée,  mais  qui  devaient 
aussi  leur  causer  les  plus  graves  embarras.  Les  étudiant 
de  plus  près,  on  les  connut*  mieux  et  ce  fut  le  commence- 
ment d'une  réaction  en  faveur  des  nôtres  qui,  de  nos  jours, 
s'affirme  de  préférence  dans  le  domaine  politique,  mais 
qui  n'est  pas  loin,  nous  le  croyons,  de  s'af^firmer  aussi,  et 
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avec  une  force  étonnante,  sur  un  terrain  où  les  luttes 
sont  toujours  acrimonieuses  à  cause  des  intérêts  plus  spé- 
ciaux, mais  aussi  importants,  qu'elles  entraînent  avec 
elles  dans  le  conflit.  Il  y  a  quelque  dix  ans  un  publiciste 
américain,  M.  Gilmary  Shea,  publiait  la  note  suivante 
dans  un  journal  de  Saint-Paul,  le  North  Western  Chronicle: 
"  Les  Canadiens-Français,  (^)  disait  M.  Shea,  forment 
une  des  portions  les  plus  industrieuses  et  les  plus  intelli- 
gentes de  notre  population.  Ils  sont  religieux  et  entretien- 
nent leurs  églises;  ils  ont  confiance  en  l'éducation  et  en- 
tretiennent leurs  écoles  paroissiales;  ils  sont  moraux  et 
surveillent  les  mœurs  de  la  jeunesse  et  de  l'enfance. 

"  A  ces  divers  points  de  vue,  ils  brillent  au  premier 
rang  dans  nos  villes  manufacturières.  Ils  aiment  la  so- 
ciété, ils  se  divertissent  d'une  façon  intelligente  et  agré- 
able et  ne  sont  jamais  compromis  dans  les  émeutes,  les 
grèves  ou  les  bagarres. 

^^IIs  aiment  à  s'instruire.  Ils  ont  leurs  journaux,  rédi- 
gés en  français  par  des  écrivains  capables,  dévoués  et  pa- 
triotes; ils  ont  leurs  sociétés  admirablement  organisées 
et  dirigées  par  des  hommes  compétents  et  consciencieux. 
"Ce  peuple  nombreux  déjà  aujourd'hui  aux  Etats  aug- 
mente encore  tous  les  jours,  et  forme  un  des  contingents 
les  plus  considérables  du  catholicisme  dans  le  nord  des 
Etats-Unis. 

"  Comme  citoyens,  comme  catholiques,  ils  possèdent  les 
plus  grandes  qualités  et  se  montrent  en  tout  dignes  de 
l'estime  et  de  l'admiration  de  ceux  qui  les  apprécient 
avec  impartialité." 

Il  serait  inutile  d'ajouter  que  les  éloges  de  M.  Shea 
étaient  loin  de  rencontrer  l'assentiment  général  à  l'époque 
où  il  les  adressait  à  nos  compatriotes  franco-américains. 


(1)  On  peut  retrouver  cette  citation  dans  l'excellent  ouvrage  du  R.  P.  Hamon, 
S.  J.  ;  les  Canadiens- Français  de  la  Nouvelle- AnrjleUrre. 


216  KEVUE  CANADIENNE 

Ils  n'en  étaient  pas  moins  mérités.  Dans  tous  les  cas,  ils 
étaient  l'expression  d'une  idée  libérale  qui  a  fait  beau- 
coup de  chemin,  depuis,  dans  l'esprit  de  nos  compatriotes 
de  langue  anglaise.  On  se  rendait  déjà  à  l'irrésistible  élo- 
quence des  faits.  La  politique,  poussée  dans  le  débat  par 
les  deux  grands  partis  politiques  qui  se  disputent  le  pou- 
voir aux  Etats-Unis,  a  déjà  placé  au  rang  des  principes 
généraux  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  opinion  indivi- 
duelle. Et  on  en  est  rendu  à  faire  une  cour  assidue  aux 
électeurs  d'origine  "  étrangère."  C'est  du  progrès  politi- 
que, dira-t-on,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  ré- 
publique américaine,  ce  progrès  ne  marche  pas  seul,  qu'il 
en  entraine  une  foule  d'autres  après  lui.  Il  suffira  de  se 
bien  mettre  au  fait  des  lois  de  leur  gravitation  pour  en  ob- 
tenir les  résultats  désirés.  Car,  dans  notre  société,  au 
fond,  c'est  toujours  dans  l'atmosphère  de  la  liberté  que 
tout  se  meut.  Il  y  a  bien  quelques  misères,  dues  à  l'é- 
goïsme,  mais  dans  ce  cas  comme  dans  une  foule  d'autres, 
ce  sont  encore  les  exceptions  qui  se  chargent  de  confirmer 
la  règle  générale. 

L'élément  émigré,  et  cela  comprend  les  Franco-Améri- 
cains, jouit  donc  d'une  estime  qui  est  à  la  hausse.  Voyons 
comment.  Il  y  a  quelques  mois  le  chef  du  parti  démocra- 
tique dans  le  Massachusetts,  M.  Quincy,  adressait  aux  nô- 
tres, dans  un  discours  qu'il  prononçait  à  Lowell,  un  com- 
pliment fort  bien  tourné.  Plus  tard  c'est  un  des  chefs  les 
plus  autorisés  et  les  plus  éloquents  du  parti  républicain, 
le  eolonel  Curtis  Guild,  un  futur  gouverneur  du  Massa- 
chusetts, qui  prononçait  les  paroles  suivantes: 

"  Le  parti  républicain  est  par  principe,  instinct  et  tra- 
dition, le  parti  libéral  et  tolérant.  En  invitant  à  sa  table, 
il  y  a  quelques  jours,  un  des  plus  grands  éducateurs  du 
pays,  le  Président  ne  s'est  attiré  que  des  commentaires  fa- 
vorables de  la  part  des  républicains.  Un  président  dé- 
mocrate n'aurait  pas  pu  maintenir  son  prestige  une  heure 
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de  plus,  s'il  s'était  assis  à  table  avec  un  homme  de  race 
africain'e.  Le  château  fort  du  parti  démocratique  repose 
dans  cette  partie  du  pays,  la  moins  favorisée  des  immi- 
grants, qui  est  encore  désespérément  attachée  aux  tradi- 
tions du  passé. 

"  Abraham  Lincolm  fut  secondé  et  envoyé  à  la  Maison 
Blanche  en  grande  partie  par  les  citoyens  d'origine  étran- 
gère; dans  la  lutte  désespérée  qui  fut  livrée  au  dollar  dé- 
précié c'est  le  nord,  avec  ses  milliers  d'électeurs  d'origine 
étrangère  qui  resta  ferme  en  faveur  de  la  monnaie  d'or  et 
du  parti  républicain,  tandis  que  le  "  sud  solied,"  avec  sa 
population  américaine  de  naissance,  se  prononçait  pour  le 
parti  démocratique  et  une  monnaie  de  valeur  amoindrie. 

"  Cependant,  c'est  le  thème  quotidien  de  nos  antagonis- 
tes que  le  parti  républicain  n'a  que  faire  des  citoyens  d'o- 
rigine étrangère.  Pourtant,  pendant  la  dernière  décade, 
pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  le  parti  républicain 
a  choisi  un  citoyen  d'origine  étrangère  et  de  sang  anglais 
comme  gouverneur  du  Massachusetts;  il  a  ^choisi  un  citoyen 
de  sang  canadien-français  comme  lieutenant-gouverneur 
du  Khode-Island  ;  il  a  choisi  un  citoyen  de  sang  norvégien 
comme  sénateur  du  Minnesota;  il  en  a  choisi  un  autre  de 
sang  irlandais  comme  gouverneur  du  Nébraska. 

"  Cet  appel  aux  préjugés  de  races  auquel  ont  recours 
même  les  mieux  renseignés  parmi  nos  antagonistes  est 
a»sez  mal  étayé,  mais  le  fait  seul  qu'il  manque,  de  bonne 
foi  et  de  vérité  ne  suffit  pas  absolument  pour  en  atténuer 
les  effets. 

"  Le  parti  républicain,  par  ses  principes  et  sa  politique, 
accomplit  tout  ce  qui  peut  gagner  l'intelligente  coopéra- 
tion du  citoyen  d'origine  étrangère.  Dans  certaines  villes, 
à  Lowell  entre  autres,  les  principaux  républicains  se  sont 
intéressés  aux  organisations  qui  ont  pour  but  d'engager 
les  citoyens  d'origine  étrangère  à  se  faire  naturaliser.  Us 
n'exigaient  de   personne  une    profession  de  foi    politique 
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ou  des  promesses,  se  reposant  sur  la  théorie,  certainement 
très  sage,  que  le  pays  qui  permet  à  un  homme  de  gagner 
sa  vie  mérite  le  concours  de  son  bras  pendant  la  guerre, 
de  son  esprit  pendant  la  paix,  et  qu'il  ne  faut  pas  permet- 
tre à  un  préjugé  absurtde  d'établir  une  distinction  entre 
le  descendant  des  premiers  immigrants  et  celui  qui  n'est 
au  milieu  de  nous  que  depuis  quelques  années.  Il  est  à  dé- 
sirer que  cet  exemple,  donné  par  les  républicains  de  Lo- 
well,  soit  suivi  dans  toutes  les  villes  de  l'Union. 

"  Comme  toutes  les  nations  fortes  nous  sommes  de  race 
mêlée.  L'empereur  qui  étendit  les  bornes  de  l'empire  ro- 
main jusqu'à  leur  extrême  limite  fut  Trajan,  l'Espagnol. 
La  bataille  d'Austerlitz  fut  remportée  par  un  Corse,  celle 
de  Waterloo  par  un  Irlandais. 

"  Personne  ne  peut  contester  leur  titre  d'  "  Américains  " 
à  ceux  qui  secondèrent  Hobson  dans  son  immortel  exploit 
du  Merrimack.  Même  dans  leur  petit  nombre  quatre  races 
différentes  étaient  représentées.  Voyez  leurs  noms:  Cha- 
rette,  Clausen,  Kelly,  Montagne,  Deigûaû,  Philips  et  Mur- 

phy. 

**  Les  trois  savants  les  plus  en  renommée  de  nos  jours 
sont  Tesla,  Marconi  et  Santos-Dumont.  Aucun  d'eux  n'est 
Anglo-Saxon.  C'est  au  sang  des  Serbes,  de  l'Itailie  et  du 
Brésil  qu'ils  appartiennent.  Ne  verrions-nous  pas  avec  or- 
gueil notre  drapeau  flotter  sur  tout  ce  qu'ils  ont  donné  à 
l'humanité? 

"  Les  Etats-Unis  pourraient  difficilement  devenir  le  re- 
fuge des  miséreux,  des  lunatiques  et  des  criminels  d'ua 
autre  peuple;  mais  nous  ne  faisons  qu'ajouter  à  notre 
puissance  en  partageant  généreusement  les  avantages  que 
nous  possédons  avec  le  "  meilleur  sang  "  de  tous  les  peu- 
ples. Le  grand  parti  de  liberté,  de  progrès  et  d'entreprise 
n'a  pas  le  droit  de  laisser  à  tous  ces  hommes  le  soin  de 
découvrir  eux-mêmes  qu'en  travaillant  à  l'avancement  du 
parti    républicain    c'est  à  l'avancement    de    leur    propre 
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cause  qu'ils  travaillent.    Allons  au-devant  d'eux.    Deman- 
dons leur  concours. 

^' La  meilleure  des  hôte^lleries  est  froide  sans  hospita- 
lité, et  ce  n'est  pas  seulement  à  l'adresse  de  sir  Launfall 
et  de  sa  charité  qu'on  a  dit: 

*  '  Not  what  \ve  give  but  what  we  share, 
'*  For  the  gift  without  the  giver  is  bare." 

De  telles  paroles  dans  la  bouche  de  M.  Guild,  membre 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du  pays,  sont  d'une  ré- 
confortante éloquence.  Elles  complètent  admirablement 
les  éloges  adressés  à  nos  compatriotes  par  M.  Shea,  il  j 
a  dix  ans,  et  annoncent  une  ère  de  tolérance  dont  le  pays 
ne  peut  ressentir  que  les  plus  heureux  effets.  Dans  une 
nation  où  tant  d'éléments  hétérogènes  sont  solidaires  dans 
l'accomplissement  d'une  tâche  commune,  la  fraternité  doit 
avoir  son  mot  à  dire.  Ce  mot,  nous  venons  de  l'entendre 
et,  nous  l'avouons,  il  est  de  nature  à  réjouir  ceux  qui, 
avec  les  Franco-Américains,  l'attendaient  avec  une  impa- 
tience mêlée  d'anxiété.  Mais,  pour  les  nôtres,  ce  mot,  si 
encourageant  soit-il,  ne  renferme  pas  tout.  Les  conquêtes 
politiques  qu'ils  ont  faites,  avec  l'aide  du  temps,  remplis- 
sent de  fierté  leurs  âmes  de  citoyens  et  leur  donnent  l'as- 
surance qu'ils  ont  fait  tout  leur  devoir  envers  le  pays  dont 
ils  ont  accepté  les  charges  et  la  liberté.  Malheureuse- 
ment, leurs  âmes  françaises  et  catholiques  ignorent  tou- 
jours les  douces  joies  que  procure  la  juste  et  impartiale 
sollicitude  des  chefs  hiérarchiques.  De  ce  côté-là  ils  sont 
encore  en  butte  à  des  vexations  d'autant  plus  cruelles 
qu'elles  s'expliquent  moins  chez  ceux  qui  les  commettent. 
Victorieux  sur  le  terrain  de  leurs  sociétés  nationales 
après  avoir  résisté  aux  assauts  d'un  concile,  victorieux 
également  dans  la  lutte  soutenue  pour  la  conservation  de 
leur  langue  et  de  leurs  traditions,  ils  ne  voient  pas  sans 
éprouver  un  sentiment  de  profond  regret  les  préjugés  na- 
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tionaux,  entretenus  par  ceux-là  mêmes  qui  ont  pour  mis- 
sion d'être  justes,  et  introduits  jusque  dans  la  manière 
dont  on  leur  distribue  les  biens  de  la  foi.  La  généreuse 
et  apostolique  parole  de  Mgr  de  Goesbriand  retentit  tou- 
jours à  leurs  oreilles:  "Les  Canadiens  ont  besoin  de  mis- 
sionnaires de  leur  nation...  Dieu,  dans  sa  Providence, 
veut  que  les  peuples  soient  évangélisés,  au  moins  généra- 
lement, par  des  apôtres  qui  parlent  leur  langue  et  qui  con- 
naissent leurs  habitudes  et  leurs  dispositions."  En  face 
des  persécutions  déguisées  et  quelquefois  ouvertes  dont 
ils  sont  les  victimes,  ils  se  surprennent  souvent  à  regret- 
ter la  disparition  du  grand  apôtre  de  Burlington  et  se  de- 
mandent si  leur  cause  ne  rencontrera  pas  quelque  jour  un 
autre  défenseur  de  sa  trempe.  Ils  voient  les  dégâts  cau- 
sés dans  la  foi  chez  les  compatriotes  de  ceux-là  mêmes 
qui  les  persécutent,  et  ils  tremblent  d'un  juste  effroi  en  se 
sentant  aux  prises  avec  des  catholiques  dont  la  foi  ne  s'é- 
meut plus  des  apostasies  de  leurs  frères.  On  compte  qu'il 
y  a,  aux  Etats-Unis,  vingt  millions  de  citoyens  d'origine 
irlandaise.  Il  y  a  au  plus  dix  millions  de  catholiques. 
Déduisez  de  ce  nombre  les  catholiques  franco-améri- 
cains, allemands,  polonais,  italiens,  portugais,  etc.,  et 
vous  aurez  le  nombre  des  catholiques  d'origine  irlandaise, 
un  nombre  infime  qui  se  dresse  comme  une  accusation  de- 
vant ceux  qui  nous  poussent  au  même  résultat  en  em- 
ployant la  force  pour  nous  imposer  un  système  qu'ils  ont 
accepté,  eux,  de  gaieté  de  cœur:  l'assimilation  par  l'apos- 
tasie du  sang.  L'univers  catholique  demande  déjà  à 
grands  cris  à  ces  tièdes  soldats  du  Christ:  "  Qu'avez-vous 
fait  des  millions  de  vos  compatriotes,  vos  frères,  vos  core- 
ligionnaires que  l'Eglise  ne  voit  plus  dans  les  rangs  de  ses 
fidèles?"  Et  l'histoire  répond  avant  eux:  "Perdus,  irré- 
médiablement perdus  dans  un  insondable  cataclysme  où 
leur  foi  a  sombré  avec  leur  langue  et  les  saines  tradi- 
tions de  leurs  familles.      Un  ministre  protestant,  le  Rév. 
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M.  Fulton,  disait  déjà,  le  19  octobre  1873  :  "  Dix  millions 
de  catholiques  romains  (il  aurait  pu  ajouter  "  et  irlan- 
dais ")  sont  sortis  de  l'esclavage  papal.''  Qui  est  respon- 
sable de  ces  défections  et  de  cette  désertion  en  masse  des 
drapeaux  du  Christ?  Nous  tremblons  pour  ceux  qui  ont 
pris  sur  leurs  épaules  le  fardeau  d'une  aussi  terrible  res- 
ponsabilité. Pour  nous,  avertis  de  longue  date,  par  les 
douloureux  enseignements  de  cette  lamentable  histoire, 
nous  nous  attachons  avec  plus  d'énergie  que  jamais  aux 
institutions,  aux  traditions  qui  ont,  jusqu'ici,  protégé  no- 
tre foi  contre  l'apostasie  et  la  dégénération.  Après  nos 
écoles  paroissiales,  après  nos  sociétés  de  bienfaisance, 
nous  luttons  pour  un  principe  qui  est,  nous  le  sentons,  la 
sauvegarde  des  deux  centres,  celui  du  clergé  national. 
Mais,  sur  ce  point,  les  armes  nous  manquent  si  la  justice 
de  la  cause  est  bien  démontrée.  On  invoque  contre  nous 
un  prétexte,  celui  qu'on  n'a  pas  de  prêtres  canadiens- 
français  ou  franco-américains  en  nombre  suffisant.  Et 
les  assimilateurs  redoublent  d'efforts,  favorisés  qu'ils  sont 
par  des  circonstances  dont  nous  ne  sommes  plus  les  maî- 
tres. Mais  d'où  nous  viendra  le  secours  désiré,  attendu? 
Nous  laissons  à  Nosseigneurs  les  Evoques  de  la  province 
de  Québec  le  soin  de  répondre  à  cette  question. 


j/'.-^.-^.    Maffamme. 


Woonsockêt,  K.-L, 

le  20  août  1902. 
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—  Le  Figaro.  —  M.  de  Blowitz.  —  A  Landerneau.  —  Mesures  illégales.  — 
Un  protêt  de  M.  Jules  Roche.  —  La  ligue  de  l'enseignement.  —  Le  refus 
de  l'impôt.  —  Au  Canada.  —  Le  congrès  pédagogique. 

Enfin  le  roi  d'Angleterre  a  été  couronné!  Il  n'y  a  pas 
un  seul  fidèle  sujet  britannique  qui  ne  s'en  soit  sincère- 
ment réjoui.  La  cruelle  épreuve  que  vient  de  traverser 
Edouard  VII  a  provoqué  dans  tout  l'empire  un  courant 
de  profonde  sympathie  pour  sa  personne  et  de  loyauté 
pour  sa  couronne.  Le  danger  que  le  chef  de  l'Etat  a  couru 
et  les  sentiments  qui  se  sont  manifestés  en  cette  occasion 
ont  montré  que  le  principe  monarchique  est  encore  un 
principe  vivant  pour  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne 
et  des  possessions  soumises  à  son  drapeau.  Le  roi  Edouard 
sort  certainement  grandi  des  derniers  événements.  On  at- 
tribue à  son  intervention  la  pacification  de  l'Afrique,  et 
son  influence  souveraine  s'est  fait  sentir  plus  d'une  fois  ré- 
cemment dans  le  sens  de  la  .modération  et  de  la  sagesse. 
Sa  mort  dans  les  circonstances  actuelles  serait,  nous  en 
sommes  convaincu,  non  seulement  un  deuil  public,  mais 
une  perte  inappréciable  pour  l'empire. 

Une  certaine  crainte  superstitieuse  faisait  dire  à  bien 
des  gens  que  le  roi  ne  serait  pas  couronné.  Il  y  avait, 
prétendait-on,  une  prophétie  dans  ce  sens.  Grâce  à  Dieu, 
cette  pseudo-prophétie  a  eu  le  sort  de  plusieurs  de  ses  de- 
vancières. Edouard  VII  a  pu  se  rétablir  assez  promptc- 
ment  pour  supporter  sans  fléchir  les  cérémonies  du  cou- 
ronnement à  Westminster  le  9  août.  La  veille,  il  avait 
adressé  au  peuple  britannique  la  proclamation  suivante: 
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"  A  mon  peuple, 

^'  A  la  veille  de  mon  couronnement,  événement  que  je 
considère  comme  l'un  des  plus  solennels  et  des  plus  impor- 
tants de  ma  vie,  je  tiens  tout  particulièrement  à  expri- 
mer Il  mon  peuple,  tant  dans  la  mère  patrie  qu'aux  colo- 
nies et  aux  Indes,  combien  profondément  j'ai  été  touché 
des  témoignages  de  sympathie  qui  ont  afflué  vers  moi  pen- 
dant tout  le  temps  qu'a  duré  la  maladie  qui  vient  de  met- 
tre mes  jours  en  si  grand  danger. 

"  L'ajournement  de  la  cérémonie,  rendu  nécessaire  par 
cette  maladie,  a  été,  je  le  crains,  la  cause  de  beaucoup 
d'ennuis  et  de  difficultés  pour  tous  ceux  qui  se  proposaient 
de  célébrer  mon  couronnement,  mais  ils  ont  fait  preuve, 
en  présence  de  ce  contretemps,  de  la  plus  grande  patience 
et  de  la  meilleure  bonne  volonté. 

"  Les  prières  de  mon  peuple  pour  mon  rétablissement 
ont  été  entendues,  et  j'offre  maintenant  à  la  divine  Pro- 
vidence l'expression  de  ma  plus  profonde  reconnaissance 
pour  avoir  épargné  ma  vie  et  pour  m'avoir  conservé  la 
force  de  m'acquitter  des  graves  devoirs  qui  m'incombent 
comme  souverain  de  ce  grand  empire. 

"  Edouard,  R.  et  I. 
"  Au  palais  de  Buckingham,  8  août  1902." 

La  cérémonie  du  couronnement  n'a  pas  eu  l'éclat  qu'elle 
devait  avoir  le  26  juin.  Cependant  elle  a  encore  été  fort 
belle.  Pour  le  bénéfice  de  ceux  des  lecteurs  de  la  Revue 
Canadienne  que  la  longueur  et  la  diffusion  des  comptes 
rendus  publiés  par  les  journaux  quotidiens  auraient  re- 
butés, nous  empruntons  à  un  journal  français  cette  excel- 
lente description: 

"  L'archevêque  de  Cantorbéry  prend  place  sur  son  siège, 
en  face  du  trône.  Le  lord  chancellier  se  tient  à  son  côté. 
M.  Balfour  est  debout  à  côté  de  l'autel. 
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"Quelques  minutes  s'écoulent,  puis  le  cri  de:  Vivat 
Alexandra!  poussé  par  les  enfants  de  chœur,  se  fait  enten- 
dre, et  la  reine  apparaît,  marchant  lentement,  sa  magni- 
fique traîne  de  drap  d'or  portée  par  six  pages  vêtus  d'é- 
carlate. 

*'  La  souveraine  gagne  son  fauteuil  à  la  gauche  du  trô- 
ne, s'agenouille  sur  son  prie-Dieu  et  se  met  à  prier. 

"  Encore  deux  ou  trois  minutes  de  silence,  et  les  enfants 
de  choeur  s'écrient:  Vivat  Reœ  Ediiardus!  tandis  que  les 
trompettes  se  mettent  à  sonner. 

"  A  11  h.  57,  le  roi  arrive  à  son  fauteuil  placé  devant 
le  trône.  Il  salue  la  reine,  s'agenouille,  et,  après  une 
courte  prière,  se  relève  et  se  tient  debout  devant  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  qui,  d'une  voix  tremblante,  et  s'a- 
dressant  aux  assistants,  dit: 

"  Sirs,  je  vous  présente  ici  le  roi  Edouard,  roi  incontesté 
de  ce  royaume.  Par  conséquent,  vous  tous  qui  êtes  venus 
ici  pour  rendre  votre  hommage,  êtes-vous  prêts  à  le  ren- 
dre?" 

"  L'assistance  toute  entière  crie  à  plusieurs  reprises  : 
'' God  save  the  King  Edward!  ^^  Puis  une  nouvelle  fanfare 
de  trompettes  fait  résonner  les  échos  de  la  voûte. 

"  Le  roi  et  la  reine  s'agenouillent  de  nouveau. 

"  L'archevêque  monte  à  l'autel,  et  le  service  religieux 
commence. 

"  Pendant  la  lecture  de  l'Evangile,  le  roi  se  tient  de- 
bout, assisté  de  chaque  côté  par  les  évoques  de  Durham 
et  de  Bathand  Wells. 

"  La  première  partie  du  service  terminée,  l'archevêque 
adresse  au  roi  cette  question:  "Sire,  Votre  Majesté  veut- 
elle  prêter  serment?  " 

"  C'est  d'une  voix  forte  et  qui  pouvait  s'entendre  par- 
faitement du  haut  de  l'édifice,  que  le  roi  répond  :  "  Je  le 
veux." 

"  Après  avoir  répondju  d'une  voix  ferme  aux  questions 
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que  lui  pose,  conformément  au  cérémonial,  l'archevêque 
^e  Cantorbéry,  le  roi,  à  qui  on  apporte  un  encrier  et  une 
plume,  signe  le  serment. 

^^  On  le  dépouille  alors  de  son  manteau  cramoisi  et  on 
le  revêt  d'une  chape  en  drap  d'or. 

"  Il  prend  place  sur  le  trône  de  Saint-Edouard,  où  il 
est  joint  par  l'archevêque  de  Oantorbéry. 

"  Les  différentes  cérémonies  du  sacre,  remise  du  scep- 
tre, du  globe,  de  l'épée,  des  éperons  d'or,  etc.,  se  sont  ac- 
complies conformément  au  cérémonial,  sauf  qu'en  plu- 
sieurs circonstances,  le  roi,  au  lieu  de  se  rendre  à  l'autel, 
est  resté  debout  devant  son  fauteuil. 

"  A  mesure  que  la  cérémonie  avance,  l'archevêque  sem- 
ble de  plus  en  plus  ému.  C'est  avec  difficulté  qu'il  passe 
au  doigt  du  roi  l'anneau  d'investiture,  et  quand,  à  midi 
40,  il  pose  la  couronne  sur  la  tête  d'Edouard  VII,  ses 
mains  tremblantes  atteignent  avec  peine  la  tête  du  roi. 

"Enfin  le  roi  est  couronné!  Un  flot  de  lumière  électri- 
que inonde  l'abbaye. 

"  Une  immense  acclamation  de:  God  save  the  King!  part 
de  toutes  les  poitrines.  En  même  temps  les  cloches  font 
rage,  le  canon  tonne.  Les  clameurs  de  la  foule  montent 
formidables. 

*^  Le  roi  reste  immobile  sur  le  trône  d'Edouard  le  Con- 
fesseur, pendant  que  le  chœur  chante  une  hymne  d'allé- 
gresse. 

"  L'hymne  achevée,  le  roi  reçoit  la  bénédiction  de  l'ar- 
chevêque, puis  va  prendre  place  sur  le  grand  trône  sur- 
monté id'un  dais." 

Les  dépêches  ont  aussi  annoncé  que  le  vieil  archevêque 
de  Cantorbéry  a  failli  avoir  une  faiblesse  pendant  la  cé- 
rémonie. 

La  santé  du  roi  semble  avoir  parfaitement  .résisté  aux 
fatigues  de  ce  jour,  et  l'on  assure  qu'elle  s'améliore  cons- 
tamment. 

Septembre. — 1902.  15 
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En  France  la  situation  s'est  encore  aggravée  depuis  no- 
tre dernière  chronique.  M.  Combes  accomplit  à  la  lettre 
son  programme  de  guerre  aux  congrégations  religieuses 
et  à  l'enseignement  religieux.  Par  une  série  de  circulai- 
res et  de  décrets  il  a  frappé  des  centaines  et  des  centaines 
d'établissements  catholiques.  Spectacle  inouï,  on  a  vu  la 
force  armée,  la  gendarmerie,  les  régiments  de  ligne  mis  en 
mouvement  pour  aller  arrachera  leurs  écoles  ces  femmes 
d'élite,  ces  humbles  sœurs  que  les  incroyants  eux-mêmes 
honorent  de  leur  respect  et  que  le  peuple  vénère.  Aussi 
l'exécution  violente  de  ces  mesures  tyranniques  a-t-elle 
provoqué  une  vive  agitation  et  uhe  irritation  profonde! 
Les  députés  catholiques  ou  simplement  amis  de  la  liberté, 
comme  le  comte  de  Mun,  l'abbé  Gayraud,  M.  de  Kamel, 
M.  Denys  Cochin,  M.  Jules  Koche  et  beaucoup  d'autres  ont 
énergiquement  protesté  contre  l'œuvre  mauvaise  qui  s'ac- 
com,plit  en  ce  moment.  Plusieurs  évoques,  le  vénérable 
cardinal  Eichard  en  tête,  ont  courageusement  élevé  la 
voix.  La  presse  anti-jacobine  a  fait  ardemment  écho  à  ces 
nobles  revendications  de  la  conscience  et  du  droit.  Les 
femmes  chrétiennes  ont  donné  libre  cours  à  leur  indigna- 
tion, et  fait  entendre  aux  persécuteurs  l'émouvant  cri  de 
douleur  des  mères  françaises.  Enfin  les  populations  se 
sont  soulevées,  et  spécialement  dans  la  noble  et  fidèle  Bre- 
tagne on  a  eu  l'admirable  spectacle  de  milliers  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants  massés  autour  des  écoles  pour  em- 
pêcher l'expulsion  des  sœurs,  et  tenant  en  échec  la  troui>e, 
honteuse  de  la  triste  besogne  à  laquelle  on  la  condam- 
nait. 

Quand  on  aime  la  France  comme  nous  l'aimons  ici,  on 
se  sent  le  cœur  serré,  l'âme  angoissée  au  récit  de  ces  scè- 
nes douloureuses.  Mon  Dieu!  est-il  possible  que  la  noble 
nation  française  laisse  longtemps  encore  se  perpétrer 
dans  son  sein  de  tels  attentats  au  droit  et  à  la  liberté? 
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Un  journal  qui  n'est  pas  suspect  de  cléricalisme,  le 
Figaro,  traduit  dans  les  lignes  suivantes  l'impression  péni- 
ble produite  par  ces  exécutions  odieuses: 

^'  Dans  ce  pays  de  la  chevalerie  et  de  l'honneur,  où  le 
respect,  on  pourrait  dire  le  culte  de  la  femme  a  toujours 
été  le  trait  distinctif  du  caractère  national,  dans  ce  pays 
où  la  bonté,  la  faiblesse,  la  vertu  ont  toujours  exercé  un 
irrésistible  empire,  on  se  livre  maintenant  à  la  chasse  à 
la  religieuse,  la  plus  pure,  la  plus  radieuse  des  incarna- 
tions de  la  beauté  morale! 

"  A  ces  actes  qui  n'ont  même  pas  la  loi  pour  les  cou- 
vrir, puisque  les  dispositions  du  1er  juillet  1901  ne  les  vi- 
sent en  rien,  les  religieuses  doivent  opposer,  malgré  tout, 
une  patience  invincible,  sans  colère  et  sans  violence,  com- 
me sans  peur.  Les  décisions  de  la  vraie  justice  ne  peu- 
vent pas  ne  pas  leur  rendre  leurs  écoles.  Elles  peuvent  en 
être  certaines. 

"  Quant  à  la  persécution  qui  les  frappe,  elle  passera 
comme  la  tempête  et  n'emportera  que  ceux  qui  l'auront 
déchaînée. 

"  Mais  on  ne  saurait  accumuler  trop  d'étonnements  et 
de  tristesses  en  voyant  l'usage  que  le^  radicaux  sectaires 
font  de  la  victoire  et  de  la  liberté,  et  quels  arguments 
sans  réplique  ils  préparent  à  une  réaction  sans  mesure, 
pour  le  jour  possible  où  la  roue  de  la  fortune  ramènerait 
au  pouvoir  et  à  la  popularité  les  hommes  et  les  idées 
qu'ils  oppriment  avec  tant  de  férocité  aujourd'hui!" 

Le  correspondant  parisien  du  Times,  le  fameux  M.  de 
Blowitz,  très  hostile  au  catholicisme,  ne  peut  s'empêcher 
d'avertir  ses  amis  les  radicaux  français  qu'ils  font  fausse 
route: 

"  Il  est  évident,  dit-il,  que  les  radicaux  font  une  erreur 
sérieuse  en  jugeant  du  tempérament  des  petites  villes  et 
des  villages  d'après  celui  des  grandes  villes  où  l'anticléri- 
calisme existe.    Les  voyageurs  de  commerce  et  tous  ceux 
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que  leur  profession  met  en  contact  avec  toutes  les  classes 
de  la  population,  témoignent  de  l'irritation  causée  par 
cette  mesure . . . 

**  La  croisade  (ce  mot  appliqué  aux  exploits  de  M.  Com- 
bes est  bizarre),  la  croisade  ouvertement  commencée  par 
M.  Combes  et  qu'il  promet  ou  menace  de  continuer  ne  peut 
qu'exciter  de  l'appréhension  parmi  les  républicains  qui  ré- 
fléchissent." 

Au  début  de  cette  nouvelle  crise,  l'illustre  orateur  ca- 
tholique, le  comte  de  Mun,  député  de  Morlaix,  avait  adressé 
à  la  presse  et  à  l'opinion  libre  un  vibrant  appel.  Il  s'é- 
criait: 

"  Je  n'ai  pas  de  conseils  à  donner  aux  congrégations 
dans  la  cruelle  alternative  où  les  place  la  barbare  ironie 
de  M.  Combes:  c'est  à  elles  de  décider  l'attitude  qu'elles 
jugeront  la  plus  digne,  la  plus  sage,  la  plus  conforme  aux 
intérêts  supérieurs  dont  elles  ont  la  responsabilité. 

"  Encore  moins  voudrais-je  m'ériger  en  conseiller  des 
évèques,  gardiens  naturels,  défenseurs  nés  des  libertés  re- 
ligieuses: c'est  à  eux  de  marquer  l'heure  où  leur  voix  se 
fera  entendre  pour  flétrir  de  tels  attentats,  où  ils  vien- 
dront, au  milieu  du  peuple  chrétien,  inspirer  et  bénir  ses 
protestations. 

"  Mais  je  puis  du  moins  m'adresser  à  ce  peuple  lui- 
même,  et  à  tous  ceux  que  révoltent  encore,  en  France, 
l'arbitraire  et  la  violence;  à  tous  ceux  qui,  indépendam- 
ment de  toute  question  confessionnelle,  aiment  la  liberté 
d'enseignement;  à  tous  ceux  enfin,  quels  qu'ils  soient,  qui 
gardent  envers  les  sœurs  ce  sentiment  de  respectueuse 
admiration  que  leur  humble  dévouement  assurait  jusqu'ici 
dans  notre  pays  à  leur  habit  vénéré. 

"  A  toois  ceux-là  je  puis  dire  et  je  dis  de  toute  l'énergie 
de  mon  âme: 

"  Ne  vous  laissez  ni  intimider  par  la  menace,  ni  séduire 
par  les  fausses  promesses.    Usez    pleinement,  largement 
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des  droits  que  vous  donne  votre  qualité  de  citoyen.  Dans 
un  pays  de  suffrage  universel,  Popinion  publique  est  tou- 
te-puissante. 

"  Manifestez  hautement  la  vôtre!  Pères  et  mères  violen- 
tés, propriétaires  lésés,  citoyens  troublés  dans  Pexercice 
de  la  liberté,  parlez,  agissez,  montrez-vous,  i>étitionnez: 
que  les  maîtres  du  pouvoir  soient  forcés  d'entendre  votre 
voix  ! 

"  Leur  audace  est  faite  de  votre  faiblesse.  Ils  ne  pré- 
tendent aujourd'liui  fermer  2,600  écoles  que  parce  qu'il  y 
a  quinze  jours,  ils  en  ont  fermé  125,  sans  que,  suivant  l'ex- 
pression des  journaux  officieux,  "  il  se  soit  produit  d'inci- 
dent." Ils  n'oseront  aller  jusqu'au  bout  de  leurs  menaces, 
dissoudre  toutes  les  congrégations  et,  au  mois  d'octobre 
prochain,  rejeter  en  bloc,  comme  ils  le  font  annoncer  dé- 
jà, toutes  les  demandes  d'autorisation,  que  si,  aujourd'hui 
encore,  tout  s'accomplit  "  sans  incident." 

"Je  ne  demande  ni  violences,  ni  procédés  illégaux:  je 
les  déconseille  même  formellement. 

"  Mais  je  voudrais  que  partout  où  il  y  a  une  école  de 
Sœurs  décrétée  de  proscription,  les  agents  du  pouvoir  ne 
pussent  arriver  jusqu'aux  portes  des  religieuses  qu'en  tra- 
versant les  rangs  d'une  population,  calme  et  maîtresse 
d'elle-même,  aussi  bien  que  ferme  et  résolue,  qui  témoi- 
gnât à  la  fois  par  son  attitude  son  indignation  contre  les 
proscripteurs  et  sa  respectueuse  affection  pour  les  vic- 
times. 

"Puisse  cet  appel  être  entendu!  Je  le  confie,  monsieur 
le  directeur,  à  la  grande  publicité  de  votre  journal,  et  je 
vous  prie  d'agréer,  avec  mes  remerciements,  mes  senti- 
ments les  plus  distingués  et  les  plus  dévoués. 

"  A.    DE  MUN." 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  cet  appel  a  été  entendu; 
dans  beaucoup  d'endroits  l'attitude  des  populations  a  été 
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magnifique.  On  ne  saurait  lire  sans  une  profonde  émotion 
les  récits  que  nous  apportent  les  journaux  français.  Voyez 
par  exemple  Fexpulsion  des  soeurs  à  Landerneau.  Il  est 
einq  heures  du  matin;  d'un  côté  de  la  place  les  troupes 
sont  rangées:  des  gendarmes  à  cheval  et  de  l'infanterie 
de  ligne.  En  face  de  la  porte  du  couvent  une  foule  d'hom- 
mes, de  femmes,  d'enfants,  forme  un  rempart  humain.  En 
avant  de  la  troupe,  deux  commissaires  de  police  arborent 
leur  écharpe  tricolorcr  Ils  s'avancent.  Mais  soudain  un 
homme  se  dresse  devant  eux  et  leur  crie  cette  protestation 
passionnée,  avec  un  accent  qui  fait  frémir  tous  les  specta- 
teurs de  cette  scène: 

"  Je  viens,  au  nom  de  la  population  indignée,  protester 
contre  l'acte  odieux  que  vous  allez  commettre!  Je  veux 
vous  dire  bien  haut,  à  votre  face,  vous  à  qui  l'on  impose 
une  tâche  aussi  lâche,  le  mépris  qu'inspire  aux  honnêtes 
gens  l'œuvre  de  vos  supérieurs! 

"  Voois  voulez  chasser  les  femmes  qui  élèvent  les  en- 
fants du  peuple,  ce  sont  les  gens  du  peuple  qui  vont  les 
dépendre!  Vous  n'entrerez  dans  ce  couvent  que  par  la 
force.  Je  vous  préviens  que,  si  l'on  est  décidé  ici  à  n'em- 
ployer la  violence,  si  les  gens  qui  sont  ici  sont  résolus  à 
ne  proférer  contre  vous  aucune  menace  ou  aucune  injure, 
ils  sont  aussi  déterminés  à  repousser  votre  assaut." 

C'est  M.  Villiers,  le  vaillant  député  de  l'arrondissement, 
qui  a  fait  entendre  cette  fière  apostrophe.  Le  commis- 
saire Moerdès  se  trouble.  "  Je  comprends  que  vous  pro- 
testiez, dit-il  au  représentant  du  peuple..."  Puis  il  ajoute: 
^'  Pas  de  conciliation  possible?  Croyez  que  pour  ma  part 
je  voudrais..."  "Faites  votre  besogne,"  réplique  M.  Villiers 
On  fait  les  sommations  d'usage.  La  foule  ne  bouge  pas. 
"  Les  femmes  surtout,  écrit  un*  spectateur,  les  admirables 
femmes  bretonnes  y  répondent  en  s'étreignant  les  unes 
les  autres,  liées  en  une  masse  si  puissante,  en  un  si  com- 
plet bloc  de  passion  et  de  dévouement,  que  pendant  trois 
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quarts  d'heure  la  force,  Fignoble  brutalité  plutôt,  des  gens 
de  M.  Combes  se  heurte  en  vain  au  magnifique  rempart 
de  ces  faiblesses  unies."  —  '^  On  va  charger,  retirez-vous," 
crie  le  commissaire."  —  "Vive  la  liberté!  vivent  les 
sœurs!  "  répond  la  foule.  —  "  Chargez,"  commande  le  com- 
missaire. Et  alors  la  genidarmerie  à  cheval  s'ébranle,  elle 
se  précipite  sur  la  masse  compacte  qui  lui  fait  obstacle. 
Mais  cette  masse  ne  s'entr'ouvre  que  pour  se  refermer  et 
emprisonner  étroitement  chevaux  et  cavaliers.  Ceux-ci  se 
déclarent  impuissants.  Alors  on  fait  donner  Finfanterie. 
Une  effroyable  mêlée  s'engage.  Les  soldats  frappent  à 
coups  de  fusil;  des  hommes  s'affaissent,  des  femmes  t(»m- 
bent.  Le  spectacle  est  navrant!  Enfin,  la  force  a  fait  son 
oeuvre,  les  portes  sont  crochetées,  le  domicile  sacré  est  en- 
vahi. La  supérieure  s'avance:  "Je  ne  cède  qu'à  la  vio- 
lence," déclare-t-elle.  Et  elle  fait  insérer  au  procès-verbal 
cette  pièce:  "Au  nom  du  droit  et  de  la  liberté,  je  pro- 
teste contre  l'acte  qui  vient  d'être  accompli.  Je  ne  cède 
qu'à  la  force,  et  je  déclare  faire  toutes  réserves  pour  l'a- 
venir, tant  au  nom  des  sœurs  de  la  communauté  que  pour 
sauvegarder  les  droits  de  la  société  civile  propriétaire  de 
l'immeuble."  Puis  elle  signe  en  grosses  lettres  tremblées: 
^'  Marie-Léontine  Jestin."  Cette  noble  victime  de  l'arbi- 
traire est  âgée  de  soixante-quinze  ans. 

Les  autres  religieuses  descendent  de  leurs  cellules;  elles 
sont  au  nombre  de  vingt  et  une.  Elles  s'agenouillent  de- 
vant leur  mère  spirituelle;  et  celle-ci,  levant  sa  main 
blanche  et  décharnée,  leur  donne  une  dernière  bénédiction. 
Devant  ce  spectacle  attendrissant,  un  sous-officier  de  gen- 
darmerie laisse  échapper  un  sanglot.  Enfin  les  religieuses 
quittent  leur  foyer  viol'4  Une  foule  immense  les  escorte  à 
l'église  où  l'on  chante  le  Parce  Domine,  et  un  père  mission- 
naire prononce  une  allocution  tellement  émouvante  qu'il 
est  obligé  de  s'interrompre  devant  les  sanglots  de  son  au- 
ditoire. 
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Comment  de  pareilles  scènes  ne  pénétreraient-elles  pas 
d'indignation  tous  les  bons  Français! 

C'est  en  vain  que  M.  Combes  invoque  la  légalité.  Ses  cir- 
culaires, ses  décrets  et  ses  exécutions  ne  sont  pas  com- 
mandés par  la  loi,  mais  la  violent  au  contraire.  Il  n'est 
peut-être  pas  inopportun  d'élucider  ce  point  pour  les  lec- 
teurs éclairés  de  la  Revue  Canadienne.  Pour  fermer  les 
écoles  où  enseignent  des  religieuses  ou  des  religieux, 
même  si  ces  écoles  ne  sont  pas  leur  propriété,  le  président 
du  Conseil  s'appuie  sur  l'article  i3  de  la  loi  des  associa- 
tions.  Voici  le  texte  de  cet  article: 

"  Aucune  congrégation  religieuse  ne  peut  se  former 
sans  une  autorisation  donnée  par  une  loi  qui  déterminera 
les  conditions  de  son  fonctionnement; 

^'  Elle  ne  pourra  fonder  aucun  nouvel  établissement 
qu'en  vertu  d'un  décret  rendu  en  Conseil  d'Etat; 

"  La  dissolution  de  la  congrégation  ou  la  fermeture  de 
tout  établissement  pourront  être  prononcées  par  décret 
rendu  en  conseil  des  ministres." 

Or,  de  l'aveu  de  l'auteur  de  la  loi,  de  M.  Waldeck-Rouî?- 
seau  lui-même,  cet  article  ne  concerne  en  aucune  façon  les 
écoles  primaires.  En  réponse  à  des  questions  posées  par 
deux  députés  de  la  droite,  l'ex-premier  ministre  fit  la  dé- 
claration suivante,  le  28  mars  1901: 

•  "  La  question  soulevée  est  réglée  non  par  la  loi  générale 
sur  les  associations  que  nous  faisons  en  ce  moment,  mais  par 
les  lois  sur  V enseignement. . . 

"  Quant  au  droit  (Couvrir  des  écoles  primaires^  la  Chambre 
sait  à  merveille  qu'il  est  réglé  par  une  loi  spéciale.  S'il  s'a- 
git de  l'enseignement  supérieur,  il  faut  une  autorisation; 
s'il  s'agit  de  V enseignement  primaire,  il  suffit  d'une  simple 
déclaration.  L'école  est  alors  placée  sous  le  contrôle  et 
l'inspection  de  l'État,  mais  V autorisation  d^ouvrir  une  école 
primaire  ne  peut  être  réglementée  que  par  la  législation  spé- 
ciale  à  laquelle  je  viens  de  me  référer. 
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"  J'ai  été  appelé  par  là  même  à  anticiper  sur  une  décla- 
ration qui  viendra  plus  utilement  quand  nous  discuterons 
le  deuxième  paragraphe  de  Tarticle  13.  J'établirai  alors 
que  les  dispositions  proposées  n^ont  absoi^ument  rien  a  voir 
avec  la  législation  sur  l'enseignement  et,  jusqu^à  ce  que 
celle-ci  ait  été  modifiée,  ih  est  bien  entendu  qu^elle  garde  tonte 
sa  force  et  que  la  loi  actuelle  n'y  touche  même  pas." 

Si  la  loi  sur  les  associations  ne  touche  ;pas  aux  écoles 
libres,  suivant  M.  Waldeck-Rousseau,  comment  M.  Combets 
peut-il  invoquer  cette  loi  pour  fermer  2,500  écoles  f 

C'est  parce  que  ces  actes  arbitraires  constituent  une 
illégalité  en  même  temps  qu'une  iniquité  que  des  républi- 
cains, des  anti-cléricaux  notoires  comme  M.  Jules  Roche, 
ancien  ministre,  disciple  et  partisan  de  Gambetta  et  de 
Jules  Ferry,  font  entendre  des  paroles  d'énergique  répro- 
bation. M.  Roche  adresse  au  premier  ministre  une  lettre 
ouverte  qui  se  termine  comme  suit: 

"  Que  les  Français,  à  quelque  parti  politique  qu'ils  ap- 
partiennent, excepté  les  socialistes  ennemis  de  la  proprié- 
té privée,  ne  s'y  trompent  pas  :  vos  attentats  les  menacent 
tous.  Ils  ne  frappent  aujourd'hui  que  certaines  personnes 
coupables  de  penser  autrement  que  vous  en  matière  péda- 
gogique: demain  les  citoyens  qui  restent  indifférents  à 
cette  heure  seront  frappés  à  leur  tour,  sous  un  autre  pré- 
texte. 

"  Plus  que  tous  autres,  les  réi>ublicains  ont  l'impérieux 
devoir  de  protester  contre  les  crimes  publics  que  vous  ac- 
complissez, au  mépris  des  engagements  les  plus  formels, 
des  lois  les  plus  précises,  des  principes  essentiels  de  toute 
société  civilisée,  des  "  droits  de  l'homme  "  les  plus  sacrés. 
Je  l'ai  fait." 

*  *  * 

En  présence  des  attentats  qui  s^accomplissent  actuelle- 
ment contre  la  liberté  de  l'enseignement,  et  de  ceux  qui 
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sont  annoncés  et  prévus,  les  honnêtes  gens,  les  bons  ci- 
toyens, les  amis  de  la  justice  sentent  le  besoin  de  se  grou- 
per, de  resserrer  leurs  rangs.  Une  "^^  ligue  de  l'enseigne- 
ment libre  ''  vient  de  se  constituer.  Les  journaux  antimi- 
nistériels ont  publié  cette  communication: 

"  Il  était  permis  de  croire  que  la  liberté  d'enseigne- 
ment, complément  de  la  liberté  de  conscience,  était  à  ja- 
mais entrée  dans  le  droit  commun  des  Français. 

'^  En  quelques  semaines,  sur  toute  l'étendue  du  terri- 
toire, plus  de  2,000  écoles  sont  menacées  et  fermées. 

"  Nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que  ce  que  l'on  s'ef- 
force d'étrangler  aujourd'hui,  c'est  la  liberté  même  d'en- 
seigner. 

"  Il  ne  saurait  non  plus  échapper  à  personne  que,  tou- 
tes les  libertés  étant  solidaires:  liberté  de  penser,  liberté 
d'écrire,  liberté  de  parler,  liberté  de  se  réunir,  elles  sont 
toutes  engagées  dans  la  cause  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment. 

"  On  n'est  pas  libre  de  penser  quand  on  ne  l'est  pas  de 
répandre  publiquement  sa  pensée;  on  ne  l'est  pas,  quand 
on  n'est  pas  libre  de  faire  élever  ses  enfants  selon  ses 
idées,  sa  conviction  et  sa  foi. 

"  Le  gouvernement,  pour  exécuter  la  liberté  d'enseigne- 
ment, n'ose'pas  le  faire  en  face  et  de  front;  mais  il  s'au- 
torise hypocritement  d'une  loi  qui  n'avait  pour  objet  ap- 
parent et  déclaré  que  d'étendre  le  champ  des  libertés  in- 
dispensables à  une  démocratie. 

"  En  votant  une  loi  sur  la  liberté  de  s'associer,  i>ersonne 
n'eût  pu  croire  que  ce  qui  en  sortirait,  ce  serait  la  sup- 
pression. 

"A  tous  ceux  qui  pensent  comme  nous:  libres-penseurs, 
Israélites,  protestants,  catholiques,  sans  distinction  d'o- 
pinion ni  de  partis,  nous  adressons  le  présent  appel. 

"  Usons  de  toutes  les  armes  que  nous  offrent  les  moeurs 
et  les  lois.   Réunions,  conférences,  publications,  pétitions, 
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consultations  juridiques,  appels  par  la  parole  et  par  la 
presse,  tout  ce  que  permet  la  lutte  légale,  tout  ce  qu'elle 
comporte  pour  éclairer  l'opinion,  doit  être  mis  en  œuvre, 
afin  que  nul  en  France  n'ignore  qu'il  y  a  entre  tous  les 
droits  de  tels  liens,  qu'une  des  libertés  essentielles  ne  peut 
être  blessée  sans  que  toutes  les  autres  soient  atteintes. 

"  Accorder  à  un  parti,  à  une  doctrine,  à  une  opinion  le 
monopole  de  l'enseignement,  c'est  établir  la  censure  en 
matière  d'instruction  publique,  c'est  organiser  l'asservis- 
sement de  la  pensée  et  préparer  la  tyrannie  politique. 

'*  Georges  Berger,  député  de  la  Seine  ;  F.  Brunetière, 
de  l'Académie  française  ;  Cailletet,  de  l'Académie 
des  sciences  ;  Denys  Cocliin,  député  de  la  Seine  ; 
Anatole  Leroy-Beaulieu,  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques  ;  Edmond  Rousse,  de 
l'Académie  française;  François  de  Witt-Guizot, 
ancien  officier." 

Les  partisans  de  la  liberté  et  du  droit  commencent  aus- 
si à  se  préoccuper  d'un  autre  moyen  de  défense:  c'est  le 
refus  de  l'impôt.  La  Vérité  française  en  a  lancé  l'idée. 
M.  Arthur  Loth  écrit  dans  ce  journal: 

"  Par  la  politique  néfaste  qui  règne  actuellement,  et  qui 
doit  aller  "  jusqu'au  bout,"  le  pays  se  trouve  sous  le  coup 
d'une  tyrannie  qui  appelle  la  résistance. 

"  Deux  seuls  moyens  s'offrent  aux  citoyens  pour  défr^n- 
dre  contre  un  gouvernement  oppresseur  et  anarchique, 
leurs  libertés  et  leurs  droits:  la  guerre  civile  et  le  refus 
de  l'impôt. 

''  S'il  s'était  trouvé  un  régime  monarchique  pour  com- 
mettre les  attentats  dont  s'est  rendu  coupable  le  minis- 
tère Combes,  et  qui  menacent  d'être  suivis  d'autres  et  de 
plus  graves  encore  du  même  genre,  contre  les  personnes 
«t  les  propriétés,  les  républicains  auraient  déjà  donné 
partout  le  signal  de  l'insurrection.  Il  y  aurait  partout 
des  émeutes  et  des  barricades. 
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"  Les  catholiques,  et,  en  général,  les  conservateurs  et 
les  vrais  libéraux,  ne  sont  pas  hommes  à  se  mettre  en  ré- 
volte ouverte,  les  armes  à  la  main,  même  pour  les  meil- 
leures causes.  Cependant,  ils  ne  sont  pas,  ils  ne  doivent 
pas  être  disposés  à  se  laisser  faire  "  jusqu'au  bout." 

"  Il  leur  reste  le  refus  de  Pimpôt,  refus  légal  et  consti- 
tutionnel, puisqu'il  est  la  haute  sanction  de  la  souverai- 
neté du  peuple  et  du  suffrage  universel. 

"  C'est  le  moyen  que  nous  avons  conseillé  ici  pour  lutter 
contre  la  tyrannie  gouvernementale,  pour  préserver  le 
pays  des  malheurs  de  la  guerre  civile,  pour  faire  prévaloir 
le  droit  contre  la  force." 

Plusieurs  hommes  importants  adhèrent  à  cette  idée, 
entre  autres  M.  Jules  Roche.  Un  grand  nombre  de  jour- 
naux l'approuvent.  Edouard  Drumont  j  applaudit,  pour- 
vu qu'elle  soit  appliquée  avec  ensemble,  ce  qui  lui  parait 
difficile,  mais  non  impossible. 

"  Lorsque  Ton  songe  à  la  veulerie  des  jours  présents, 
écrit-il,  il  semble  difficile  d'organiser  cette  grève  des  con- 
tribuables. Les  consciences,  cependant,  ont  été  si  violem- 
ment révoltées  par  ce  qui  vient  de  se  passer,  que  je  ne 
crois  pas  la  chose  impossible.  Je  me  place,  bien  entendu, 
dans  l'hypothèse  où  chaque  journal,  chaque  ligue,  chaque 
comité,  se  partagerait  la  besogne,  recueillerait  dans  la 
sphère  de  son  action  les  adhésions,  les  signatures,  les  en- 
gagements d'honneur  nécessaires  pour  le  succès." 


Au  Canada,  durant  les  mois  de  vacances,  le  calme  le 
plus  complet  a  régné.  La  politique  chôme,  ce  qui  ne  fait 
de  mal  à  personne,  et  les  événements  intéressants  sont 
extrêmement  rares. 

Le  second  congrès  pédagogique  des  institutrices  catholi- 
ques a  eu  lieu  à  Québec  durant  le  mois  d'août.  Les  séan- 
ces ont  eu  lieu  au  monastère  des  Ur»ulines.   Elles  ont  été 
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couronnées  du  plus  grand  succès.  Environ  huit  cents' ins- 
titutrices et  près  de  quatre  cents  religieuses  ont  assisté 
aux  conférences  données  par  des  professeuris  distingués. 
Le  congrès  était  présidé  par  le  surintendant  de  Pinstruc- 
tion  publique,  M.  de  La  Bruère.  Sa  Grandeur  Mgr  Bégin, 
archevêque,  a  aussi  honoré  les  séances  de  sa  présence  et 
commenté  les  leçons  avec  le  talent  ^et  la  compétence  qu'on 
lui  connaît. 

Ces  congrès  pédagogiques,  inaugurés  Fan  dernier,  pa- 
raissent destinés  à  produire  un  grand  bien.  Ife  devront 
contribuer  fortement  à  élever  le  niveau  du  corps  ensei- 
gnant dans  cette  province. 


^Hs   CHapais, 


Québec,  25  août  1902. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


Rome,  Naples  et  le  Directoire. — Armistice  et  traités  1796-1797,  par  Joseph  du 
ïeil.  1  vol.  in-8,  illustré.    Prix  :  ll.S-'^,  ciiez   Pion,  Nourrit  et  Cie,  à  Paris. 
Cette  étude  des  événements  qui  furent  comme  les  avant-coureurs   du    Con- 
cordat, sont  d'uQ  extrême  intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  rap- 
ports de  la  France  avec  l'Eglise. 

*  *  * 

La  Royauté  du  Cœur  ou  la  Douceur  chrétienne,  par   M.    l'abbé    L.    Lenfant. 
Charma-.it    petit    vol.    in-16   -sortant  des    presses  de  la  maison  Charles 
Poussielgue,  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs. 
La  maison  Victor  Retaux  nous  offre  au^si,  plusieurs   ouvrages  très   recom- 

mandables. 

*    *    * 
Le  Catéchisme  sans  Maitre,  par  l'abbé  Ev.  Xoisette,  curé  de  Hannonville-sous- 
les-Côtes  (Meuse).     Ouvrage  béni  et  approuvé  parNN.  SS.  Dubois,  évêque 
de  Verdun;  Pagis,  ancien  évêque  de  Verdun  ;  Enard,  évêque  de  Cahors. 
1  vol.  in-12.  Prix:  50  cts. 

4c     *     « 

La  Foi  de  nos  Pères,  ou  Exposition  complète  de  la  doctrine   chrétienne,  par  le 
Très   Révérend   D.   James  Gibbons,  cardinal-archevêque  de  Balti.i;ore. 
Ouvrage  traduit  de  l'anglais  sur  la  28e  édition,  avec  l'autorisation  spé- 
ciale de  l'auteur,  par  l'abbé  Adolphe  Saurel.  2e  édition.  Un  fort  volume 
in-8.  Prix  $1.00. 
L'ouvrage  apologétique  du  Cardinal-Archevêque  de  Baltimore  a  obtenu  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada  le  plus  grand  succès.     En  peu  d'années  plus  de  400,- 
000  exemplaires  ont  été  écoulés.  L. 

*  *  * 

Jeanne  d'Arc,  par  Y.  d'Isné.  12e  mille.  1  vol.  in-12.  25  cts. 

Les  grands  et  savants  ouvrages  sur  la  Pucelle  ne  sont  accessibles  qu'aux 
privilégiés  qui  ont  des  loisirs,  l^es  panégyriques  excellent  à  mettre  une  idée 
maîtresse  en  relief,  mais  glissent  sur  les  faits  et  n'en  lai-sent  qu'un  souvenir 
confus.  Si  l'on  veut  avoir  une  notion  précise  de  la  vie  de  la  Pucelle,  il  faut  la 
demander  à  un  récit  sobre  et  élégant  comme  celui  de  Y.  d'Isné.  Ce  petit  livre 
nous  enlève  dans  une  rapide  et  brillante  cbevauchée  à  la  suite  de  Jeanne  et 
nous  la  montre  dans  sa  miraculeuse  beauté  de  chrétienne,  d'héroïne  et  de 
njartyre.  De  nos  jouis  plus  que  jamais,  il  convient  de  ne  pas  i^erdre  du  re<^ard 
ces  deux  grands  noms  "Dieu  et  Patrie"  écrits  en  lettres  de  feu  par  l'épée 
d'une  enfant  sur  la  page  la  plus  merveilleuse  de  nos  annales. 

*  *  * 

L'Hygiène  de  l'Estomac  et  la  Cuisine,  ou  la  capacité  digestive  suivant  les  indi* 
vidus,  la  nature  des  aliments  et  leur  apprêt  culinaire,  par  le  Dr  Le  Bêle, 
chirurgien  imnoraire  des  hôpitaux  du  Mans,  ancien  membre  du  conseil 
départemental  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Sarthe,  etc.,  etc. 

Un  volume  in-18  jésus.  Prix  :  75  cts. 
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L'ouvrage  le  plus  important  nous  est  offert  par  la  librairie  catholique 
Emmanuel  Vitte,  successeur  des  anciennes  maisons  Gaume  et  Cie  et  X.  Ron- 
delet et  Cie,  Paris.  C'est  le  5'  volume  de  La  vraie  Jeanne  d'Arc  II  porte  pour 
titre  La  Martyre,  diaprés  les  témoins  oculaires,  son  procès  et  la  libre  pensée.  Le 
R.  Père  J.-B.  J.  Ayroles,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  complète  par  ce  cinquième 
volume  le  splendide  ouvrage  qui  lui  a  valu  un  bref  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 
Après  avoir  pris  connaissance  des  deux  premiers  volumes,  le  Saint- Père  lui 
ordonnait  de  se  vouer  sans  relâche  à  compléter  son  travail.  Nous  voudrions 
faire  connaître,  dans  son  ensemble,  cette  œuvre  magistrale  faisant  justice  des 
fantaisies,  des  falsifications,  des  mutilations,  des  omissions,  des  contradictions 
par  lesquelles  la  libre  pensée  s'est  efforcée  d'obscurcir,  d'altérer,  de  transfor- 
mer la  figure  dont  les  rayons  l'anéantissent.  Mallieureusement  nous  n'avons 
en  notre  possession  que  ce  cinquième  volume.  Nous  nous  empresserons  de 
consacrer  un  article  spécial  à  l'ouvrage  entier  s'il  nous  parvient. 

Tu  seras  délivrée  par  grande  victoire,  ne  t'inquiète  pas  de  ton  martyre^  tu  viendras 
enfin  en  royaume  de  Paradis.  Ce  sont  les  termes  par  lesquelles  Saintes  annon- 
çaient à  leur  disciple  le  couronnement  de  sa  merveilleuse  existence..  Une 
grande  victoire  ne  s'achète  que  par  une  grande  lutte.  A  Rouen,  la  lutte  de  la 
Vénérable  Pucelle  fut  plus  terrible,  plus  longue  que  celle  des  Tourelles,  ou  de 
Patay.  Lutte  d'un" genre  à  part.  Une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  qui  ne  sait 
ni  A,  ni  B,  affaiblie  par  les  tortures  d'une  dure  prison,  doit  dans  d'intermi- 
nables séances,  tenir  tête  à  une  meute  de  théologiens  retors,  qui  ont  juré  de  la 
prendre  au  piège  de  ses  paroles,  et  de  la  contraindre  à  calomnier  son  miracu- 
leux passé.  Tel  est  le  spectacle  que  met  sous  les  yeux  le  cinquième  et  dernier 
volume  de  la  Vraie  Jeanne  d^Arc.  Il  nous  est  exjoosé  par  trente-cinq  specta- 
teurs, la  plupart  acteurs  dans  le  drame,  et  plus  encore  par  le  procès  lui-même, 
écrit  sous  la  dictée  des  bourreaux,  signé  des  greffiers  qui  sont  à  leurs  gages. 
La  vierge  sort  de  l'instrument  judiciaire,  tout  mutilé  qu'il  est,  resplendissante 
de  foi,  d'orthodoxie,  de  courage,  de  piété;  de  céleste  prudence,  tout  en  restant 
la  naïve  et  candide  paysanne. 

La  Paysanne  et  l'Inupirée  nous  l'a  montrée,  élevée  au  pied  de  la  lettre  parles 
Anges  et  par  les  saintes  Marguerite  et  Catherine,  et  ne  trahissant  ce  quotidien 
et  sensible  commerce  avec  le  Ciel,'  que  par  la  pratique  parfaite  des  vertus  de 
la  jeune  villageoise  d'un  ménage  peu  fortuné,  embaumant  la  maison  pater- 
nelle et  le  hameau  du  parfum  qui  s'exhale  de  sa  fidélité  à  accomplir  les  plus 
humbles  devoirs,  et  à  se  porter  sans  ménagement  aux  plus  vulgaires  travaux. 
C'était  l'aurore,  suave,  embaumée,  le  matin  perlé  de  la  fraîche  rosée  de  la  nuit. 

Soudain  c'est  le  midi  d'un  soleil  de  gloire  tel  que  conquérant  n'en  rêva 
jamais  de  plus  éclatant.  Une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  paraît  guerrière 
accomplie,  conduit  les  armées,  et  en  quatre  mois  conquiert  autant  de  provinces 
que  le  vainqueur  de  Marengo  dans  un  même  espace  de  temps.  La  chrétienté 
entière,  de  l'Atlantique  au  Bosphore,  retentit  du  nom  de  la  Pucelle  de  France. 
Les  deux  volumes  :  La  Libératrice  et  la  Vierge  Guerrière  ont  établi  que  le  fait 
le  plus  incroyable  est  le  fait  historiquement  le  plus  indéniable. 

11  fallait  un  couronnement  au  miracle.  Ce  sera  celui  qui  a  couronné  ici-bas 
la  carrière  humano-divine  du  Seignenr,  dont  le  nom  est  sans  cesse  sur  les 
lèvres  de  la  Vierge,  au  plus  profond  de  son  cœur,  auquel  elle  ne  se  lasse  pas  de 
rapporter  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  elle,  et  par  elle.  Le  Cardinal  Pie,  dans 
son  magnifique  panégyrique  de  la  Pucelle,  s'appesantissait  sur  la  conformité 
minutieuse  de  la  passion  et  de  la  mort  de  la  Vénérable  avec  la  passion  et  la 
mort  du  Roi  des  martyrs.  Mgr  Freppel  s'écriait  que  dans  aucun  des  héros  d© 
la  foi,  il  ne  la  voyait  resplendira  un  si  haut  degré.  KWe  a  frappé  jusqu'à  Henri 
Martin  qui  la  signale  dans  son  histoire.  De  part  et  d'autre  les  bourreaux 
revêtus  d'un  caractère  saint  dissimulent  sous  le  masque  du  zèle  de  la  foi  la 
haine  jalouse  qui  les  ronge.  Au  Maître  ils  veulent  faire  abjurer  sa  consub- 
stantialité  avec  le  Père;  à  Jeanne  la  Pucelle  l'origine  divine  de  sa  mission. 
Le  Maître  n'affirma  jamais  avec  plus  de  force  qu'il  était  un  avec  son  Père, 
Jeanne  ne  soutint  jamais  plus  énergiquemeTxt- qu'elle  était  envoyée  par  le  Ciel. 
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Voilà  ce  que  renferme  une  existence  qui  finit,  lorsque  les  autrer,  donnent 
leurs  premières  fleurs,  à  dix-neuf  ans.  Comment  se  persuader  que  ce  poème, 
plus  beau  que  celui  qu'enfanta  jamais  cerveau  de  poète,  esst  la  plus  réelle  des 
histoires  ?  L'on  ne  .«aurait  trop  en  multiplier  les  preuv^^s  ;  elles  surabondent  ; 
l'auteur  de  la  Vraie  Jeanne  d^Arc,  sans  craindre  de  se  répéter,  s'est  fait  un 
devoir  de  les  réunir  dans  ses  volumes.  Nulle  part  on  n'en  trouvera  un  si  grand 
nombre. 

Il  fallait  les  rendre  accessibles  à  quiconque  sait  lire  ;  les  documents  sont  en 
français  moderne,  dispo!«és,  autant  que  cela  est  possible  sans  les  tronquer,  dans 
l'ordie  chronologique;  les  pièces  justificatives,  les  notes  au  bas  des  pages, 
reproduisent  les  textes  originaux  plus  importants  ou  plus  rares,  notamment 
toutes  les  paroles  de  la  vierge.  La  provenance  de  chaque  pièce  est  indiquée; 
la  valeur  appréciée. 

Fille  de  Dieu,  fllle  de  l'Eglise,  comme  les  Saintes  appelaient  leur  jeune  sœur, 
Jeanne  la  Pncelle  a  été  condamnée  par  les  ennemis  de  l'Eglise,  puisqu'elle  l'a 
été  par  ceux  qui  ne  laissaient  au  successeur  de  Pierre  qu'un  nom  vide  des  pré- 
rogatives divinement  octroyées.  L'Université  de  Paris,  telle  que  la  fit  la 
Révolution  de  1418,  à  été  l'implacable  ennemie  de  Jeanne,  parce  que  si  Jeanne 
est  divinement  envoyée,  le  Ciel  condamne  l'orgueilleuse  corporation  à  brûler 
ce  qu'elle  adore,  à  adorer  ce  qu'elle  a  brûlé  depuis  vingt-cinq  ans  ;  humiliation 
profonde  pour  celle  qui  se  donnait  comme  le  soleil  du  monde,  et  la  monitrice 
du  genre  humain,  et  tout  spécialement  des  Papes.  Pour  montrer  la  vérité 
d'une  assertion  qui  ne  laissera  pas  que  de  surprendre,  un  volume  complé- 
mentaire est  ajouté  aux  cinq  volumes  de  la  Vraie  Jeanne  d'Arc  ^o\x^  le  titre  de: 
L' Université  de  Paris  au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  et  la  camuse  de  sa  haine  contre  la 
libératrice. 

L'ouvrage,  en  cinq  volumes  in-4°,  se  vend  $12.50  ;  chaque  volume  séparé- 
ment, S3.75.  Le  volume  complémentaire  $1.25  avec  l'ouvrage  entier,  ou  §1.75 
séparément. 


De  la  librairie  P.  Téqui,  nous  avons  à  recommander  à  nos  lecteurs  : 
Une  Famille  de  Brigands  en  1793  (^ récit  d'une  aïeule),  par  Jean  Charruau.  In-12. 
Prix  :  85  cts. 

Livre  que  nous  venons  de  lire  tout  d'un  trait,  ne  pouvant  le  quitter  après 
l'avoir  ouvert.  Nous  recommandons  vivement  ce  beau  livre  plein  de  nobles 
pensées  et  de  généreux  sentimanis.  Ceux  qui  le  liront  ne  nous  reprocheront 
certainement  pas  d'avoir  exagéré  l'éloge. 

*  *  * 
En  terminant  nous  appelons  l'attention  des  maisons  d'éducation  sur  la  col- 
lection des  classiques  de  la  maison  Desclés,  DeBrouwer  et  Cie,  qui  vient  de 
s'enrichir  encore  de  trois  volumes  : 

Collection  de  Classiques  Latins  Comparés,  publiée  sous  la  direction  du  chanoine 
Guillaume.  Première  série.  Morceaux  clioisis  à  l'usage  de  la  Troisième  et 
de  la  Quatrième.  Deuxième  édition.  In-12,  reliure  anglaise,  toile  souple, 
iv.248  p.  Prix:  2  fr. 

Classiques  Grecs  Comparés.  Volumes  in-12,  élégante  reliure  anglaise,  toile 

souple. 
Platon  :  Enthyphron.  (S.  Justin)  :  Exhortation  aux  Grecs.  A  l'usage  des  classes 

supérieures  d'humanités,  par  le  clianoine   E.   J.   Sterpin   et  l'abbé   E     J. 

Conrotte. 
Partie  de  l'élève  :  XL-UO  pp.,  2  fr.   Partie  du  maître  :  VI-110  pp.,  4  fr. 


J,.J2. 


Octobre. -1902.  ^^ 
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X  1S9(),  lors  des  fêtes  superbes  qui  ont  solennisé 
à  Reims  le  quatorzième  centenaire  du  baptême 
de  Clovis,  Mgr  d'Hulst,  Péminent  et  regretté  rec- 
teur des  facultés  catholiques  de  Paris,  s'adres- 
sant  aux  deux  mille  étudiants  catholiques  de  France 
réunisj  le  14  mai,  dans  la  vieille  basilique  rémoise 
dite  de  S.  Rémi,  leur  disait,  en  ce  noble  langage  dont  il 
avait  le  secret,  qu'il  est  utile  souvent,  pour  l'instruction 
et  la  formation  dès  générations  futures  aussi  bien  que  pour 
la  consolation  dé  celles  qui  s'en  vont  vieillissantes,  de 
solenniser  les  dates  célèbres,  de  fêter  les  grands  anniver- 
saires, et,  suivant  sa  belle  et  poétique  expression,  "d'in- 
cliner l'avenir  devant  le  passé  ". 

Le  passé  en  effet  est  toujours  plein  d'enseignements.  En 
nos  siècles  utilitaires  surtout,  quand  les  choses  de  l'idéal 
et  de  la  poésie  semblent,  pour  un  si  grand  nombre,  n'avoir 
plus  de  sens,  il  est  certàinenient  avantageux  de  rappeler, 
de  temps  en  temps,  les  faits  et  les  œuvres  des  âges  de  foi, 
de  ces  âges  où  le  patriotisme  n'était  pas  à  genoux  devant 
le  veau  d'or  et  où  l'esprit  de  religion  —  la  grande  chanson 
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qui  berçait  les  peuples  —  consolait  les  pauvres  et  huma- 
nisait les  riches. 

C'est  ce  à  quoi  je  pensais  en  lisant,  Pautre  jour,  deux  ar- 
ticles des  "  Etudes  ''  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
lesquels  sous  le  titre:  "Les  fêtes  Mariales  de  1904'-,  ont 
été  publias  dans  les  livraisons  du  20  mai  et  du  5  juin  1902 
et  signés  par  MM.  René  Marie  de  la  Broise  et  Alain  du 
Bec-Baussay  (^). 

Il  ne  s-agit  pas,  il  est  vrai,  d'un  quatorzième  centenaire 
à  célébrer,  comme  à  Reims.  Il  ne  s'agit  pas  même  d'un 
centenaire.  Mais  le  cinquantenaire  de  la  proclamation  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception  dont  il  est  question,  a 
cela  de  commun  avec  toutes  les  dates  dés  grandes  fêtes 
chrétiennes,  qu'il  participe  en  quelque  manière  a  l'univer- 
salité et  à  la  catholicité  de  l'Eglise! 

Lorsqu'en  1854,  Pie  IX,  de  pieuse  et  douce  mémoire,  pro- 
clamait au  nom  de  l'Eglise  infaillible,  Marie,  la  mère  de 
Jésus,  Immaculée  dans  sa  Conception,  ce  n'était  pas  une 
vérité  nouvelle  qu'il  affirmait  au  monde.  Tout  ce  qui  était 
nouveau  c'était  la  proclamation  solennelle  elle-même  don- 
nant comme  dogme  de  foi,  rigoureusement  à  croire,  une 
vérité  que  d'éminents  docteurs  de  l'Eglise  avaient  maintes 
fois  exposée  et  que  la  piété  des  fidèles  avait  toujours  si 
volontiers  acceptée,  une  vérité  aussi  ancienne  que  le  chris- 
tianisme, on  pourrait  même  dire  aussi  vieille  que  le  monde, 
puisque  c'est  au  Paradis  Terrestre,  à  l'instant  qui  suivit 
la  chute  originelle,  que  Dieu  affirma  au  serpent  qu'il  met- 
trait une  éternelle  inimitié  entre  lui,  le  tentateur,  et  la 
femme  admirable  de  qui  son  fils  devait  naître  dans  le 
temps. 

Comme  tout  s'enchaîne  et  s'harmonise  dans  le  cycle  des 
vérités  religieuses,  il  est  clair  qu'une  grande  et  solennelle 


(1)  Ces  articles  ont  été  publiés,  depuis,  en  brochure  sous  le  titre  de  :  Les  Fêtex 
marialeH  de  1904.— Vrix,  15  cts,  Victor  Retaux,  à  Paris  ;  C.  0.  Beauchemin  &  Fils, 
à  Montréal. 
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célébration  du  cinquantenaire  de  l'Immaculée  Conception 
ne  sera  rien  autre  chose  qu'un  hommage  du  monde  catho- 
lique à  la  Très  Sainte  Vierge  Marie,  dans  lequel,  en  évo- 
quant les  plus  beaux  et  les  plus  éloquents  souvenirs  de  la 
Mariologie,  on  inclinera  devant  un  passé  rempli  de  gloire 
à  l'honneur  de  la  Vierge  pleine  de  grâce,  un  présent  et  un 
avenir  qui  ont  grand  besoin  d'être  soutenus  et  encouragés, 
fortifiés  et  vivifiés,  dans  la  spiritualité  et  dans  la  foi. 

t)ans  ce  but  les  distingués  collaborateurs  des  "  Etudes  " 
émettent  une  série  de  propositions  que  nos  lecteurs  seront 
assurément  très  intéressés  de  connaître  et  que  je  voudrais 
d'abord  analyser.  J'oserai  ensuite  —  si  l'on  veut  bien  me 
le  permettre  —  y  aller  d'une  proposition  particulière  qui 
s'adressera,  celle-là,  à  mes  compatriotes  du  Canada,  et 
plus  spécialement  aux  lecteurs  de  la  Revue. 


Qu'il  soit  dans  l'ordre  de  préparer  pour  1904  de  superbes 
fêtes  mariales,  ces  Messieurs  n'ont  certes  pas  de  peine  à 
l'établir. 

^'  Cette  définition  dogmatique,  écrivent-ils,  est  restée  si 
"  chère  à  tout  le  peuple  chrétien!  Après  les  luttes  théolo- 
"  giques  d'au  moins  huit  siècles,  c'était  le  triomphe  du 
"  sens  catholique  et  de  la  tradition  vraie,  et  l'éclatante  re- 
"  connaissance  d'un  privilège  qui;^  élevant  Marie  au-dessus 
''  de  toute  l'humanité  déchue,  la  pflace  tout  à  côté  du  Ré- 
''  dempteur.  Dans  les  âmes  vivant  de  la  vie  de  l'Eglise,  ce 
"  glorieux  souvenir  est  resté,  comme  reste,  dans  les  âmes 
"  attachées  à  la  patrie,  celui  des  plus  insignes  victoires." 

"  Nous  renouveler,  au  bout  de  cinquante  ans,  pour- 
"  suivent-ils  plus  loin,  dans  ces  pensées  de  foi  et  d'espé- 
"rance...;  affirmer  enfin,  d'autant  plus  fortement  que 
"  l'heure  présente  est  plus  sombre,  l'inébranlable  confian-ce 
"  de  l'Eglise  en  la  femme  victorieuse  du  serpent:  voilà  des 
"  raisons  de  marquer  par  des  fêtes  spéciales  cet  anniver- 
"  saire  de  1904." 
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Messieurs  de  la  Broise  et  du  Bec-Baussay  esquissent 
donc  un  programme.  "  Ce  sont  des  souhaits,  des  rêves 
peut-être  ",  disent-ils  modestement,  "  la  brise  les  empor- 
tera, comme  elle  emporte  loin  des  jardins  tant  de  germes 
féconds.  L'humble  graine  tombera  peut-être  dans  une 
terre  fertile;    quelqu'un  voudra  bien  écouter  nos  appels." 

Sans  se  croire  le  moins  du  monde  autorisée  à  rien  orga- 
niser, la  Revue  Canadienne  est  heureuse  de  proclamer  que 
notre  cher  Canada  est  une  terre  fertile  pour  une  telle  se- 
mence et  que  nos  cœurs  sont  fort  aises  d'écow^er  de  sem- 
blables appels. 

Voici  le  programme  des  fêtes  projetées: 

D'abord  il  faudrait  célébrer  partout  avec  le  plus  d'éclat 
possible  le  8  décembre  1904. 

Auparavant  ces  fêtes  locales  devraient  être  précédées 
et  préparées  par  des  solennités  d'un  caractère  plus  général. 

On  organiserait,  par  exemple,  pour  l'été  1904  des  pèle- 
rinages à  Lourdes.  J'imagine  volontiers  que  mon  excellent 
ami,  M.  L.-J.  Rivet,  de  Montréal,  n'est  pas  sans  y  avoir  déjà 
pensé  pour  ce  qui  regarde  le  Canada. 

On  convoquerait  en  plus,  comme  cela  s'est  déjà  fait  à 
Livourne  (1895),  à  Florence  (1897),  à  Turin  (1898),  à  Lyon 
(1900)  et  enfin  à  Fribourg  ces  jours  derniers  (18  août  1902), 
un  congrès  mariai,  un  grand,  un  beau,  un  extraordinaire 
congrès  à  la  gloire  de  Marie. 

Ce  congrès  se  tiendrait  à  Rome,  car  "à  un  congrès  qui 
"  doit  être  catholique  au  sens  étymologique  du  terme,  il 
"  faut  la  grande  ville  catholique,  la  capitale  et  la  tête  de 
"  l'univers  catholique,  la  cité  de  l'Eglise  et  des  papes,  la 
*  ^vieille  Rome  qui,  par  la  voix  des  Pontifes  souverains, 
"  gouverne  encore  le  monde  comme  elle  le  gouvernait  aux 
"  jours  de  sa  république  et  de  son  empire." 

Ce  congrès  se  tiendrait  à  l'époque  des  vacances  vers  le 
8  septembre,  il  servirait  à  préparer  les  fêtes  loeales  de 
chaque  pays  et  de  chaque  ville.  Cette  date  au  reste  est 
très  avantageuse  pour  un  séjour  à  Rome. 
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A  ce  cono-rès,  il  va  sans  dire,  on  prierait  et  on  travaille- 
rait. Et  certes,  les  matériaux  ne  manqueraient  pas,  dans 
cette  ville  des  arts  et  dès  livres,  si  riche  en  documents  pré- 
cieux sur  le  €ulte  de  Marie! 

Eu  lisant  le  deuxième  article  des  ^'  Etudes  ",  je  songeais 
par  devers  moi  à  cette  sa'lle  du  Vatican  par  laquelle  on  doit 
passer  lorsque  Pou  visite  les  célèbres  toiles  de  la  pinaco- 
thèque et  qui  s'appelle,  je  crois,  la  salle  de  FImmaculée 
(Conception.  Là,  dans  un  meuble  superbe,  sont  rangés  et 
se  conservent  tous  les  livres  —  ils  sont  presqu'innom- 
brables  —  qui  en  toutes  les  langues  du  monde  parlent  des 
gloires  de  FImmaculée.  Quelle  mine  à  exploiter,  si  le  Pape 
le  permet,  pour  les  membres  du  futur  congrès  mondial  à  la 
gloire  de  Marie! 

De  quoi  en  effet  s'occuperaient  les  congressistes,  si  ce 
n'est  du  culte,  des  gloires  et  des  magnificences  de  Marie 
Immaculée? 

Les  collaborateurs  des  "Etudes"  ne  se  font  pas  faute 
de  développer  ce  projet,  même  avec  certains  détails.  A 
l'avance  ils  proposent  les  séries  d'études  qui  pourraient 
servir  de  thèmes  aux  délibérations  des  congressistes.  J'en 
donne  une  liste  étiquetée  : 

1°  Exposé  du  culte  de  Marie  dans  les  divers  pays; 

2°  Monographies  des  principaux  pèlerinages; 

3°  Traditions  mariales  des  congrégations  religieuses; 

4°  Part  faite  à  Marie  dans  l'œuvre  des  écrivains  émi- 
nents; 

5^  Textes  scripturaires  parlant  de  la  sainte  Vierge  soit 
littéralement,  soit  par  pure  accommodation; 

0°  Les  miracles  de  Notre-Dame; 

7-   ^Nlarie  dans  les  arts. 

Sans  compter  le  premier  et  le  plus  important  point  de 
vue  de  la  Mariologie,  Marie  dans  la  théologie,  tous  ces  sujets, 
'•ela  va  de  soi,  seraient  des  plus  intéressants  h  développer. 
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La  science  et  la  piété  se  donneraient  la  main,  comme  il 
convient,  pour  célébrer  les  gloires  de  Notre-Dame  Marie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  question  théologique,  les  deux  écri- 
vains de«  "  Etudes  "  s'arrêtent  avec  une  complaisance  mar- 
quée au  vœu  qui  a  dû  être  discutée  au  congrès  de  Fribourg 
touchant  la  définibilité  de  F  Assomption  de  Marie! 

Sans  doute,  ils  le  notent  avec  à^propos,  un  congrès  ma- 
riai n'est  pas  une  faculté  de  théologie  et  encore  moins  un 
concile.  En  cette  matière  importante  et  délicate  il  sera 
nécessaire  de  procéder  avec  beaucoup  de  prudence,  les  con- 
gressistes devant  se  souvenir  qu'ils  ne  sont  toujours  que 
des  membres  de  l'Eglise  enseignée.  Mais  leurs  travaux 
pourraient  préparer  et  aider  les  travaux  subséquents  du 
Pape  et  des  Evêques  qui  composent,  eux,  l'Eglise  ensei- 
gnante. Le  point  à  mettre  en  lumière,  consiste  "  à  déter- 
"  miner  si,  oui  ou  non,  l'Assomption  forme  une  partie  for- 
"  melle  des  vérités  révélées  par  Dieu.  Il  est  extrêmement 
"probable  qu'il  faut  répondre  oui;  mais  la  preuve  n'est 
"  pas  si  aisée  à  faire,  et  peut-être  elle  demandera  encore 
"  de  longs  travaux." 

Je  ne  puis  pas  suivre  les  distingués  écrivains  dans  le  dé- 
veloppement du  plan  d'études  qu'ils  proposent  en  pas 
moins  de  cinq  pages,  qui  sont  à  lire,  sur  cette  haute  ques- 
tion de  l'Assomption  de  Marie.    Ce  serait  trop  long. 

En  les  lisant,  un  passage  du  P.  Monsabré  me  revenait 
à  l'esprit.  L'illustre  dominicain  applique  quelque  part  à 
la  mort  et  à  l^\ssomption  de  Marie  les  belles  paroles  du 
Cantique  des  cantiques.  "  Marie  sommeille,  s'écrie-t-il,  et 
"  le  maître  de  la  vie  ne  la  laisse  pas  attendre  plus  long- 
"  temps  qu'il  n'a  attendu  lui-même;  mais  accompagné  de 
"  ses  anges  il  vient  chanter  sur  les  bords  de  sa  tcmibe  ce 
"cantique  du  bien-aimé: 

"  Le  triste  hiver  de  l'exil  a  passé,  l'orage  de  la  tribula- 
"  tion  s'est  dissipé,  voici  le  printemps  éternel.  Les  fleurs 
"du  Paradis  s'ontr'ouvent  et  la  vigne  du  Seionenr  répand 
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"  I>our  toi  ses  parfums.  La  voix  de  la  tourterelle  se  fait 
"  entendre  dans  les  terres  lointaines  où  tu  es  attendue. 
"  C'est  le  chant  d'un  amour  que  rien  ne  troublera  plus. 
"  Lève-toi,  hâte-toi,  mon  amie,  viens  du  Liban,  du  Liban  où 
"  grandissent  les  cèdres,  car  tu  es  plus  forte  que  les  cèdres, 
"épouse  de  mes  douleurs  que  la  tempête  n'a  pu  renverser. 
"  Viens,  il  est  temps.  Viens,  tu  seras  couronnée:  Feni,  co- 
"  ronaheris! 

"  A  cet  appel  suprême,  conclut-il,  Marie  s'éveille  du  som- 
"  meil  où  la  mort  l'a  plongée,  et  les  anges,  serviteurs  de 
"sa  gloire,  l'emportent  dans  les  cieux!"  {^) 

Tout  cela  est  si  beau  et  si  bien  dans  le  -sens  catholique 
qu'on  comprend  sans  peine  toute  la  légitime  importance 
que  les  fervents  de  Marie  attachent  à  la  définition  du 
dogme  de  l'Assomption. 

Encore  une  fois  les  cinq  pages  des  "  Etudes  ",  dont  nous 
parlons,  sont  à  lire.     Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Enfin  les  collaborateurs  des  "  Etudes  "  ajoutent  une  der- 
nière suggestion  à  celles  déjà  mentionnées.  Ils  demandent 
en  même  temps  qu'un  congrès  une  exposition  de  VArt  ma- 
riai. Ce  serait  là,  disent-ils,  une  organisation  heureuse, 
une  heureuse  nouveauté. 

Selon  le  vœu  du  Congrès  de  Lyon  (1900)  on  voudrait  donc 
que  les  savants  et  les  artistes  chrétiens  fassent  comme  un 
inventaire,  le  plus  riche  et  le  plus  complet  possible,  de 
toutes  les  œuvres  d'art  ou  de  poésie  accomplies  dans  le 
passé,  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie,  i^) 


(1)  Montsabré,  Chef-d'œuvre  de  la  Rédemption,  50e  Conférence. 

(2)  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  qu'en  vérité  cette  idée  d'une  exposi- 
tion de  Vart  mariai  est  d'origine  canadienne  et  même  sherbrookienne.  Elle  date  en 
efllet  du  mois  de  février  1899  et  s'appelle  chez  nous  l'idée  ou  l'œuvre  du  "  Musée 
Mariai  ".  Dans  un  prochain  article  je  me  donnerai  la  joie  d'entretenir  de  cette 
œuvre,  déjà  en  belle  voie  d'exécution,  les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne. 

E.-J.  A.,  ptre. 
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Evidemment  il  faudra  avoir  recours  aux  reproductions 
et  encore  cela  demandera  beaucoup  d^argent.  J'aime 
autant  Favouer  humblement,  malgré  la  belle  assurance 
de  ces  messieurs  et  leur  juste  confiance  en  Marie,  je  crains 
que  cette  dernière  partie  du  projet  ne  reste  passablement 
irréalisable.  Qu'importe,  l'idée  est  très  belle,  et  la  foi 
quand  elle  est  vive,  c'est  écrit,  peut  transporter  les  mon- 
tagnes. Or  cette  glorification  artistique  de  Marie  enrichi- 
rait l'histoire  de  l'art  et  servirait  puissamment  celle  du 
dogme  et  de  la  piété.  C'est  assez  dire  son  importance  et 
son  intérêt. 

*  *  * 

Je  le  répète:  ce  sont  là  de  beaux  projets  vraiment  dignes 
de  l'attention  des  amis  de  Marie,  et  MM.  de  la  Broise  et  du 
Bec-Baussay  ont  droit  à  la  gratitude  des  catholiques  pour 
les  avoir  mis  de  l'avant. 

Mais  nos  lecteurs  vont  peut-être  se  demander  ce  que 
nous  pouvons,  nous  Canadiens,  pour  l'exécution  de  ce  hardi 
et  colossal  projet.  Nous  vivons  si  loin  de  I-yon,  de  Lourdes, 
de  Fribourg  et  de  Rome. 

Assurément  il  nous  convient  d'être  modestes.  Nos  ca- 
pitaux et  nos  moyens  d'action  sont,  hélas!  bien  limités. 
Mais  il  serait  indigne  de  notre  renom  de  foi  de  rester  inac- 
tifs en  présence  du  beau  mouvement  qui  se  prépare. 

Certes,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  donner  des 
avis  d'organisation  à  ce  sujet.  Mais  la  Revue  Canadienne 
ne  pourrait-elle  pas  se  permettre  une  modeste  suggestion? 
J'ose  même  croire  qu'elle  y  a  droit  et  si  son  directeur 
n'était  pas  l'humilité  en  personne,  je  le  mettrais  directe- 
ment en  cause. 

Après  tout,  s'il  me  trouve  un  peu  bien  osé,  il  n'aura  qu'à 
consigner  ma  prose  dans  un  -de  ses  immenses  tiroirs.  Je 
devrai  m'incliner  devant  son  droit  do  contrôle. 

Pour  cess<*r  de  parler  par  parabole,  voici  mon  idée.  Elle 
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n'est  pas  de  celles  qui  peuvent  révolutionner  le  monde; 
mais  elle  pourrait  bien  contribuer  à  permettre  à  notre  Ca- 
nada d'apporter  son  humble  pierre  au  monument  que  con- 
sacrera, à  l'honneur  de  Marie,  le  futur  congrès  mondial, 
préconisé  par  les  écrivains  des  "  Etudes  ". 

Les  abonnés  de  la  Revue  Canadienne  d'il  y  a  quatre  ans 
se  rappellent  sans  doute  les  superbes  gravures  et  les  jolies 
pages  que  publiait,  de  décembre  1898  à  décembre  1899, 
notre  sympathique  directeur,  Monsieur  Alphonse  Leclaire. 
Le  distingué  publiciste,  à  la  constance  et  au  savoir-faire  de 
qui  nous  devons  la  conservation  de  la  Revue  Canadienne 
(cette  sœur  aînée  de  toutes  nos  revues  qu'on  néglige  peut- 
être  trop  en  certains  quartiers)  intitulait  la  série  de  ses 
études:  "  La  Vierge  Marie  dans  la  poésie  et  dans  les  arts." 

''  L'art  a  toujours  été  la  passion  de  ma  vie,  expliquait-il 
dès  le  début,  mais  cette  passion  est  née  d'une  passion  plus 
intense  encore,  l'amour  de  Marie." 

Il  est  facile  d'ailleurs  de  se  convaincre  à  la  lecture  de 
ses  articles  que  Monsieur  Leclaire  est  un  ami  des  arts  et 
un  fervent  de  Marie. 

Après  avoir  lu  les  propositions  des  distingués  collabo- 
rateurs des  "  Etudes  ",  je  me  suis  naturellement  senti  en 
goût  de  relire  les  articles  de  la  Revue  Canadienne,  et,  il 
m'a  semblé  que  le  rapprochement  s'imposait. 

Oh!  sans  doute,  je  sais  bien  que  l'art  mariai  n'est  pas  ex- 
posé au  grand  complet  dans  les  trop  courtes  études  de 
notre  compatriote.  Même  dans  ces  notices  qui  accom- 
pagnent et  expliquent  les  gravures  de  la  Revue  Cana- 
dienne je  trouve  des  lacunes.  J'aimerais,  par  exemple, 
que  l'auteur  voulût  bien  nous  donner,  au  moins  en  note  à 
la  marge,  le  nom  des  poètes  et  des  prosateurs  do'nt  il  nous 
dit  qu'il  cite  les  plus  belles  pages.  Peut-être  aussi  l'expli- 
cation des  tableaux  de  maîtres  reproduits  pourrait-elle 
être  çà  et  là  plus  détaillée  et  partant  plus  complète.  Mais 
telle  qu'elle  est,  l'œuvre  de  notre  directeur,  pourvu  qu'elle 
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soit  parachevée,  ne  serait  pas  sans  offrir  un  vif  intérêt  à 
la  foi  et  à  la  piété  chrétiennes. 

Chacun  des  épisodes  de  l'incomparable  vie  de  la  mère 
de  Jésus  a  maintes  fois  inspiré  les  artistes  et  les  poètes. 
Pour  tous  ces  épris  d'idéal,  fouilleurs  de  la  pensée  et  cise- 
leurs de  la  forme,  quel  admirable  sujet  en  effet  que  celui 
de  la  vie  de  Marie,  le  chef-d-oeuvre  de  Dieu  parmi  les  pures 
créatures! 

C'est  ce  qu'avait  entrepris  de  nous  démontrer  M.  Le- 
claire  par  la  publication  de  cette  série  de  reproductions  et 
de  citations,  dont  nous  venons  de  parler. 

Ses  articles  se  succédaient  comme  suit,  dans  un  ordre 
absolument  régulier: 

I.  Beauté  de  Marie. 

II.  Marie  prédestinée. 

III.  Immaculée  Conception. 

IV.  Parents  de  Marie. 

V.  Naissance  de  Marie. 

VI.  Premières  années  de  Marie. 

VII.  Présentation  au  temple. 

VIII.  Vie  au  temple. 

IX.  Mariage  de  Marie. 

X.  Annonciation. 

XI.  Visitation. 

XII.  Repentir  de  saint  Joseph. 

XIII.  Nativité  de  Jésus  —  Arrivée  à  Bethléem  —  Dans 
Pétable. 

Chacune  de  ces  pages  avaient  pour  but  immédiat  de  nous 
expliquer  les  chefs-d'œuvre  reproduits:  les  madones,  les 
vierges  et  les  mères  de  Raphaël,  de  Cari  Mûller,  de  Carlo 
Dolci  et  d'autres  encore. 

Il  est  facile  de  constater  à  la  lecture  seule  des  titres  des 
articles  que  l'œuvre  est  restée  inachevée;  mais,  n'y  a-t-il  pas 
là  vraiment  une  compilation  aussi  originale  que  pieuse?  Et 
si  Monsieur  Leclaire  voulait  la  parfaire  et  nous  donner 
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pour  Pété  1904  un  beau  volume,  pas  trop  cher,  à  la  portée 
des  bourses  moyennes,  est-ce  qu'il  ne  serait  pas  digne  d'en- 
couragements? Je  le  soupçonne  d'avoir,  dans  ses  cartons, 
beaucoup  d'autres  madones  et  des  masses  de  notes.  Pour- 
quoi notre  jeunesse  n'en  bénéficierait-elle  pas?  Que  de 
beaux  livres  à  donner  en  prix  avec  de  tels  volumes!  Ils  en 
diraient  plus  à  l'âme  de  nos  hommes  de  demain  que  toutes 
les  médailles  de  bronze,  d'argent  ou  d'or,  dont  on  afflige  à 
tort  nos  concurrents.  Et  puis,  quelle  femme  chrétienne 
n'aimerait  pas  à  mettre  en  honneur  au  milieu  des  bibelots 
de  ses  étagères  un  joli  volume  qui  s'appellerait:  "La 
Vierge  Marie  dans  la  poésie  et  dans  les  arts  "?  Enfin  quel 
prêtre  ne  serait  pas  heureux  de  savoir  ce  pieux  et  beau 
livre  parmi  ses  bouquins? 

De  cette  façon  notre  humble  Revue  Canadienne  pour- 
rait se  faire  dignement  représenter  au  futur  congrès  mon- 
dial à  la  gloire  de  Marie,  au  moins  par  un  beau  livre  qui 
dirait  là-bas  que  nous  aussi  nous  aimons  Marie,  et,  qu'ar- 
rivés les  derniers  au  banquet  des  nations  chrétiennes,  nous 
savons  aussi  admirer  et  vénérer  la  mère  de  'Kotre-Seigneur- 
Jésus-Christ. 

Assurément  je  ne  veux  pas  dire  que  là  doit  se  borner 
notre  action  au  Congrès  mariai  de  Rome,  s'il  a  lieu.  Non, 
oh!  non!  Mais  pour  ce  qui  nous  concerne,  à  la  Revue,  ce 
serait  un  témoignage  qui  ne  serait  pas  banal,  de  notre 
bonne  foi  et  de  notre  piété. 

En  tout  cas  c'est  là  toute  ma  modeste  proposition.  Et 
sur  ce,  je  me  permets  de  passer  la  plume  à  mon  sympa- 
thique directeur  de  la  Revue  Canadienne.  S'il  consent  à 
publier  ma  prose  d'aujourd'hui  je  serais  bien  surpris  qu'il 
n'aurait  rien  à  ajouter. . . 


£'abbé  Cfie-f  Jnclair,  ^tre. 


Séminaire  Saint-Charles-Borromée,  à  Sherbrooke. 

En  la  fête  du  Très  Pur  Cœur  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,— 31  août  1902. 


CHARLES  LESIEUR  ET  LA  FONDATION 
D'YAMACHICHE 


(Suite) 


CHAPITRE  SECOND 

Depuis  la  publication  des  lignes  précédentes  on  a  fait 
la  remarque  qui  suit:  "A  quoi  peut-il  être  bien  utile  de 
"traiter  longuement  de  la  fondation  d'Yamachiclie?  C'est 
"  une  paroisse  très  ancienne,  il  est  vrai,  mais  dont  les  com- 
"mencements  n^offrent  guère  de  particularités  différentes 
"  de  celles  qui  ont  marqué  l'origine  des  autres  vieilles  pa- 
"  roisses  canadiennes-françaises.  Peu  importe  au  gros  pu- 
^^  blic  qu'elle  ait  été  fondée  en  1702  ou  1704;  il  importe 
*^  également  peu  que  les  véritables  fondateurs  soient 
"  Charles  et  Julien  Lesieur  ou  bien  les  trois  frères  Etienne, 
"  Jean-Baptiste  et  Pierre  Gélinas.  Ces  colons  primitifs 
"ont  leur  mérite  chacun,  qui  doit  être  reconnu;  placez-le^s 
"  donc  sur  un  pied  d'égalité,  et  vous  serez  ainsi  certain 
"d'éviter  des  froissements  et  de  toujours  rester  dans  le?; 
"  limites  de  la  plus  exacte  vérité.  Dans  le  cas  particulier 
"  d'Yamachiche,  les  deux  endroits  où  se  tirent  les  premiers 
"défrichements  du  sol  sont  à  peine  distants,  l'un  de  l'au- 
"  tre,  de  trente-cinq  à  quai*ante  arpents,  tout  au  plus.  Une 
"  dissertation  en  rapport  avec  ces  faits  ressemble  à  une 
"  tempête  dans  un  verre  d'eau."  Sians  doute  que  cette  re- 
marque a  bien  son  à-propos;  car,  ce  qui  n'intéresse  qu'une 
paroisse,  si  belle,  si  riche  ou  ancienne  qu'elle  soit,  ne  peut 
être  d'un  intérêt  public.    Cependant  les  amateurs  de  nos 
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histoires  paroissiales,  et  ils  sont  nombreux,  penseront,  à 
coup  sûr,  différemment.  Un  écrivain  a  dit:  Quiconque  par- 
vient à  jeter  un  jour  nouveau  sur  un  point  d'histoire, 
même  d'une  importance  minime,  celui-là  mérite  des  remer- 
ciements. 

L'histoire  des  premiers  temps  d'Yamachiche,  ne  saurait 
être  trop  étudiée  pour  bien  mettre  en  relief  le  rôle  admi- 
rable joué  par  les  fondateurs  de  cette  paroisse.  Pour  ma 
part,  en  examinant  les  vieux  parchemins  tout  jaunis  par 
le  tenips,  en  parcourant  surtout  les  registres  paroissiaux 
de  nos  vieilles  localités,  surtout  en  travaillant  à  la  généa- 
logie de  plusieurs  familles  anciennes,  j'ai  éprouvé  une 
grande  somme  de  joie  et  de  bien  douces  émotions.  N'est- 
ce  pas,  en  effet,  revivre  un  peu  avec  les  anciens  que  de  s'oc- 
cuper d'eux,  de  chercher  à  scruter  leur  vie?  Evoquant 
donc,  par  1^  pensée,  l'éi)oque  déjà  lointaine  de  1702,  il  m'a 
semblé  voir  reparaître  sur  la  scène  ces  nobles  figures  des 
Lesieur  et  des  Gélinas,  abandonnant  Batiscan,  le  Cap-de- 
la-Madeleine,  la  ville  de  Trois-Rivières,  pour  venir  coura- 
geusement s'enfoncer  dans  les  bois,  sur  les  bords  des  deux 
rivières  d'Yamachiche.  Et  là,  armés  de  leur  seul  courage, 
de  leur  indomptable  énergie,  il  m'a  semblé  les  voir  entre- 
prendre vaillamment  la  lutte  intrépide  et  toute  pacifique 
cependant,  contre  la  forêt  séculaire,  afin  de  fixer  les  as- 
sises d'une  paroisse  qui  fait  incontestablement  aujour- 
d'hui l'admiration  de  tout  visiteur  étranger.  Ils  ont  droit 
à  nos  hommages,  ces  hardis  pionniers;  leurs  faits  et  ges- 
tes méritent  d'être  cités  avec  un  légitime  orgueil.  D'au- 
tres, en  Canada,  se  sont  illustrés  par  de  hauts  faits  d'ar- 
mes, des  actions  d'éclat,  plusieurs  même  par  les  palmî^s 
du  martyre!  L'histoire  a  buriné  leurs  noms  devenus  cé- 
lèbres et  maintes  fois  chantés  par  nos  poètes;  aujourd'hui 
nous  les  acclamons  avec  enthousiasme,  au  temps  des  ré- 
jouissances publiques.  Rien  n'égale  les  exemples  d'un  pas- 
sé noble  et  glorieux  pour  élever  les  âmes  et  stimuler  le 
courage  des  générations  actuelles. 
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Mais,  trêve  à  ces  pensées  et  revenons  à  Tobjet  présen- 
tement en  vue:  la  part  légitime  qui  s'attache  aux  noms 
de  Charles  et  Julien  Lesieur  dans  les  premiers  défriche- 
ments du  sol,  à  Yamachiche,  et  la  fondation  de  ceitte  pa- 
roisse. 

Pour  arriver  à  établir  la  priorité  de  résidence,  à  Yama- 
chiche,  des  frères  Gélinas  sur  les  Lesieur  on  semble  s'être 
principalement  appuyé  sur  les  cartes  cadastrales  de  1685- 
1709.  Ces  plans  ont  été  tracés  par  M.  Catalogne  sur  ordre 
de  M.  de  Pontchartrain,  et,  par  leur  ancienneté,  ils  cons- 
tituent une  preuve  très  forte,  mais  qui,  cependant,  mérite 
d'être  étudié  avec  grande  attention.  Donc,  tout  en  admet- 
tant volontiers  que  ces  plans  sont  précieux  et  authenti- 
ques, peut-on  affirmer  sûrement  qu'ils  sont  complets  et 
d'une  exactitude  absolue?  Il  est  bien  permis  d'en  douter, 
pouT  des  raisons  qu'il  convient  de  signaler.  Disons,  en  pre- 
mier lieu,  qu'ils  renferment  des  erreurs  graves,  la  pre- 
mière desquelles  se  trouve  dans  leur  titre  même  "  cartes 
'du  gouvernement  de  Québec,"  pendant  qu'on  aurait  dû 
écrire  "  gouvernement  des  Trois-Rivières."  Maintenant, 
en  quelle  année  les  arpenteurs  sont-ils  passés  à  Yamachi- 
che  pour  y  accomplir  leur  travail?  On  semble  soutenir, 
pour  mieux  servir  les  besoins  d'une  thèse  favorite  et  fort 
louable  du  reste,  que  c'est  en  1709,  puisqu'il  est  constam- 
ment fait  mention  de  cette  année-là,  tandis  que  plusieurs 
titres  de  concessions  de  terrain  nous  apprennent  que  c'est 
bien  en  1706.  Une  différence  de  trois  ans  vaut,  assuré- 
ment, la  peine  d'être  bien  notée,  surtout  <ïU'and  il  s'agit 
d'un  événement  aussi  ancien,  dès  le  début  de  l'avant-der- 
nier siècle.  En  admettant  même  l'année  1709,  comme  celle 
où  fut  terminé,  à  Yamachiche,  le  fameux  cadastre,  ce  der- 
nier n'en  serait  pas  moins  encore  erroné,  puisqu'il  ne  men- 
tionne pas  les  noms  de  Charles  Lesieur,  Mathieu  Milette, 
etc.,  comme  résidant  là,  ce  que  les  titres  mêmes  de  con- 
cessions de  terre  établissent  positivement.  Le  baptême  de 
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Marie-Françoise  Lesieur,  le  1er  novembre  1704,  en  ce  der- 
nier endroit,  prouve  une  autre  erreur  en  ce  qu'il  donne 
comme  certain  le  fait  que  Charles  Lesieur  résidait  bel  et 
bien  à  la  grande  rivière  d'Yama chiche,  cette  année-là. 
La  concession  à  Mathieu  Milette  établit  également  que 
Charles  Lesieur  y  demeurait  aussi,  en  1708.  Dans  Pacte 
de  concession  à  Jean  Boissonneau-Saint-Onge,  en  date  du 
6  novembre  1708,  on  lit  que  "  Charles  et  Julien  Lesieur, 
conjointement  seigneurs  d'Yamachiche  dans  le  lac  Saint- 
Pierre  y  demeurant  ont  volontairement  reconnu  avoir  ven- 
du une  terre  de  six  arpents  de  front  sur  les  bords  de  la  pe- 
tite rivière,  etc.''  En  outre,  l'acte  de  concession  à  Charles 
Yacher-Lacerte,  en  date  du  28  février  1708,  nous  informe 
que  Charles  et  Julien  Lesieur  avaient  leur  résidence  à 
Yamachiche.  Yoilà  des  faits  incontestables  dont  il  est 
bien  impossible  de  nier  l'existence. 

Si  le  cadastre,  au  moins  en  tant  que  la  paroisse  d'Ya- 
machiche  y  est  concernée,  doit  être  reconnu  comme  da- 
tant de  1709,  il  renferme  alors  des  erreurs  tellement  mani- 
festes qu'il  perd  une  grande  partie  de  sa  valeur  histo- 
rique; il  ne  pourrait  alors  être  considéré  qu'à  titre  de  do- 
cument curieux  du  temps.  Mais,  comme  il  appert  qu'il  a 
été  réellement  confectionné  en  1706,  il  a  certainement  le 
défaut  grave  de  ne  pas  contenir  la  mention  de  Charles 
Lesieur  qui  aurait  dû  y  figurer  avec  les  autres  sept  pre- 
miers colons.  Outre  cette  omission  le  cadastre  renferme 
d'autres  erreurs  d'une  importance  moindre  que  M.  Ra- 
phaël Bellemare,  dans  le  premier  volume  des  Vieilles  fa- 
milles d^ Yamachiche,  a  très  bien  fait  connaître  au  public. 

C'est  ici  le  moment  de  rectifier  certains  renseignements 
contenus  dans  l'ouvrage  qui  vient  d'être  nommé,  aux  se- 
cond et  troisième  tomes,  publiés,  l'un  en  1899,  l'autre  en 
1900.  Lors  d'une  visite  tout  récemment  faite  à  Louiseville, 
comté  de  Maskinongé,  pour  revoir  les  registres  parois- 
siaux de  la  Rivière-du-Loup,  de  précieux  renseignements 
Octobre.— 1902.  17 
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ont  été  trouvés  qui  ont  fait  connaître  plusieurs  incorrec- 
tions. Avant  1722,  il  n'y  avait  pas  de  missionnaire  rési- 
dant à  Yam'achiche  et  les  récollets,  qui  y  exerçaient  leur 
ministère  en  y  faisant  de  nombreuses  visites,  ont  rédigé 
ou  emporté  les  originaux  des  actes  à  Trois-Kivières  et  à 
la  Rivière-du-Loup.  C'est  à  ces  derniers  endroits  qu'ils 
sont  encore  conservés,  intercalés  parmi  les  actes  de  ces 
deux  localités.  En  rapport  avec  les  erreurs  découvertes, 
contrairement  à  ce  qui  est  affirmé  dans  la  généalogie  de 
la  famille  Lesieur,  Julien  Lesieur  n'a  pas  été  inhumé  à  la 
Rivière-du-Loup,  mais  bien  dans  l'église  Sainte-Anne  d'Y- 
amachiche,  le  18  août  1715.  Le  registre  dit:  "L'an  1715, 
"  le  17  août  est  décédé  le  sieur  Julien  Lesieur  dit  Du- 
"  chaîne,  seigneur  d'Yamachiche,  âgé  d'environ  10  ans. 
"  Lequel  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eucharistie 
'*  et  l'Extrême-Onction,  selon  les  rites  de  notre  mère  la 
"  sainte  Eglise  a  été  inhumé  le  18e  dans  l'église  de  Sainte- 
"  Anne  de  Yamachiche  en  foy  de  quoi  j'ai  signé,  fr.  Augus- 
"  tin  Quintal,  Récollet  Miss."  Ce  renseignement  jette  une 
lumière  nouvelle  sur  les  premiers  temps  d'Yamachiche. 
En  effet,  Julien  Lesieur  ayant  été  inhumé  le  18  août  1715, 
"  dans  l'église  d'Yamachiche,"  cette  église  a  donc  été  bâ- 
tie avant  cette  année-là,  et  cela  sur  le  domaine  mêm^  de 
Julien  Lesieur,  à  la  grande  rivière. 

^.    M.-^esaulniers. 

Montréal,  20  août  1902. 

{A  suivre) 


LAZARRE 


(1) 


On  ne  nous  a  pas  pris  souvent  en  flagrant  délit  d'éloges 
en  faveur  des  romans.  Mais  une  fois  n'est  pas  coutume,  et 
nous  promettons  de  n'en  pas  prendre  l'habitude. 

Nous  avons,  pour  justifier  cette  exception  unique,  un 
roman  unique  en  son  genre:  écrit  de  main  de  maître,  avec 
toutes  les  délicatesses  d'une  morale  irréprochable,  vécu, 
attachant,  et,  chose  plus  rare,  très  instructif. 

Le  titre  du  livre  est  Lazarre.  L'auteur  est  Mme  Mary 
Hartwell  Catherwood,  de  Chicago.  Et,  —  si  cette  remarque 
peut  intéresser  dans  l'affaire,  —  Lazarre  a  eu  jusqu'ici  un 
succès  de  librairie  qui  dépasse  les  plus  ambitieuses  espé- 
rances. 

Le  héros  est  Français,  et  le  fond  de  l'ouvrage  est  histo- 
rique. Sur  ce  fond  historique,  Mme  Catherwood  a  peint 
des  tableaux,  brodé  des  légendes,  esquissé  des  portraits  et 
tissé  d'admirables  fantaisies  qui  enveloppent  la  vérité  de 
voiles  transparents  et  fins.  Derrière  ces  voiles  se  meuvent 
des  personnages  héroïques  et  charmants;  on  y  voit  se 
croiser  ,  s'entremêler  les  intrigues  aristocratiques  de  la 
cour  de  France;  on  regarde  jouer  les  scènes  de  l'ambition 
et  de  l'amour  d'un  monde  raffiné  et  blasé,  ou  bien  celles 
plus  primitives,  dans  les  grandes  forêts  d'Amérique,  d'un 
monde  sauvage  encore,  mais  qui  vous  paraît  adouci  et 
ennobli  à  travers  les  teintes  douces  de  cette  poésie. 

Lazarre  n'est  autre  que  le  dauphin,  fils  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette.  Enlevé  de  sa  prison  par  Bellenger, 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres  du  duc  de  Provence,  l'enfant 
est  devenu  idiot  à  force  de  mauvais  traitements. 


(1)  Chez  Bowen-Merrill  Co.,  Indianapolis. 
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On  le  transporte  en  Angleterre  pour  l'y  cacher;  mais  il 
y  est  rencontré  et  reconnu  par  le  marquis  de  Ferrier  et 
par  Eagle  sa  fille. 

Pour  le  soustraire  de  nouveau  à  toute  recherche,  on  le 
fait  conduire  en  Amérique,  où  il  est  adopté  par  un  chef 
iroquois,  qui  donne  au  paAivre  enfant  idiot  le  nom  de  La- 
zarre  Williams.  Il  avait  dix-huit  ans  quand,  se  baignant 
un  jour  dans  le  lac  George,  il  se  frappa  la  tête  sur  un  ro- 
cher et  s'infligea  une  blessure  qui  fit  croire  à  sa  mort  pro- 
chaine. Sous  les  soins  d'un  médecin,  il  recouvre  la  santé 
et  recou^Te  aussi  sa  raison. 

Dès  lors,  il  quitte  le  wigwam  du  chef  iroquois  et  passe 
chez  le  docteur  Ohantry  qui  s'occupe  de  son  éducation. 

A  cette  époque,  les  de  Ferrier,  comme  beaucoup  d'autres 
émigrés  français,  venaient  de  s'établir  en  Amérique.  La- 
zarre  les  trouva  de  nouveau  sur  son  passage.  Eagle  avait 
alors  treize  ans,  et  venait  d'être  mariée  à  son  cousin  Phi- 
lippe de  Ferrier.  Celui-ci  partit  pour  la  France,  où  il  vou- 
lait recouvrer  ses  propriétés.  Sa  jeune  fei^me  se  décida 
bientôt  à  l'y  rejoindre,  en  compagnie  de  Lazarre  et  de  son 
fidèle  ami  Skenedouk. 

Alors  commence  toute  une  série  d'épisodes,  de  courses 
émouvantes  et  d'empoignantes  situations,  dans  lesquelles 
le  vrai  et  le  vraisemblable  concourent  à  resserrer  le  même 
nœud  et  à  hâter  le  même  dénouement.  Malgré  les  dis- 
tances immenses  qui  séparent  les  théâtres  divers  de  ces 
scènes  et  de  ces  intrigues  :  —  l'Amérique,  la  France,  la 
Russie,  puis  de  nouveau  l'Amérique,  —  tout  s'enchaîne 
avec  naturel,  tout  se  suit  et  court  sans  heurt  ni  rupture. 

Les  personnages,  en  changeant  de  décor,  ne  changent 
pas  de  nature  et  gardent  tout  l'intérêt  de  leur  caractère: 
Skenedouk  demeure  le  sauvage  rusé  et  fidèle  dans  les 
steppes  de  la  Russie,  comme  au  sein  des  forêts  vierges;  de 
Ohaumont  conserve  sa  souplesse  de  courtisan  raffiné, 
môme  quand  il  se  prête  aux  rudes  manières  de  la  sauvage- 
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rie;  parmi  les  éloges  tapageurs  et  les  éblouissements  de 
Paris,  Eagle  retrouve  des  heures  tranquilles  comme  celles 
de  ses  mélancolies  dans  les  solitudes  américaines,  pour 
songer  aux  malheurs  de  Lazarre  et  à  la  sympathie  affec- 
tueuse qui  rattire  vers  lui. 

Quand  tous  rentrent  de  nouveau  en  Amérique,  bien  des 
événements  se  sont  passés.  Les  sauvages  sont  en  guerre: 
—  une  de  ces  guerres  affreuses,  où  les  tri'bus  iroquoises 
n'étaient  souvent  que  les  instruments  soudoyés  de  quelque 
puissance  d'Europe.  Lazarre  se  bat  pour  son  pays  d'adop- 
tion. Philippe  de  Ferrier  est  tué;  et  Eagle  elle-même,  folle 
de  terreur,  est  capturée  avec  son  jeune  enfant. 

Quand  la  paix  est  conclue,  Lazarre  se  rend  aux  Illinois, 
où  il  s'établit  pour  y  vivre  en  paix  comme  dans  son 
royaume;  il  y  bâtit  sa  maison,  et  c'est  à  son  foyer  qu'un 
jour,  après  des  incidents  merveilleux,  on  retrouve  Eagle, 
veuve  consolée,  près  de  celui  qu'elle  a  tant  plaint  autrefois, 
tant  admiré,  et  qu'elle  aime. 

Lorsque  le  prêtre  Edgeworth  apporte  à  Lazarre  le  mes- 
sage de  Marie-Antoinette,  rappelant  son  fils  en  France, 
pour  lui  livrer  enfin  la  possession  de  son  trône,  le  dauphin 
sentit  un  instant  dans  son  âme  la  lutte  entre  son  ambition 
royale  et  son  amour.  Il  regarda  Eagle  d'un  de  ces  regards 
"  of  unspeakable  love  that  counts  a  thousand  years  as  a 
day." 

Puis,  d'une  voix  dans  laquelle  vibrait  tout  son  cœur,  il 
refusa  net  de  partir. 

—  Oh!  mais,  s'écrie  la  fiancée,  moi  je  ne  vaux  pas  un 
royaume! 

Pour  toute  réponse,  Lazarre  l'enlace  dans  ses  bras,  tan- 
dis qu'à  travers  les  flots  de  larmes  de  son  bonheur,  elle 
murmure,  —  et  ce  sont  les  derniers  mots  du  livre,  — 
"  Louis,  tu  es  un  roi!  —  tu  es  roi!  " 

C'est  encore  sous  le  charme  de  cette  lecture  que  nous 
avons  écrit  ces  quelques  lignes.    Elles  ne  disent  pas  assez 


262 


REVUE  CANADIENNE 


ce  que  nous  avons  éprouvé.  Nous  renvoyons  le  lecteur  lui- 
même  à  ces  pages  délicieuses,  à  ces  dialogues  alertes  et 
spirituels,  à  ces  descriptions  si  vives  qui  nous  jettent  sous 
les  jeux,,  comme  à  grands  coups  de  pinceau,  toute  cette 
nature  vierge  du  nouveau  monde;  à  ces  courses  effrénées 
d'un  continent  à  Fautre;  ou  encore,  à  travers  les  embûches 
et  Tespionnage,  de  Montréal  à  Saratoga  et  à  New-York,  de 
New-York  aux  prairies  de  TOuest. 

Mme  Catherwood  dit,  en  parlant  de  Dieppe  la  Blanche, 
étincelante  au  bord  des  eaux  ibleues  de  la  mer,  que  long- 
temips  après  Pavoir  vue,  elle  fermait  ses  yeux  et  croyait 
encore  la  revoir. 

Je  sens  que  pour  moi,  il  en  est  ainsi  de  Lazarre.  Après 
avoir  vu  ces  scènes  étincelantes,  ces  portraits  peints  de 
toutes  les  riches  couleurs  d'une  belle  imagination,  le  ro- 
man enlacé  à  la  vérité  de  l'histoire,  je  puis  bien  fermer  les 
yeux,  mais  non  pas  m'empêcher  de  les  revoir. 

XXX 


DESILLUSION 


Avec  trente-deux  gravures,  par  M.  Mas 


(Suite) 

—  Mais  je  ne  souris  pas,  protesta  vivement  M.  d'Erizel, 
personne  n'a  pins  que  moi  le  respect  de  la  religion. 


Mais  Alfxis,  épiant  son  cousin 


Ils  en  restèrent  là,  mais  Alexis,  épiant  son  cousin,  se 
rendit  compte  que,  tous  les  matins,  il  entendait  la  messe 
où  Brigitte  assistait  aussi;     quHl  sortait  en  même  temps 
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qu'elle,  et  la  reconduisait  toujours  presque  jusqu'au  châ- 
teau, «'arrêtant  au  dernier  tournant  de  l'allée  qui  j  abou- 
tissait. En  marchant,  ils  causaient  et,  quelquefois,  s'arrê- 
taient, s'asseyaient  un  instant^sur  un  tertre  de  gazon,  sans 
doute  i30ur  êti'e  plus  longtemps  ensemble. 

Et  de  ces  entretiens,  Césaire  rentrait  transfiguré,  avec 
une  sérénité,  une  douceur,  une  calme  satisfaction,  dont 
ses  traits  avaient,  depuis  son  malheur,  désappris  l'expres- 
sion. 

Chaque  après-midi,  on  se  retrouvait  pour  la  partie  du  co- 
lonel, soit  à  Rocheverte,  soit  aux  Mares.  Dès  qu'ils  le  pou- 
vaient, Césaire  et  Brigitte  se  rapprochaient  pour  causer 
encore,  mais  jamais  Alexis  ne  leur  entendit  faire  une  allu- 
sion à  leurs  rencontres  matinales,  que  lui-même  faisait 
semblant  d'ignorer.  Tout  marchait  donc  à  souhait  pour 
ses  projets,  cent  fois  mieux  qu'il  n'eût  jamais  osé  l'espérer, 
et  le  dénouement  lui  semblait  approcher  à  grands  pas. 

—  Césaire  attendra  l'anniversaire,  songeait-il,  avant  de 
se  déclarer  ouvertement,  mais  pour  s'aimer,  ils  s'aiment. 

Et  il  prévoyait  avec  ivresse  que  quelques  mois  seulement 
le  séparaient  encore  de  la  possession  de  cette  fortune,  le 
rêve  de  toute  sa  jeunesse. 

XV 

Un  mois  s'écoula,  puis,  un  beau  jour,  le  colonel  parla 
de  départ.  Il  ne  pouvait  abuser  plus  longtemps  de  l'hospi- 
talité de  sa  belle-sœur.  A  vrai  dire,  il  en  avait  par-dessus 
la  tête,  et  les  soirées  fraîches,  arrivant  avec  octobre,  terme 
du  séjour  promis,  il  lui  prenait  une  sorte  de  hâte  de  rega- 
gner Paris. 

—  Comme  à  Luchon,  nous  vous  suivrons  de  près,  répon- 
dit à  cette  ouverture  le  comte  de  Cramans,  je  ])artirai  sous 
huit  jours. 

—  Je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre,  fit  Alexis,  car 
voilà,  moi  aussi,  mon  congé  fini. 
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—  Nous  allons  donc  nous  retrouver  à  Paris,  dit  le  colo- 
nel; seul,  monsieur  de  Cramans,  nous  ferez-vous  défaut,  et 
ne  vous  verra-t-on  pas  cet  hiver?  D'Erizel  m'a  dit  que  vous 
aviez  toujours  votre  appartement. 

—  Oui,  fit  le  comte,  et  je  n'y  suis  pas  rentré  depuis  mon 
deuil.  J'ai  le  projet  d'y  retourner  un  peu  pendant  la  mau- 
vaise saison. 

—  Tant  mieux,  dit  le  colonel,  enchanté;  nous  serons  au 
complet  alors,  nous  passerons  encore  de  bonnes  soirées  et 
ferons  de  bonnes  parties.  Quand  pensez-vous  arriver, 
monsieur  de  Cramans? 

—  Oh  !  pas  de  sitôt,  répondit  Césaire,  en  regardant  Bri- 
gitte; un  triste  anniversaire  me  retiendra  à  Mirebois, 
mais  vers  janvier,  si  je  m'en  sens  le  courage. . . 

Brigitte  lui  sourit,  et  ce  fut  sur  cette  promesse  que, 
quelques  jours  plus  tard,  on  se  sépara.  Mais,  auparavant, 
le  colonel,  profitant  du  léger  bien-être  rapporté  de  Luchon 
pour  circuler  un  peu,  était  venu  aux  Mares,  faire  ses  adieux 
à  ses  amis  et,  malgré  toutes  les  protestations  de  Mlle  de 
Campaîche,  Brigitte  l'avait,  comme  toujours,  accompagné. 

On  ne  pouvait  refuser  au  colonel  la  satisfaction  d'une 
dernière  partie;  ces  messieurs  avaient  donc  pris  les  cartes 
et,  pendant  ce  temps-là,  la  jeune  fille  était  descendue  au 
jardin,  à  la  ferme.  Elle  s'était  arrêtée  sur  le  seuil,  où 
Mme  Jean  cousait,  assise  sur  le  pas  de  la  porte,  tout  en 
surveillant  ses  enfants,  et  avait  pris  place  près  d'elle,  sur 
un  escabeau.  Elle  avait  attiré  les  bébés,  un  peu  farouches 
d'abord,  mais  bientôt  conquis  par  la  douceur  angélique  de 
son  sourire,  et  elle  les  amusait  avec  cet  instinct  de  mater- 
nité latent  en  tout  cœur  de  femme. 

Tout  en  le  faisant,  Brigitte  causait  avec  la  fermière. 

-—  M.  de  Cramans  va  bientôt  repartir,  lui  dit-elle. 

—  Oui,  Mademoiselle,  et  vraiment  ce  sera  un  grand  vide; 
il  est  si  bon,  si  parlahle,  si  obligeant  quand  ill  s'agit  de  nous 
donner  un  conseil  ou  de  nous  rendre  un  service,  que  nous 
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sommes  déjà  accoutumés  à  sa  présence;  il  nous  semble 
qu'il  a  toujours  été  là,  et  son  départ  nous  fera  de  la  peine 
à  tous. 

—  Je  le  comprends,  dit  Brigitte,  parlant  plus  pour  elle- 
même  que  i)our  son  interlocutrice,  M.  de  Cramans  est  un 
d'e  ces  êtres  de  sympathie  qui  s'imposent  à  vous  et  qu'on 


HrigiUtr  ciiu>uii  a\t-c  lu  fermier.. 

ne  saurait  pas  ne  point  admirer  et  aimer...  Leur  empire 
vous  laisse  sans  défense. 

Mme  Jean  écarquilla  un  peu  les  yeux  devant  ces  termes, 
dont  Pusage  ne  lui  était  pas  familier,  mais  elle  comprit  que 
la  jeune  fille  vantait  M.  de  Cramans  et  renchérit  sur  l'é- 
loge. 

—  Oh!  oui,  dit-elle,  on  ne  peut  le  voir  sans  l'aimer,  d'au- 
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tant  qu'il  inspire  la  pitié  avec  sa  douce  tristesse.  A  peine 
si  on  le  voit  sourire;  rire,  jamais.  Son  chagrin  est  pro- 
fond, et  sans  doute  il  aimait  bien  fort  sa  défunte  femme. 

—  Je  crois,  dit  Brigitte,  un  peu  pâle,  qu'il  Faimait  pas- 
sionnément. 

—  Il  n-en  a  dit  que  quelques  mots  à  mon  mari,  poursui- 
vit la  fermière,  et  il  s'est  tu  brusquement,  comme  s'il 
avait  craint  de  céder  à  l'émotion,  mais  Jean  l'a  bien  deviné, 
et  tout  le  mal  que  cela  lui  faisait  de  parler  de  Madame! 
Moi  qui  aide  Anna  à  arranger  sa  chambre,  je  trouve,  tous 
les  matins,  sur  une  table,  près  de  son  chevet,  un  portrait 
de  sa  défunte,  devant  lequel  il  laisse,  toute  la  nuit,  brûler 
une  veilleuse,  sans  doute  pour  ne  pas  cesser  de  le  voir. 
Dans  la  journée,  il  le  met  sur  la  commode  et  l'entoure  tous 
les  jours  de  fleurs  fraîches. 

—  Ah!  fit  Brigitte,  évidemment  intéressée  par  ces  dé- 
tails, c'est  une  grande  photographie,  n'est-ce  pas,  dans  un 
cadre  d'ivoire?    M.  de  de  Cramans  me  l'a  montrée. 

—  Oui,  dans  un  cadre  blanc.  Quelle  jolie  femme!  n'est-ce 
pas.  Mademoiselle? 

—  Très  jolie,  oui,  madame  Jean. 

—  On  comprend  qu'ayant  aimé  une  si  belle  personne,  M. 
de  Cramans  ne  puisse  se  consoler  de  l'avoir  perdue,  ni  ja- 
mais en  aimer  une  autre. 

—  Oui,  fit  Brigitte  rêveuse,  oui,  cela  se  comprend. 

—  Sans  enfant,  à  son  âge  il  pourrait  encore  se  remarier, 
dit  toujours  Mme  Jean,  mais  c'est  une  chose  que  nous  ne 
verrons  jamais,  je  crois. 

Brigitte  était  très  pâle. 

—  Non,  jamais,  murmura-t-el'le,  les  lèvres  blanches. 

—  Et  pourtant  il  n'aurait  qu'à  vouloir,  j'en  suis  sûre,  il 
est  encore  si  bel  homme! 

—  Oh  oui,  répondit  la  jeune  fille,  sans  trop  savoir  ce 
qu'elle  disait,  il  est  charmant,  de  tous  points. 

—  M.  d'Erizel  n'est  pas  indifférent  non  plus,  se  hâta  d'a- 
jouter la  fermière. 
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Brigitte  comprit  sa  pensée,  et  qu'elle  croyait  lui  être 
agréable  en  faisant  l'éloge  de  celui  qu'elle  supposait  peut- 
être  lui  être  fiancé,  et  avec  un  involontaire  sourire,  plein 
d'amertume  secrète,  elle  riposta: 

—  M.  d'Erizel  est  aussi  très  bien. 

A  ce  moment,  Césaire  descendait,  ayant  laissé  le  colonel 
et  Alexis  en  la  douceur  d'un  écarté  final. 

—  Mademoiselle  Brigitte,  dit-il,  je  vous  cherchais  pour 
faire  une  dernière  fois  avec  vous  le  tour  de  ce  jardin. 

Soumise  et  souriante,  elle  le  suivit. 

—  Que  sont  les  destinées  !  dit  Césaire,  lorsqu'ils  furent 
un  peu  éloigTiés.  Ici  aujourd'hui,  y  reviendrons-nous  ja- 
mais, vous  ou  moi?  Quel  inconnu  que  l'avenir!  quelle  in- 
certitude que  la  vie! 

—  Oui,  fit  Brigitte,  pourtant  il  est  des  choses  qu'on  peut 
prévoir,  telles  que  celle-ci,  par  exemple,  que  je  ne  verrai 
plus  les  Mares,  ce  jour  écoulé. 

—  Qui  sait?  dit  Césaire;  eh  bien!  si  c'est  votre  dernière 
visite,  laissez-moi  vous  en  offrir  un  souvenir. 

^'approchant  d'un  rosier  en  fleurs,  il  en  coupa  quelques 
branches,  les  plus  belles,  cueillit  quelques  pensées  d'au- 
tomne et  quelques  reines-marguerites,  plusieurs  œillets,  et 
les  réunit  en  un  bouquet,  qu'il  donna  à  Brigitte. 

—  Emportez  ces  fleurs,  lui  dit-il,  seule  chose  qu'ici  je 
puisse  vous  donner,  en  mémoire  des  heures  d'intimité  que 
nous  y  avons  passées,  de  cette  sympathie  devenue  bientôt 
de  l'affection,  qui  nous  a  fait  comprendre  mutuellement 
nos  deux  âmes  et  en  échanger  les  secrètes  pensées.  En 
mémoire,  surtout,  ajouta-t-il,  étrangement  troublé,  du  bien 
que  vous  m'avez  fait,  Brigitte,  en  montrant  à  mon  déses- 
poir la  voie  sereine  où  seul  il  pouvait  s'apaiser;  car  de 
cela,  éternellement,  je  vous  serai  reconnaissant. 

A  ces  paroles  émues,  Brigitte  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  prenant  les  fleurs: 

—  Merci,  dit-elle,  elles  me  seront  précieuses.    Bien  après 
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qu'elles  auront  perdu  leur  fraîcheur  et  leur  parfum,  je  les 
conserverai,  encore,  toujours,  en  souvenir  de  notre  amitié, 
car  moi,  non  plus,  jamais  je  n'oublierai,  monsieur  de  Cra- 
mans,  les  jours  qui  viennent  de  s'écouler  ni. . .  — elle  hé- 
sita —  la  confiance  que  vous  m'avez  montrée,  ni  la  sympa- 
thie que  vous  m'avez  témoignée. 

Elle  lui  tendit  la  main,  il  la  prit  et,  lui  aussi  les  larmes 
aux  yeux,  la  baisa . . . 

Alexis  arrivait,  à  ce  moment,  prévenir  les  jeunes  gens 
que  le  colonel  les  attendait  pour  repartir.  Il  n'entendit 
point  les  paroles  qu'ils  échangeaient,  mais  vit  le  geste 
tendre,  les  yeux  mouillés,  et  un  saisissement  joyeux  lui 
coupa  la  parole. 

Cet  aveu?  c'était  donc  chose  faite,  déjà!  de  quel  train  les 
affaires  avaient  marché! 

Il  s'arrêta  pour  cueillir  une  fleur,  afin  de  donner  aux 
prom'eneurs  le  temps  de  se  remettre  et  de  se  reprendre  un 
peu  lui-même,  puis,  avec  un  ton  d'une  indifférence  affectée, 
il  leur  dit: 

—  Venez-vous?  le  colonie  parle  de  regagner  Rocheverte, 
il  croit  qu'il  s'est  mis  en  retard,  en  passe  de  faire  attendre 
Mlle  de  Campaîche  pour  le  dîner,  aussi  vous  jugez  de  son 
impatience  et  de  son  inquiétude! 

Les  Champacé  partirent  le  lendemain  matin  et,  bien 
qu'Alexis  n'en  sût  rien  de  positif,  il  soupçonna  Césaire 
d'être  allé  revoir  Brigitte  à  la  gare.  Celui-ci  ne  lui  en  dit 
rien,  non  plus  que  de  ses  projets,  mais  il  parlait  volontiers 
du  colonel  et  de  sa  fille,  incidemment,  à  propos  de  quelque 
ressouvenir.  Alexis  ayant  voulu  une  fois  le  pousser  à  bout 
pour  savoir  son  impression  réelle  sur  la  jeune  fille,  il  lui  ré- 
pondit avec  une  sincérité  qui,  vu  son  sillence,  sur  les  cir- 
constances secrètes  de  leur  intimité,  étonna  profondément 
Alexis: 

—  Brigitte  de  Champacé  est  une  créature  d'exception, 
dont  l'âme  est  aussi  idéalement  belle  que  le  visage,  qui  a 
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tous  les  charmes,  tous  les  dons  et  peut-être  n'a  pas  sa  pa- 
reille au  monde. 

Alexis  remarqua  que,  tous  les  matins,  comme  lorsque  la 
jeune  fille  était  là,  Césaire  se  dirigeait  vers  l'église,  à 
l'heure  de  la  messe  matinale.  Il  savait  son  cousin  très  in- 
différent en  matière  religieuse,  sinon  même  hostile;  cette 
piété  soudaine  lui  parut  donc  suspecte,  et  il  en  conclut  que 
c'était  le  seul  souvenir  de  Brigitte  qui  le  ramenait  ainsi 
chaque  jour  aux  lieux  et  au  moment  où  il  en  pouvait  le 
mieux  évoquer  l'image  et  la  pensée.  Et  c'est  aussi  à  ce 
sentiment  qu'il  attribua  la  visite  d'adieu,  qu'avant  de  quit- 
ter les  Mares,  M.  de  Cramans  tint  à  faire  à  Mlle  de  Cam- 
paîche. 

La  vieille  demoiselle,  déshaibituée  de  tous  les  égards  de 
ce  genre,  fut  un  peu  étonnée  et  le  traduisit  avec  son  tour 
d'esprit  accoutumé. 

—  Quelle  surprise!  monsieur  de  Cramans,  je  ne  m'y  at- 
tendais pas;  tout  l'attrait  que  Rocheverte  pouvait  avoir 
pour  vous  s'étant  euvolé,  je  n'espérais  plus  vous  y  voir. 

—  Vous  oubliez.  Mademoiselle,  la  reconnaissance  qui 
m'y  ramène,  reconnaissance  de  l'aimable  accueil  que  vous 
nous  fîtes. 

—  Elle  n'est  pas  très  motivée;  c'est  moi,  plutôt,  qui  dois 
vous  savoir  gré  d'être  venu  distraire  un  peu  mes  hôtes.  Et 
les  voilà  partis!  Moi,  sans  doute  je  ne  les  reverrai  plus, 
mais  vous  les  retrouverez,  probablement  bientôt? 

—  Probablement,  oui.  Mademoiselle,  cet  hiver,  et  mon 
cousin  d'Erizel  dans  quelques  jours. 

La  vieille  fille  ne  parut  point  prendre  en  considération 
l'élément  nouveau  que  ce  nom  d'Alexis  introduisait  dans 
l'idée  qu'elle  poursuivait,  et  le  passant  volontairement 
sous  silence,  elle  continua: 

—  Je  crois  que  ma  nièce  de  Champacé  vous  plaît  beau- 
coup. , 

—  Infiniment,  MademoiseWe,  du  reste  à  qui  pourrait-elle 
ne  pas  plaire,  charmante  comme  elle  l'est? 


DESILLUSION  271 

—  Oui,  elle  est  charmante,  jolie,  spirituelle  et  très  bonne. 
D'une  éducation  un  peu  libre,  par  exemple;  de  mon  temps 
les  jeunes  filles  n'étaient  point  apprises  de  la  sorte,  mais, 
de  cela,  il  faut  accuser  son  père,  non  pas  edle. 

—  Ohl  Mademoiselle,  dit  Césaire,  souriant,  cette  liberté 
d'éducation,  dont  vous  prenez  ombrasse,  est  bien  relative. 
Si  vous   voyiez  la  plupart  de  nos  jeunes  filles! 

—  Je  sais,  je  ne  suis  plus  du  monde,  j'ignore  le  ton  ac- 
tuel; mais  le  peu  que  j'en  connais  me  fait  préférer  l'an- 
cien. Enfin,  si  les  manières  émancipées  de  Brigitte  l'aident 
à  trouver  un  mari,  il  faudra  s'applaudir  de  les  lui  avoir 
laissé  prendre,  car  la  chère  petite,  sans  fortune,  ne  sera 
pas  facile  à  caser! 

—  Mlle  de  Champacé  est  de  celles  qui  peuvent  se  passer 
de  dot,  elle  est  assez  douée  d'autre  façon. 

—  J'aimerais  qu'un  homme  désirant  se  marier  fût  de 
votre  avis,  monsieur  de  Cramans,  dit  perfidement  la  vieille 
demoiselle;  car,  s'il  ne  s'en  trouve  pas,  ma  nièce  a  de 
grandes  chances  de  rester  fille. 

—  Si  Mlle  de  Champacé  ne  se  marie  point,  c'est  qu'elle 
ne  le  voudra  pas,  répondit  le  comte  sérieusement;  les  oc- 
casions ne  lui  manqueront  assurément  pas. 

A  ces  mots,  Mlle  de  Campaîche  regarda  sournoisement 
M.  de  Cramans  sous  ses  lunettes;  Alexis  s'en  aperçut  et 
craignant  que  son  cousin  n'éprouvât  quelque  embarras  de 
ce  regard,  qui  était  toute  une  allusion,  il  détourna  brusque- 
ment la  conversation. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  Césaire  se  leva. 

—  Je  ne  sais,  5lonsieur,  dit  Mlle  de  Campaîche,  si,  à  mon 
âge,  il  m'est  permis  de  vous  dire  au  revoir,  car  j'ignore  vos 
projets;  et  si  dix  années  ne  se  passeront  point  encore  sans 
vous  ramener  aux  Mares? 

—  Je  ne  saurais  moi-même  vous  préciser.  Mademoiselle, 
l'époque  où  j'y  reviendrai,  ni  si  j'y  reviendrai  jamais,  car 
l'avenir  n'appartient  à  aucun  de  nous,  mais  ce  que  je  sais 
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c'est  que,  si  les  circonstances  me  ramènent  dans  ce  pays, 
j'espère  vous  y  retrouver. 

—  Si  vous  le  désirez  vraiment,  ne  tardez  pas  trop,  dit 
malicieusement  la  vieille  fille.  C'est  ce  que  je  disais  der- 
nièrement à  Brigitte:  "Ma  chère,  si  tu  veux  me  présenter 
ton  mari,  hâte-toi  de  le  choisir,  car  mon  âge  ne  permet  pas 
de  me  faire  attendre." 

Césaire  resta  sourd  à  l'intention  de  ce  propos,  et  très 
calme,  ayant  salué,  s'en  fut,  suivi  d'Alexis,  qui  murmurait 
à  part  lui: 

—  Cela  crève  les  yeux,  puisque  même  Mlle  de  Campaîche, 
de  son  fauteuil,  l'a  vu,  et  elle  ne  doute  pas  d'un  mariage 
prochain  entre  Césaire  et  Brigitte.  Ce  n'est  donc  point  une 
complaisance  de  mon  imagination  qui  me  le  montre  désor- 
mais comme  certain. 

Les  deux  cousins  reprirent,  le  lendemain,  le  chemin  du 
Nord,  mais,  en  route,  se  séparèrent:  Césaire  bifurqua  sur 
Mirebois  et  Alexis  rentra  à  Paris. 

XVI 

Alexis,  revenu  à  Paris,  y  reprit  bientôt  son  service  et 
ses  habitudes.  Il  se  trouvait  seul,  incroyablement,  après 
ces  presque  trois  mois  de  vie  commune  avec  son  cousin,  et 
s'étonnait  de  voir  à  quel  point  l'isolement,  cet  isolement 
auquel  il  se  croyait  si  bien  habitué,  lui  coûtait.  "  Est-ce 
étrange?  pensait-il.  Césaire  est  un  charmant  compagnon 
de  voyage,  assurément,  mais  ses  goûts  et  ses  sentiments 
diffèrent  trop  des  miens  pour  qu'il  ait  pu,  à  ce  point,  s'im- 
poser à  moi.  L'homme  a-t-il  donc  tellement  besoin  de  so- 
ciété, d'intimité  que,  pour  en  avoir  pris  quelque  temps  l'ac- 
coutumance, je  ne  puisse  plus  m'en  passer?  " 

Et,  en  réfléchissant,  dans  ses  longues  heures  de  bureau, 
Alexis  en  vint  à  se  représenter  que  ce  n'était  pas  seule- 
ment Césaire  qui,  depuis  trois  mois  avait  composé  cette 
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compagnie,  dont  la  privation  le  rendait  douloureusement 
mélancolique,  mais  aussi  le  colonel  et  Mlle  de  Champacé. 
De  la  douceur  et  de  la  distraction  que  ceux-là  mettaient 
dans  sa  vie,  il  pouvait  n'être  pas  sevré,  puisque,  habitant 
la  même  ville,  quelques  pas  seulement  les  séparaient. 

Il  n'était  pas  encore  allé  chez  eux,  pour  leur  laisser  le 
temps  de  s'installer,  et  ne  pas  se  montrer  indiscret,  mais, 
devant  l'esseulement  qui  l'attristait,  huit  jours  ne  s'écou- 
lèrent pas  sans  qu'il  prit  le  chemin  de  l'avenue  du  Quesne. 
Il  y  fut  reçu  avec  la  même  amitié,  toujours  égale,  tou- 
jours pareille;  bourrue  mais  sincère,  chez  le  vieil  officier; 
délicatement  attentionnée  chez  sa  fille,  et  il  lui  parut,  sans 
doute  pour  en  avoir  été  privé  quinze  jours,  que  le  sourire 
de  Brigitte  n'avait  jamais  été  plus  charmant,  ni  plus  doux. 

Un  de  ses  premiers  mots  avait  été  pour  lui  demander 
des  nouvelles  de  M.  de  Cramans,  qu'il  avait  quitté  après 
eux,  et  Alexis  «'était  senti  une  sorte  de  jalouse  colère  de 
cet  empressé  souvenir.  Mais  l'impression  ne  lui  en  était 
pas  montée  plutôt  au  cœur  qu'il  l'avait  déniée  de  sa  volon- 
té. Qu'était-il  de  plus  naturel  que  icette  sollicitude  inquiète 
de  la  jeune  fille  pour  l'aimé,  pour  le  fiancé,. peut-être?  Ce 
témoignage  nouveau  devait  le  satisfaire,  au  contraire.  Il 
fit  tous  ses  efforts  pour  qu'il  en  fût  ainsi  et  oublia,  du 
reste,  cette  légère  amertume,  devant  toute  la  grâce  de 
Brigitte.  Comme  elle  savait,  avec  sa  vraie  bonté,  rendre 
agréable  et  précieuse  toute  chose,  même  banale  en  soi, 
comme  le  ressouvenir  des  heures  passées  ensemble,  des 
choses  vues,  des  chemins  parcourus,  et  comme  il  était  com- 
préhensible que  Césaire  n'eût  pas  résisté  à  tant  d'attraits! 
Quel  homme  rapproché  de  la  jeune  fille,  comme  le  comte 
l'avait  été  par  ses  soins  et  les  circonstances  pendant  près 
de  trois  mois,  ne  l'eût  aimée?  Quel  homme?  Lui  seul, 
Alexis,  sans  doute  parce  que  son  ambition  s'était  mise  de- 
vant son  cœur  pour  lui  barrer  le  passage,  et  qu'il  avait, 
dans  sa  pensée,  réservé  Brigitte  pour  un  autre  dessein  que 
celui  de  l'amour?  Sans  quoi,  lui  aussi  s'en  fût  épris. 
Octobre.  -1902.  18 
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Il  ne  convenait  de  cela  que  depuis  son  retour  à  Paris, 
ayant  appris,  par  le  plaisir  qu'il  avait  eu  à  revoir  la  jeune 
fille,  la  s^^mpathie  qu'elle  lui  inspirait.  Naguère  il  se  di- 
sait: "  Nous  sommes  trop  différents,  jamais  je  ne  m'en  se- 
rais énamouré."  Maintenant,  il  s'avouait  que  si  les  choses 
avaient  été  autres,  s'il  eût  été  riche,  ou  elle,  il  l'eût  bien 
aimée.  Mais  leur  pauvreté  pareille  avait  d'aibord  été  entre 
eux,  puis  les  projets  d'Alexis,  qui  devaient  les  enrichir 
tous  detix  et  les  séparer  à  jamais. 

— J'aurais  fait  son  bonheur,  pensait  quelquefois  M.  d'E- 
rizel,  avec  un  soupir,  lorsque,  —  nouveau  sentiment  en- 
core rapporté  de  son  voyage,  —  un  regret  mélancolique 
lui  venait  de  ne  pouvoir  prendre  pour  lui  la  délicieuse  en- 
fant, qu'il  poussait  dans  les  bras  de  son  cousin.  Elle  sera 
heureuse  avec  Oésaire,  bien  heureuse;  il  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  charmer  une  femme,  s'en  faire  aimer,  embellir 
sa  vie,  tout:  la  beauté  physique,  l'intelligence,  la  bonté, 
la  fortune,  l'attrait  d'un  esprit  cultivé,  la  douceur  d'un 
cœur  tendre,  passionné  même,  et  le  plus  agréable  carac- 
tère, avec  l'expérience  des  femmes,  le  secret  de  leur  plaire. 

Et  par  un  retour  sur  lui-même,  il  ajoutait: 

—  Moi  aussi,  je  serai  heureux,  très  heureux:  le  rêve  de 
toute  ma  vie  s'accomplira,  je  serai  riche,  fabuleusement 
riche. 

Mais,  malgré  cette  certitude,  il  restait  pensif  et  sombre, 
comme  jaloux,  un  peu,  de  la  part  qui  serait  faite  à  Bri- 
gitte dans  la  réalisation  de  ses  plans,  car  elle  aurait  la 
fortune  et  l'amour,  tandis  que  lui!. . . 

Mais  l'amour,  y  avait-il  jamais,  avant  ce  jour,  songé 
autrement  que  comme  là  une  distraction,  un  hors-d'oeuvre 
du  banquet  de  la  vie?  Quelle  importance  il  avait  acquise 
à  ses  yeux,  quelle  place  dans  sa  pensée  depuis  quelques 
mois! 

Le  constatant,  il  en  accusait  la  vie  commune  avec  le 
comte,  qui,  homme  de  sentiment,  ne  vivait  que  pour  le  sen- 
timent et  par  lui. 
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—  Césaire  a  déteint  sur  moi,  se  disait-il;  il  est  temps 
que  je  me  reprenne,  j'ai  tant  joué  au  bon  apôtre  que  mon 
rôle,  véritable  tunique  de  Nessus,  usurpe  peu  à  peu  la 
place  de  ma  personnalité  propre. 

Néanmoins,  malgré  sa  résistance  à  ses  sensations  mo- 
rales, il  n-avait  plus,  devant  l'accomplissement  prochain 
du  mariage  qu'il  avait  préparé,  la  même  joie  de  triomphe 
qu'au  début  des  circonstances  qui  le  favorisaient.  Peut- 
être  la  tâche  lui  était-elle  trop  facile,  et,  la  lutte  devenant 
inutile,  il  se  blasait  sur  l'intérêt  de  cette  négociation  sans 
difficultés? 

Mais  il  était  à  remarquer  que,  plus  il  voyait  Brigitte, 
moins  il  se  réjouissait,  même  virtuellement,  de  l'approche 
du  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  semblait  l'oublier  un  peu 
près  d'elle,  ne  parlant  presque  jamais  de  Césaire  le  pre- 
mier, et  un  peu  impatienté  lorsque  Brigitte,  minutieuse- 
ment, l'interrogeait  sur  son  cousin.  C'était  de  son  jeu,  ce- 
pendant, d'entretenir,  dans  l'esprit  de  la  jeune  fille  le  sou- 
venir du  comte.  S'il  n'y  tâchait  pas,  était-ce  parce  qu'il 
savait  que  c'était  peine  inutile,  et  que  la  fidèle  sympathie 
de  Brigitte  se  chargeait  de  cette  besogne? 

Il  s'était  d'avance  promis,  ses  affaires  en  si  bonne  voie, 
d'espacer  un  peu  »es  visites  aux  Champacé,  de  s'en  déta- 
cher petit  à  petit,  insensiblement.  Mais  le  vent  avait  em- 
porté ces  résolutions  —  avec  tant  d'autres!  —  et  il  retour- 
nait chaque  soir  avenue  du  Quesne;  triste,  nerveux,  mal- 
heureux; quelque  chose  manquant  à  sa  vie,  les  jours  où 
le  sourire  de  Brigitte  n'était  pas  venu  l'illuminer. 

Elle  n'avait  changé  en  rien  sa  manière  d'être  envers  lui, 
elle  était  la  même  que  les  premiers  jours,  avec,  en  plus, 
une  intimité  que,  peu  à  peu,  le  temps  avait  augmentée. 
Mais  Alexis  sentait  parfaitement,  qu'avec  toute  sa  cordia- 
lité, et  peut-être  à  cause  de  cette  cordialité,  ses  senti- 
ments pour  lui  n'étaient  pas  pareils  à  ceux  qu'elle  ressen- 
tait pour  le  comte  de  Cramans.    Il  se  rappelait  certaines 
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expressions  de  son  visage,  certains  lumineux  éclairs  de 
ses  3'eux  bleus,  qui,  lorsque  Césaire  lui  parlait,  la  transfi- 
guraient, et  il  constatait  que  ces  témoignages  échappant 
à  la  volonté  de  la  jeune  fille,  étaient  réservés  au  seul  Cé- 
saire et  qu'il  ne  les  avait  jamais  obtenus.  Elle  le  traitait 
en  frère,  lui  montrait  une  grande  confiance,  et,  pourtant, 
jamais  elle  ne  lui  avait  dit  un  mot  de  son  intimité  avec 
M.  de  Cramans. 

Ils  pouvaient,  cependant,  causer  librement:  à  défaut  de 
M.  de  Fartigues,  retenu  par  son  impitoyable  femme  dans 
les  châteaux  de  leurs  amis,  Pabbé  Pembroc'h  était  revenu, 
commensal  fidèle,  et  pendant  que,  rela^-ant  Alexis,  il  fai- 
sait récarté  du  colonel,  M.  d'Erizel  se  rapprochait  du 
"  coin,''  domaine  de  Brigitte.  Alors  il  lui  parlait  de  leur 
séjour  à  Luchon,  aux  Mares.  Elle,  adroitement,  saisis- 
sait toute  occasion  pour  glisser  le  nom  de  M.  de  Cramans, 
mais  prudemment  elle  n'en  disait  rien,  se  bornant  à  met- 
tre discrètement,  sans  en  avoir  l'air,  Alexis  en  demeure 
de  l'en, entretenir.  D'abord  M.  d'Erizel  s'irrita  de  l'insis- 
tance avec  laquelle  la  jeune  fille  ramenait  toujours  ce  su- 
jet, et  il  en  détournait  la  conversation  autant  qu'il  le  pou- 
vait, mais,  bientôt,  la  curiosité  le  prit  de  savoir  au  juste 
où  en  était  cette  situation  qu'il  avait  créée,  et,  à  son  tour, 
il  questionna. 

Brigitte  opposa  à  son  investigation  la  placidité  de  son 
silence,  ou  bien  des  fins  ingénieuses  et  détournées  de  non 
recevoir. 

Un  jour,  Alexis  lui  demanda  un  peu  brutalement: 

—  Comment  trouvez-vous  Césaiire? 

—  Charmant!    répondit -elle    sincèrement. 

—  N'est-ce  pas?  je  suis  heureux  qu'il  vous  ait  plu,  je 
n'en  doutais  point,  du  reste,  car  il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela,  tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire  une  femme.  C'est 
un  t^^pe  de  héros  de  roman,  et  bien  des  jeunes  filles  le 
trouveraient  leur  idéal. 
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—  Je  le  crois  aisément. 

—  Serait-il  le  vôtre? 

—  Oh!  fit  Brigitte,  un  peu  triste,  je  n'ai  pas  d'idéal  à 
proprement  parler,  mais  je  trouve  que  toute  femme  pour- 
rait être  fière  et  heureuse  d'être  aimée  par  un  homme 
comme  M.  de  Cramans. 

—  Je  crois  que  votre  sympathie  est  bien  réciproque.  Lui 
aussi  vous  apprécie,  vous  admire. 

Alexis  allait  dire:  "vous  aime,"  mais  une  timidité  le 
retint. 

—  M.  de  Cramans  est,  en  effet,  fort  indulgent  pour  moi, 
dit  Brigitte,  et  je  crois  volontiers  à  ce  que  vous  me  dites 
de  son  amitié,  car  elle  m'est  très  précieuse  et  très  chère. 

Alexis  n'osa  aller  plus  loin:  la  chaste  sincérité  de  la 
jeune  fille  lui  inspirait  un  respect  qu'il  ne  savait  vaincre. 
Qu'eût-il  pu,  du  reste,  lui  demander  de  plus  sans  indiscré- 
tion ni  importunité?  Ne  venait-elle  pas  de  convenir  à  quel 
point  Césaire  lui  plaisait;  à  quel  degré  aussi  son  affec- 
tion, qu'elle  ne  mettait  pas  en  doute,  lui  était  douce?  Elle 
l'avait,  il  est  vrai,décorée  du  nom  d'amitié,  mais  l'amitié 
est  un  transparent  qui  peut  laisser  deviner  l'amour,  sans 
le  dévoiler. 

Il  ne  lui  restait  donc  qu'à  apprendre  l'aveu  échangé  de 
leur  réciproque  tendresse  et  leurs  fiançailles  mystérieuses. 

Mais  la  première  confidence  n'était  point  de  nature  à  lui 
être  faite  par  Brigitte,  et  la  seconde  eût  été,  de  sa  part, 
intempestive.  Si,  comme  il  le  pensait,  son  cousin  attendait 
l'anniversaire  de  la  mort  d'Elisabeth  pour  recommencer 
sa  vie,  les  plus  strictes  convenances  ne  lui  permettaient 
pas  d'en  devancer  l'époque  par  des  projets  formellement 
annoncés,  et,  comme  lui,  Brigitte  devait  en  garder  le  se- 
cret. 

Alexis  avait  l'intuition  que  le  colonel  lui-même  ne  les 
connaissait  pas,  et  il  comprenait  qu'on  les  eût  tus  à  ce 
vieil  enfant,  jusqu'à  l'heure  possible  de  leur  proche  réali- 
sation. 
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Et  cette  heure  avançait!. . . 

S'en  rendant  compte,  Alexis  ressentit  au  cœur  un  léger 
pincement,  qui  Fétonnait.  Que  voulait  dire  cet  émoi?  La 
joie  de  toucher  au  but  de  ses  efforts,  à  l'accomplissement 
du  rêve  de  toute  sa  vie?  Alors,  c'était  une  étrange  joie, 
car  il  s'y  mêlait  une  angoisse  qui  l'oppressait.  Peut-être 
le  temps  passant,  les  événements  marchant,  l'éclaire- 
raient-ils  sur  ce  bizarre  sentiment  qui,  réellement,  l'éprou- 
vait; et  l'un  comme  les  autres  approchaient,  lui  semblait- 
il,  à  pas  de  géant. 

On  était  au  16  novembre,  c'était,  dans  huit  jours,  l'an- 
niversaire . . . 

A  ce  moment,  Alexis  reçut  un  mot  de  Césaire. 

"  Mon  cher  ami,  nous  sommes  désormais  trop  unis  par 
une  sincère  et  solide  amitié  pour  que  je  ne  vous  rappelle 
pas  la  date  du  23  novembre,  pour  moi  douloureuse  entre 
toutes.  Veuillez  vous  rapprocher  de  moi,  en  ce  jour,  au 
moins  par  la  pensée.  Un  service  religieux,  chanté  à  Mire- 
bois,  en  consacrera  la  mémoire.  Je  n'ose  vous  demander 
d'y  assister,  et  pourtant  vous  savez  que  votre  presence  me 
serait  douce...  La  vie  a  quelquefois  des  exigences  avec 
lesquelles  il  faut  compter:  si  elles  me  privent  de  vous,  je 
ne  vous  en  accuserai  point." 

Alexis  ne  répondit  qu'un  mot  à  cette  délicate  missive: 

"  Il  n'est  rien  qui  puisse  m'empêcher  de  me  joindre  à 
vous,  le  23." 

Il  n'eût  vouiti  en -effet,  à  aucun  prix,  manquer  cette  cir- 
constance de  se  rapprocher  de  Césaire,  non  seulement 
pour  lui  témoigner  sa  sympathie,  en  même  temps  que  sa 
fidélité  de  souvenir  à  la  mémoire  de  sa  cousine,  mais  aus- 
si pour  >i'ivoir! . . .  Car  du  comte^  indirectement,  si  ce  n'é- 
tait directement,  peut-être  il  apprendrait  quelque  chose. 

Dans  l'impossibilité  d'obtenir  un  nouveau  congé,  il  voy- 
agea presque  toute  une  nuit  pour  arriver  î\  ^lirebois  dès 
le  matin,  et  dut  en  passer  la  moitié  d'une  autre  pour  re- 
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venir  à  Paris.  Il  ne  précéda  donc  que  de  quelques  ins- 
tants les  parents,  amis  et  voisins  de  Césaire,  qui,  répon- 
dant à  son  appel,  étaient  venus  assister  à  la  cérémonie 
religieuse  de  Panniversaire,  et  ces  courts  moments  ayant 
été  consacrés  aux  compliments  du  revoir,  il  ne  put,  vrai- 
ment, causer  avec  Césaire;  mais,  toute  la  journée,  il  Fob- 
serva. 

Il  l'observa,  recevant  ses  invités,  les  devançant  à  Pé- 
glise,  pendant  le  long  office,  lentement  chanté;  puis  en- 
suite au  caveau  de  famille,  où  la  débauche  de  fleurs  de 
Pannée  dernière  avait  été  renouvelée  avec  la  même  prodi- 
galité. Il  Pobserva  et  ne  démêla  rien  sur  son  visage  qui 
pût  lui  donner  une  certitude,  rien,  et  pourtant  combien 
le  comte  Oésaire  était  différent  de  Pannée  précédente  à  pa- 
reille époque!  Sa  douleur  n'était  pas  seulement  apaisée, 
plus  calme,  plus  résignée;  elle  était  traversée  d'un  rayon 
d'indéniable  espérance,  d'une  lueur  de  vie,  de  reprise  aux 
choses  de  ce  monde,  qui  en  avait  effacé  le  désespoir.  Cé- 
saire n'était  plus  le  malheureux  anéanti  sous  le  coup  ter- 
rible qui  l'avait  à  jamais  brisé,  c'était  un  homme  qui 
avait  beaucoup  souffert,  et  il  lui  en  restait  une  mélancolie 
triste  et  douce;  qui  avait  été  terrassé  un  moment,  mais 
qui  s'était  relevé  et  qui,  des  larmes  au  fond  du  cœur,  peut- 
être  encore,  marchait  le  front  haut  vers  un  avenir  nou- 
veau. 

Cet  avenir,  c'était  Brigitte,  Alexis  n'en  doutait  pas, 
pourtant  il  eût  voulu  de  Césaire  un  mot  formel  le  lui  assu- 
rant, un  mot  qu'il  attendait  avec  une  sorte  d'angoisse, 
qui  l'eût  comblé  de  joie  ou  non,  il  ne  savait,  mais  qui  eût 
mis  fin  à  cet  état  de  vague  qu'il  avait  dans  l'âme,  et  dont 
l'incertitude  l'éprouvait. 

Le  comte  Césaire,  revenant  du  cimetière,  fit  lui-même 
aux  personnes  qui  l'entouraient  les  honneurs  d'un  lunch, 
auquel  il  ne  toucha  pas;  quelques  parents,  amis  éloignés, 
s'attardèrent  près  de  lui,  et  Alexis  voyait  approcher  l'heu- 
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re  de  son  départ  sans  qu'aucun  aparté  avec  son  cousin 
lui  fût  possible.     Aussi,  lorsqu'on  vint  annoncer  que  les 


Le  comte  Césaire  fit  les  honneurs  d'un  lunch 

voitures  pour  le  train  de  6  heures  étaient  là,  se  décida-t-il 
k  dire  au  comte: 
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—  Mou  cher  Césaire,  si  vous  pouvez  me  faire  remettre 
à  la  gare  à  9  heures,  je  dînerai  avec  vous. 

—  Merci,  répondit  le  comte,  d'avoir  pensé  à  ma  solitude. 
Ils  restèrent  donc  en  tête-à-tête;    Césaire,  absorbé  par 

ses  idées,  parlait  peu.  Alexis,  décidé  à  apprendre  quelque 
chose  de  ses  intentions,  y  ayant  d'abord  risqué  quelques 
timides  allusions  qui  ne  furent  pas  comprises,  entra  réso- 
lument en  matière. 

—  J'ai  revu  à  Paris  les  Champacé,  dit-il. 

—  Ah!  fit  M.  de  Cramans,  visiblement  intéressé  et  sor- 
tant de  sa  prostration,  j'allais  justement  vous  en  deman- 
der des  nouvelles. 

—  Ils  vont  bien;  c'est-à-dire,  le  colonel  es-t  toujours  de 
même  et  je  crois  que  le  mieux  rapporté  de  Luchon  ne 
durera  guère. 

—  Et  Brigitte?   interrogea  vivement  le  comte. 

La  familiarité  de  l'appellation  remua  un  peu  Alexis. 

—  MademoiscUe  Brigitte,  reprit-il  appuyant  sur  le  pre- 
mier mot,  va  bien,  elle  est  toujours  aussi  fraîche,  aussi  jo- 
lie, aussi  bonne  et  patiente. 

—  C'est  une  vraie  perfection  que  cette  en  ant!  dit  le 
comte,  tout  attendri  à  ce  souvenir. 

—  Absolument,  et  bien  à  plaindre,  parfois,  avec  l'hu- 
meur chagrine  du  colonel. 

—  C'est  vrai,  mais  tout  cela  semble  glisser  sur  elle, 
grâce  à  son  admirable  résignation  chrétienne. 

—  Oui,  fit  Alexis,  elle  se  soumet  d'autant  plus  passive- 
ment à  son  sort  qu'elle?  le  sait  passager.  Quelque  beau  jour, 
peut-être  prochain,  viendra  où  elle  se  mariera,  s'éloignera. 

L'invite  était  directe,  le  comte  n'y  répondit  par  aucune 
confidence;  au  contraire,  un  masque,  volontairement  im- 
pénétrable, glaça  ses  traits  et  il  repartit  avec  une  indiffé- 
rence affectée: 

—  Oui,  peut-être,  mais  tant  que  son  père  vivra,  je  ne 
crois  pas  qu'elle  le  quitte. 
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Ce  mot  donna  l'éveil  k  Alexis.  Allaient-ils  donc  remet- 
tre leur  mariage  non  seulement  après  Tannée  de  deuil  de 
Césaire,  mais  encore  après  la  mort  du  colonel,  et  était-ce 
là  la  cause  de  leur  silence?  Il  eut  un  mouvement  de 
sourde  colère.  Lui  faire  attendre  ainsi  son  héritage,  c'eût 
été  un  peu  fort! 

Il  reprit: 

—  Elle  peut  se  marier  sans  quitter  son  père. 

—  Evidemment. 

—  Car,  si  elle  tardait  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fût  plus  de  ce 


/r' 


Avez-vous  quelque  commission  pour  les  Cliampacé? 

monde,  elle  passerait  presque  sûrement  Tâge  du  mariage, 
tandis  qu'liaibitant,  sinon  avec  lui,  du  moins  la  même  ville, 
elle  ne  l'abandonnerait  pas.  C'est  même  probablement  ce 
qu'elle  fera. 

—  Si  elle  se  marie,  oui,  probablement. 

Et  le  comte  restant  impénétrable  et  redevenant  absor- 
bé,  Alexis  n'osa  plus  insister. 

Mais  le  soir,  au  moment  de  partir,  il  dit  audaci(Mi<  Muent 
à  son  cousin: 

—  Avez-vous  quelque  commission  ]u)uv  les  Cliampacé? 
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—  Les  plus  amicales.  Des  hommages  au  colonel  et  dites 
à  Brigitte  que  je  n'oublie  aucun  de  nos  bons  souvenirs  de 
Luclion  et  des  Mares  et  que  j'y  reste  toujours  fidèle. 

Cette  fois,  c'était  clair. . . 

Alexis  ajouta,  malgré  lui  persifleur,  et  sans  savoir  pour- 
quoi: 

—  Votre  message  sera  scrupuleusement  transmis.  Dois- 
je  y  ajouter  l'annonce  de  votre  prochaine  visite? 

—  Si  vous  voulez;  dans  un  mois  je  serai  à  Paris,  et  j'y 
passerai  l'hiver.  J'y  puis  vivre,  aussi  bien  qu'ici,  dans  le 
deuil  et  la  retraite,  et  des  motifs  sérieux  m'y  appellent, 
qui  m'y  retiendront  quelques  mois. 

Ils  se  séparèrent. 

Les  motifs  sérieux  n'étaient,  ne  pouvaient  être  que  Bri- 
gitte, et  bien  que  cette  disposition  fût  presque  une  certi- 
tude, Alexis  en  repoussait  l'absolutisme  dans  cette  mala- 
dive inquiétude,  sans  objet  précis,  qui  le  travaillait  comme 
une  souffrance. 

C'était  cela,  oui,  sans  conteste,  mais  pourquoi  le  comte 
se  refusait-il  à  lui  annoncer  formellemetn  ces  intentions 
de  convoi  que,  sans  cesse,  il  indiquait? 

XVII 

On  était  près  de  Noël  lorsqu'un  matin  Alexis  reçut  un 
petit  mot  du  comte  de  Cramans  lui  annonçant,  qu'arrivé 
à  Paris  de  la  veille,  il  l'attendait  à  dîner. 

Ce  billet  bouleversa  le  jeune  homme  d'un  trouble  dont 
il  n'aurait  su  dire  si  c'était  de  la  joie,  du  dépit,  de  l'anx- 
iété ou  de  l'impatience.  Les  quelques  semaines  qui  ve- 
naient de  s'écouler  l'avaient  vu  fidèle  à  la  chère  habitude 
qui,  chaque  jour,  tantôt  à  la  sortie  de  son  bureau,  tantôt 
dans  la  soirée,  le  ramenait  avenue  du  Quesne.  Les  Cham- 
pacé  faisaient  maintenant  partie  de  son  existence  coutu- 
mière,  et  il  se  surprenait  parfois  à  penser  à  ce  qu'il  ferait 
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de  son  temps  après  le  mariage,  certain  désormais,  et  pro- 
chain sans  doute,  de  Césaire  et  de  Brigitte.  Une  solution 
se  présentait  bien  à  cette  incertitude  :  il  pourrait  distraire 
le  colonel  du  départ  de  sa  fille,  il  lui  deviendrait  même  de 
plus  en  plus  indispensable,  mais  cet  arrangement  ne  le  sa- 
tisfaisait pas.  Sans  Brigitte,  le  petit  appartement  fami- 
lier lui  eût  semblé  à  la  fois  un  enfer  et  un  désert  et  il  lui 
paraissait,  qu'elle  n'y  étant  plus,  il  lui  aurait  été  impos- 
sible d'y  retourner.  Il  avait  été  plusieurs  fois  tenté  de  le 
lui  dire,  dans  un  besoin  d'expansion  qui  naissait  peu  à 
peu  en  lui,  car,  auparavant,  il  n'en  avait  jamais  été  solli- 
cité. Très  amicalement,  lorsqu'il  était  un  peu  en  retard 
eu,  par  exception,  passait  un  jour  sans  venir,  Mlle  de 
Ohampacé  lui  disait: 

—  J'avais  vraiment  peur  que  vous  ne  vinssiez  pas! 
Ou  bien: 

—  Comme  vous  nous  avez  manqué  hier! 

Il  se  tenait  à  quatre,  alors,  pour  ne  pas  lui  répondre: 

—  Ne  me  faites  donc  pas,  égoïstement,  prendre  une 
douce  habitude  que,  bientôt,  vous-même  me  forcerez  à 
rompre  ! 

Mais,  jusqu'à  présent,  il  s'était  dominé,  et  pas  une  allu- 
sion à  l'avenir  dont  il  savait  le  secret  n'avait  dépassé  ses 
lèvres. 

Il  jugeait  plus  prudent  de  se  taire.  Il  suffit  d'une  pier- 
re pour  faire  dérailler  un  train,  d'un  coup  de  pioche  pour 
ébranler  une  construction,  et  il  n'était  pas  question  de 
faire  dévier  par  une  imprudence,  crouler  par  une  brutale 
interrogation,  le  char,  l'édifice  qu'il  avait  dirigé,  élevé,  au 
prix  de  tant  de  combinaisons  et  de  peines!  Il  gardait 
donc,  au  sujet  des  projets  de  son  cousin  et  de  la  jeune 
fille,  une  réserve  dont  celle-ci  semblait  lui  savoir  bon  gré. 

Encouragée  par  cette  attitude,  elle  lui  parlait  de  plus 
en  plus  et  de  plus  en  plus  volontiers  de  ^I.  de  Cramins. 
Lorsque,  revenant  de  Mirebois,  il  lui  avait  fait,  mot  pour 
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mot,  scrupuleusement,  la  commission  de  son  parent,  Bri- 
gitte avait  laissé  voir  un  peu  d'attendrissement. 

—  Ah!  il  se  souvient!  avait-elle  dit,  je  n'en  suis  point 
surprise,  il  n'est  pas  de  ceux  qui  oublient! 

Ce  dernier  trait  avait  fait  sourire  Alexis  sous  cape,  car 
Brigitte  oubliait,  elle,  qu'un  an  à  peine  s'était  écoulé  de- 
puis la  mort  de  celle  qu'elle  remplaçait  dans  le  cœur  du 
comte,  en  attendant  qu'elle  la  remplaçât  dans  sa  vie.  Mais 
il  est  des  félicités  et  des  sentiments  qui  effacent  le  passé. 

Sans  rien  laisser  paraître  de  sa  mentale  réticence, 
Alexis  avait  donc  complété  son  message  par  l'annonce  du 
séjour  prochain  du  comte  à  Paris.  Et  alors  Brigitte,  sin- 
cèrement heureuse,  avec  cette  figure  illuminée,  transfor- 
mée, radieuse,  qu'elle  n'avait  guère  qu'en  ses  entretiens 
intimes  avec  Césaire,  Brigitte  s'était  écriée  dans  la  spon- 
tanéité franche  de  sa  joie: 

— ^  Quel  bonheur!  il  m'avait  parlé  de  ce  projet,  mais  je 
n'osais  en  espérer  la  réalisation.  Combien  je  serai  char- 
mée de  le  revoir! 

Et  depuis  lors,  presque  quotidiennement  elle  demandait 
à  Alexis  s'il  avait  une  lettre  de  Césaire  et  quand  il  arri- 
verait. 

Alexis  conclut  de  ces  questions,  et  des  impressions  pré- 
cédentes, que  c'était  par  lui  seul  que  Mlle  de  Champacé 
avait  des  nouvelles  de  M.  de  Cramans.  Il  ne  lui  écrivait 
pas  ni  à  son  père,  —  évidemment  tenu  en  dehors  de  leur 
entente,  —  pourtant,  s'ils  étaient  fiancés,  même  secrète- 
ment, il  eût  été  naturel  qu'ils  conservassent  quelque  rela- 
tion, et  le  colonel  n'était  pas  homme  à  surveiller  la  cor- 
respondance de  sa  fille,  ni  même  à  en  prendre  souci. 

Lorsqu'il  sut  le  comte  arrivé,  Alexis,  dans  le  trouble 
que  cette  circonstance  lui  causa,  donna  à  Brigitte  sa  pre- 
mière pensée.  Il  irait,  le  premier,  lui  apprendre  la  venue 
de  l'ami  attendu,  désiré,  il  verrait  sa  joie  qui  lui  ferait,  — 
il  le  sentait  d'avance,  —  un  peu  mal,  sans  doute  parce 
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que,  naturellement  envieux,  il  était  jaloux  de  tous  les  bon- 
heurs, lui  qui  en  avait  eu  si  peu! 

Sortant  donc  de  son  bureau,  vers  quatre  heures,  il  se 
rendit  avenue  du  Quesne. 

—  Monsieur  d'Erizel  va  ce  soir  au  théâtre?  lui  dit,  en 
Paccueillant,  Brigitte  de  sa  voix  claire. 

—  Pourquoi,  Mademoiselle? 

—  Parce  qu'au  lieu  de  votre  soirée  vous  nous  donnez  la 
fin  de  votre  journée. 

—  Vous  n'avez  deviné  qu'à  moitié;  je  ne  vais  pas  au 
théâtre,  mais  je  dîne  en  ville. 

—  Ah!  il  y  a  longtemps,  il  me  semble,  que  cela  ne  vous 
est  arrivé,  tandis  que  l'hiver  dernier  vous  ne  faisiez  que 
cela. 

—  Peut-être,  en  tous  cas  je  recommence  bien  ma  saison, 
car  je  vais  partager  le  repas  d'un  bien  cher  et  bien  char- 
mant ami . . .  que  vous  aussi  aimez  beaucoup. 

—  M.  de  Cramans!   exclama  Brigitte,  il  est  ici! 

Elle  devint  pâle  comme  la  neige,  tremblante  comme  une 
feuille. 

—  Il  est  ici,  fit  Alexis  que  ce  trouble  visible  remua  pro- 
fondément, arrivé  d'hier. 

M.  de  Champacé  alors  prit  part  à  la  conversation,  ce 
qui  permit  à  Brigitte  de  se  remettre  et,  lorsque  M.  d'Eri- 
zel, les  quittant,  le  vieil  officier  céda  à  son  pessimisme 
ordinaire  et  à  sa  crainte  d'être  délaissé  et  lui  dit: 

—  Maintenant  vous  allez  être  partagé,  M.  de  Cramans 
étant  là,  et  nous  ne  nous  verrons  plus  souvent,  j'en  ai  peur? 

Brigitte  se  chargea  de  répondre: 

—  Au  contraire,  père,  M.  d'Erizel  viendra,  j'espère,  tout 
aussi  fréquemment,  seulement  il  nous  amènera  son  cousin. 

Se  dirigeant  vers  l'appartement  de  M.  de*  Cramans, 
Alexis  ruminait  ces  dernières  paroles  et  se  demandait  s'il 
ferait  part  à  son  parent  de  l'invitation  tacite  qu'elles  con- 
tenaient.   Une  amertume    involontaire   et    poignante    lui 
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montait  du  cœur  aux  lèvres  en  pensant  que,  désormais, 
c'était  Césaire  qui  s'isolerait  avec  Brigitte  dans  le  "  coin  " 
de  celle-ci,  et  que  recommenceraient  les  longues  causeries 
à  demi-voix  de  Luchon  et  des  Mares,  tandis  que  lui  ierait 
la  partie  du  colonel. 

Ce  rôle  qu'il  avait,  non  seulement  accepté,  mais  recher- 
ché, lui  semblait  tout  à  coup  ridicule  et  odieux.  Quelle 
sotte  besogne  de  servir  les  amours  des  autres,  ce  qui,  da- 
vantage, lui  faisait  sentir  le  vide  de  son  cœur,  ce  vide  au- 
quel  jamais   jusqu'à,  présent  il  n'avait  pris  garde! 

Il  s'était  peu  à  peu  abandonné  à  ces  pensées,  et  elles 
faisaient  du  chemin  dans  son  esprit,  le  détournant  insen- 
siblement du  but  proposé,  lorsque,  soudain,  la  conscience 
lui  en  revint,  et,  par  un  brusque  sursaut  de  sa  volonté,  il 
les  domina. 

Qu'allait-il  rêver  dans  cette  folle  et  inconsciente  jalou- 
sie, non  contre  un  rival,  —  il  n'était  pas  en  compétition 
avec  Césaire,  —  mais  contre  un  homme  aimé,  lui  ne  l'é- 
tant pas?  N'était-ce  pas  lui  qui  avait  aidé  à  l'éclosion  de 
ce  sentiment,  qui  l'avait  appelé  de  tous  ses  vœux,  parce 
qu'il  devait  les  combler?  Quelle  aberration  l'éloignait 
donc  des  derniers  efforts,  qui,  seuls,  le  séparaient  encore 
du  terme  de  tous  ceux  déjà  faits? 

Aussi,  ramené  par  la  réflexion  à  l'ordre  habituel  et  vou- 
lu de  ses  idées,  une  des  premières  phrases  d'Alexis  à  son 
cousin,  après  les  propos  d'usage,  fut-elle: 

—  Je  sors  de  chez  les  Champacé,  ils  comptent  vous  voir. 

—  Merci,  dit  Césaire,  j'ai  l'intention  de  vivre,  ici,  de 
même  qu'à  Mirebois,  dans  une  retraite  absolue,  mais^  pour 
eux,  comme  pour  vous,  mon  cher  ami,  je  ferai  une  excep- 
tion, j'irai  les  voir. 

Alexis  s'efforça  d'être  content  de  cette  assurance.  Pour- 
tant lorsque,  le  lendemain  soir,  il  retourna  avenue  du 
Quesne,  et  que,  dès  l'abord,  Brigitte  lui  parla  de  son  cou- 
sin, il  ne  put  retenir  un  mouvement  d'impatience. 
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—  Rassurez-vous,  lui  dit-il  ironiquement,  il  va  à  mer- 
veille; par  exemple,  ajouta-t-il  méchamment,  je  vous  pré- 
viens qu'il  compte  mener  ici  la  vie  d'un  chartreux  et  ne 
voir  âme  qui  vive. 

Brigitte  ne  répondit  pas,  mais  ses  clairs  yeux  bleus  se 
fixèrent  sur  Alexis  avec  une  expression  si  douce  de  tris- 
tesse et  de  muet  reproche,  pour  son  intention  perfide  et 
blessante,  qu'il  ne  sut  leur  résister,  et  presque  aussitôt 
ajouta  : 

—  Pourtant,  exception  sera  faite  pour  vous  et  pour  moi, 
Césaire  viendra  vous  voir. 

.  La  joie  revint  visiblement  sur  le  visage  mobile  de  la 
jeune  fille  et  toute  Tindulgence  d'un  pardon  pour  la  petite 
taquinerie  s'y  lut  en  même  temps.  Reprenant  confiance, 
elle  questionna  Alexis  sur  le  comte.  Etait-il  changé?  plu.^ 
triste?  plus  gai? 

—  Vous  en  jugerez,  lui  répondit  le  jeune  homme,  je  vous 
répète  que  d'ici  très  peu  de  jours  vous  le  verrez. 

En  effet,  lorsque,  le  soir  suivant,  Alexis  revint  chez  le 
colonel,  Brigitte  lui  dit  en  arrivant,  avec  une  satisfaction 
qu'elle  ne  cherchait  pas  à  dissimuler: 

—  M.  de  Cramans  est  venu  cet  après-midi. 

Ah!  il  était  venu  tout  seul,  sans  le  prévenir,  sans  l'at- 
tendre.  Bon,  cela,  bon! 

Alexis  se  le  répétait  avec  rage,  revenant,  la  partie  finie,' 
de  l'avenue  du  Quesne,  et  frappant  chaque  fois  violem- 
ment sa  canne  sur  le  pavé  sonore.   Bon,  cela,  bon! 

Il  était  tout  à  fait  intime  dans  la  maison,  le  comte,  et 
c'était  là  la  retraite  qu'il  voulait  garder.  Le  surlende- 
main de  son  arrivée,  il  courait  chez  une  jolie  fille. . .  Bon, 
cela,  bon! 

D^ary   ^loran. 
(A  suivre) 


L'HON.  M.  JOSEPH  ROYAL 


La  Revue  Canadienne  doit  à  la  mémoire  de  Thonorable 
Joseph  Royal,  que  la  mort  vient  d'enlever,  au  moment  où 
elle  mettait  sous  presse  son  dernier  numéro,  un  tribut 
tout  particulier  de  reconnaissance  pour  Pintérét  qu'il  n'a 
cessé  de  porter  à  cette  œuvre  littéraire  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Les  uns  après  les  autres  les  journalistes  sont  venus 
lui  offrir  l'hommage  de  leur  estime  et  de  leurs  respects; 
nous,  nous  venons,  après  eux,  déposer  sur  sa  tombe  les 
fleurs  de  l'amitié. 

Ce  n'est  pas  une  notice  biographique  de  l'hon.  Royal  que 
nous  donnons,  mais  des  souvenirs  de  nos  relations  d'autre- 
fois avec  lui,  que  nous  rappelons;  souvenirs  honorables 
pour  sa  mémoire  et  bien  consolants  pour  sa  famille. 

L^n  homme  qui  a  passé  sa  vie  sur  un  champ  de  bataille 
et  qui  n'a  jamais  reçu  une  blessure  ne  regarde  pas  cette 
chance  comme  un  titre  glorieux.  Dans  le  champ  de  la  vie 
politique,  à  moins  d'être  une  nullité  complète,  on  n'arrive 
pas  à  la  fin  de  sa  carrière  sans  cicatrices  et  sans  meurtris- 
sures, car  les  bonnes  intentions  ne  préservent  pas  des 
coups  d'épée.  L'hon.  Royal,  entré  jeune  dans  l'arène  du 
journalisme,  n'a  pas  été  plus  privilégié  que  ses  amis  et 
ses  adversaires  dans  la  lutte.  Mais  nous  n'entrerons  pas 
sur  ce  terrain,  puisque  ce  sont  des  souvenirs  de  vie  intime 
que  nous  rappelons. 

Le  jeune  Joseph  Royal  naquit  à  Repentigny,  dans  la  par- 
tie de  cette  paroisse  appelée  aujourd'hui  Saint-Paul  l'Er- 
mite. Il  puisa,  au  sein  de  sa  famille,  des  sentiments  chré- 
tiens qu'il  garda  toute  sa  vie;  dans  sa  carrière  politique 
au  Manitoba,  vivant  au  milieu  des  protestants,  jamais  il  ne 
Octobre.— 1902.  19 
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rougit  de  s'affirmer  comme  catholique  dès  qu'il  s'agissait 
d^accomplir  un  acte  religieux  en  public. 

Le  père  du  jeune  Royal,  brave  ouvrier,  gagnant  sa  vie 
par  son  travail  de  chaque  jour,  n'avait  pas  les  mo^^ens  de 
faire  suivre  à  son  fils  un  cours  d'études  classiques;  mais 
comme,  à  l'école,  il  montrait  des  talents  remarquables 
pour  s'instruire,  il  rencontra  sur  son  chemin  un  généreux 
protecteur  dans  la  personne  du  Rév.  Venant  Pilon,  prêtre 
très  distingué,  chanoine  titulaire  de  l'évêché  de  Montréal. 
Celui-ci  le  dirigea,  pour  ses  études,  chez  les  RR.  PP.  Jé- 
suites, au  collège  Sainte-Marie. 

L'hon.  Royal  conserva  toute  sa  vie  une  profonde  recon- 
naissance à  son  protecteur.  Il  aimait  à  rappeler  son  sou- 
venir, à  parler  de  ses  belles  qualités,  et  de  son  dévoue- 
ment à  la  formation  de  la  jeunesse.  Chaque  année  à  la 
fête  de  saint  Venant,  il  se  faisait  un  devoir  de  s'appro- 
cher des  sacrements  afin  de  prier  pour  celui  à  qui  il  devait 
son  instruction  et  son  éducation. 

M.  le  chanoine  Pilon  n'avait  pas  aidé  seulement  de  ses 
deniers  le  jeune  Royal;  pendant  les  études  de  son  protégé 
il  lui  avait  prodigué  les  plus  sages  conseils.  Ce  saint  prêtre, 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  connaître,  possédait  un 
tact  exquis  pour  donner  un  vernis  de  belle  éducation  à 
tous  ceux  qu'il  admettait  auprès  de  lui.  Toujours  il  leur 
recommandait  de  veiller  à  contracter  de  bonne  heure  de 
belles  manières  qui  restent  l'apanage  de  Phomme  bien 
élevé.  Le  jeune  Royal  avait  pris  cette  formation;  toujours 
il  a  gardé  les  formes  du  gentilhomme;  il  était  bien  élevé. 
Il  détestait  les  trivialités  dans  les  conversations.  Nous 
qui  l'avons  fréquenté  pendant  dix-huit  ans,  nous  ne  lui 
avons  jamais  entendu  échapper  un  mot  bas  et  blessant. 

Ses  succès  dans  la  littérature  le  firent  remarquer  parmi 
ses  confrères  de  classe.  Sa  plume  facile  et  alerte  le  dé- 
signait au  rôle  de  journaliste;  ce  fut  celui-là  qu'il  choisit 
en  sortant  du  collège. 
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Il  écrivit  d'abord  dans  la  Minerve.  Bientôt  cependant  il 
se  forma  à  Montréal  nn  groupe  de  jeunes  littérateurs  dis- 
tingués qui  fondèrent  le  journal  VOrdre.  Cyrille  Boucher, 
Auguste  Génand  et  Joseph  Royal  en  furent  l'âme.  En 
même  temps  M.  Ro3'al  écrivait  pour  la  Revue  Canadienne, 
dans  laquelle  nous  retrouvons  plusieurs  études  dues  à  sa 
plume.  Quand  le  Noiivcmi-Monde  fut  fondé,  il  en  devint  le 
premier  rédacteur. 

Durant  les  troubles  de  1869  et  1870  au  Manitoba,  nous 
étions  son  correspondant;  c'est  de  ces  années  que  datent 
nos  relations  fréquentes  avec  lui. 

Sur  rinvitation  de  Mgr  Taché,  archevêque  de  Saint-Bo- 
niface,  M.  Roj^al  quitta  la  rédaction  du  Nouveau- M  on  de  et 
vint  au  Manitoba,  où  nous  avions  besoin  de  Canadiens  ins- 
truits pour  défendre  la  cause  catholique  et  nationale. 
L'avocat  Dubuc  (aujourd'hui  l'hon.  juge  Dubuc)  nous  était 
arrivé  au  mois  de  mai  1870,  M.  Royal  et  M.  Girard  nous 
arrivèrent  au  mois  d'août  en  compagnie  de  Sa  Grandeur 
Mgr  Taché.  Tous  trois,  le  lendemain,  se  trouvèrent  pré- 
sents à  l'entrée  des  soldats  de  Wolseley  dans  le  fort  Garry, 
et  à  la  fuite  de  Riel  vers  les  frontières  américaines.  Dès 
lors,  ces  trois  Canadiens  qui  devaient  occuper  les  pre- 
mières positions  dans  la  politique,  purent  juger  de  la 
vraie  situation  du  pays  et  de  la  lutte  qu'ils  allaient  avoir  à 
faire  pour  la  cause  canadienne-française. 

Nous  avions  besoin  immédiatement  d'un  journal,  M. 
Royal  fonda  le  Métis,  modeste  feuille  qui  rendit  d'immenses 
services  à  notre  cause.  Il  y  aurait  bien  des  choses  inté- 
ressantes à  écrire  sur  cette  époque;  mais  ceci  n'entre  pas 
dans  notre  cadre. 

En  1870,  comme  il  n'y  avait  à  Saint-Boniface  ni  hôtel,  ni 
maison  de  pension  pour  les  nouveaux  venus,  Monseigneur 
leur  offrit  une  généreuse  hospitalité  à  l'archevêché,  où  ils 
demeurèrent  quelques  mois.  Ce  fut  une  ère  nouvelle  qui 
s'ouvrit  devant  nous. 
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Jusque-là,  dans  le  pa^^s,  les  conversations  n^avaient 
guère  roulé  que  sur  les  voyages,  la  chasse,  la  traite,  etc. 
Désormais  nous  pouvions  nous  réunir  pour  parler  science, 
littérature,  histoire,  politique  et  avenir  de  notre  nouveau 
pays.  Un  nouveau  charme  s'ajoutait  à  la  vie.  Lorsque  la 
famille  de  M.  Royal  fut  arrivée  et  installée,  sa  maison 
devint  le  lieu  de  réunion  de  tous  les  jeunes  Canadiens  qui 
venaient  ^ous  prêter  leur  concours  pour  la  cause  cana- 
dienne-française. En  donnant  la  vie  et  la  gaieté  à  ces 
réunions,  M.  Royal  savait  qu'il  faisait  une  œuvre  utile  à  la 
jeunesse,  à  qui  nous  pouvions  donner  des  conseils  et  ins- 
pirer le  respect  d'elle-même.  Aussi  il  nous  disait:  "  Je  suis 
bien  aise  d'ouvrir  ma  maison  à  nos  jeunes  Canadiens  afin 
de  les  grouper  autour  de  nous." 

Durant  nos  soirées  d'hiver,  nous  préparions  là  le  chant 
religieux  de  la  cathédrale.  M.  Royal  possédait  une  agréable 
voix  et  il  se  prêta  toujours  à  faire  sa  partie  dans  notre 
chœur  de  musique. 

Pendant  dix-huit  ans  que  nous  l'avons  connu  à  Saint- 
Boniface,  il  a  constamment  chanté  à  la  tribune  de  l'orgue, 
chaque  dimanche,  et  nous  devons  ajouter  qu'il  le  faisait 
par  esprit  de  foi.  Pareillement  il  se  faisait  un  scrupule  de 
ne  jamais  manquer  la  sainte  messe  sur  semaine.  Au  milieu 
de  ses  plus  grandes  occupations,  lorsqu'il  était  ministre  et 
qu'il  passait  une  partie  de  la  nuit  à  travailler,  ou  dans  de 
longues  séances  à  la  chambre,  on  le  voyait  le  matin  rendu 
à  l'église  pour  assister  à  la  basse  messe.  Sa  Grandeur  Mgr 
Taché  me  disait  souvent:  "C'est  Jdcn  édifiant  cette  fidélité  à 
entendre  la  sainte  messe  tous  les  jours  chez  un  homme  de 
sa  position."  L'hon.  Royal  était  un  homme  de  foi,  il  té- 
moignait ce  sentiment  par  sa  modeste  tenue  à  l'église,  son 
respect  profond  pour  la  l'eligion  et  ses  ministres.  Nous 
qui  l'avont*  bien  connu,  nous  sommes  heureux  de  r(Midre  ce 
témoignage  à  sa  mémoire. 

Il  était  aussi  le  type  du  gentilhomme;  poli,  affable,  dis- 
tingué dans  ses  manières  et  son  langage. 
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Le  journal  k  Manitoba,  disait  en  parlant  de  lui:  "M. 
"  Royal  est  Tune  des  personnalités  remarquables  qui  dis- 
"  paraissent  de  notre  monde  politique.  Pendant  son  séjour 
^'  dans  la  ville  de  Saint-Boniface,  il  a  occupé  toutes  les  po- 
"  sitious  responsables  ou  honorifiques  qu'elle  pouvait 
"  donner.'' 

Nous  disions  plus  haut  que  M.  Royal  avait  gardé  pour 
son  protecteur  une  reconnaissance  profonde,  nous  ajoutons 
avant  de  finir  qu'il  a  gardé  aussi  pour  les  RR.  PP.  Jésuites, 
ses  éducateurs,  un  attachement  vif  et  sincère.  Il  a  tenu 
toute  sa  vie  à  le  prouver  en  entretenant  avec  eux  des  rap- 
ports fréquents,  en  assistant  à  leurs  séances  et  en  donnant 
des  conférences  à  l'Union  Catholique  dont  il  faisait  partie. 
Nous  offrons  à  la  famille  de  Thon.  Royal  ces  quelques 
notes  de  l'amitié;  elles  ne  peuvent  manquer  de  les  con- 
soler. 


M  aSSé    (J.    ^iKjas. 
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'•  Dieu,  dans  sa  Providence,  veut  que  les 
nations  soient  évangélisées,  au  moii:s  géné- 
ralement, par  des  apôtres  qui  parlent  leur 
langue,  qui  connaissent  leurs  habitudes  et 
leurs  dispositions." 

Mgr  de  Goksbriand. 

11  est  toujours  agréable  de  se  répéter  sur  des  questions 
d'uu  intérêt  vital.  Et  c'est  ce  qui  explique  la  fidélité  avec 
laquelle  uous  nous  attachons  à  la  défense  d'un  principe 
qui,  pour  les  Franco- Américains,  est  le  résumé  de  tous  les 
autres,  celui  du  clergé  national.  Car,  si  Thiers  a  pu  dire 
avec  raison  que  "  Técole  n'e«t  pas  bonne  si  elle  ne  demeure 
à  Tombre  de  la  sacristie  ",  il  est  évident  qu'il  faut  accorder 
l'attention  la  plus  empressée  au  choix  de  ceux  qui  doivent 
donner  îi  l'éducation  des  jeunes  l'impulsion  désirée.  Nous 
n'avons  pas  seulement  bâti  des  églises  dans  les  principaux 
centres  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  des  Etats  de  l'Ouest 
américain,  nous  y  avons  aussi  institué  des  écoles  parois- 
siales où  sont  enseignés  avec  une  égale  faveur  le  "  doulx 
parler  de  France  "  et  les  vérités  précieuses  incrustées  dans 
TadmirabN-  <  t  féconde  religion  catholique.  Quelqu'un 
nous  a  raillé  parce  que  nous  accordions  une  importance 
aussi  considérable  à  tt»e  question  comme  celle-là.  ^lais 
un  écrivain  de  renom  a  dit  lui-même  que  "  la  crainte  des 
got«  IM*  doit  pas  empêcher  de  traiter  gravement  ce  qui  est 
grave,"  et  ce  conseil,  nous  le  suivons  surtout  en  écoutant 
ceux  qui,  se  faisant  gloire  de  tout  ignorer,  repoussent  avec 
un  aplomb  inexpliiable  les  enseignements  d'un  passé 
brillant  mais  douloureux.  Les  Franco- Américains  ont  en- 
tendu, depuis  cinquante  ans,  bien  d'autres  paroles  dé- 
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cevantes  s'élever  au  sein  de  leurs  discussions  nationales  et 
ils  ont  passé  outre,  gardant  inaltérable  leur  foi  dans  les 
principes  qui  ont  fait  leur  force  et  les  retrouvent  aujour- 
d'hui préparés  pour  des  triomphes  aussi  beaux  que  mérités. 
Leur  clergé  national  répète  ici  ce  que  son  aîné  a  fait  pour 
la  province  de  Québec  et  ne  pas  le  voir  ainsi  c'est  se  dé- 
clarer réfractaire  à  la  brutale  éloquence  des  faits.  Au 
reste,  il  est  connu  de  tous  que  '^  par  le  temps  qui  court, 
les  philosophes  enjoués  sont  d'une  espèce  rare"  et  nous 
avons  déjà  accordé  trop  d'importance  à  ceux  que  le  hasard 
place,  bien  clairsemés,  sur  notre  route. 

L'idée  franco-américaine  a  fait  ses  preuves;  elle  sVst 
affirmée  avec  une  puissance  devant  laquelle  se  sont  incli- 
nés des  préjugés  vieux  de  trois  siècles;  elle  a  grandi  avec 
une  rapidité  étonnante  dans  des  milieux  où  tout  se  con- 
jurait pour  sa  destruction,  au  sein  d'éléments  homogènes 
dont  elle  a  fait  la  conquête  à  force  de  briller,  de  croître,  de 
féconder.  Et  s'il  est  un  poste  dont  nos  frères  des  Etats- 
Unis  ont  raison  d'être  fiers,  c'est  celui  d'être,  à  l'aurore  du 
XXe  siècle,  les  dépositaires  honorés  de  cette  idée  qui  a 
trouvé  dans  la  foi  une  source  intarissable  de  succès. 

Des  événements  inattendus,  heureux  s'il  en  fut  jamais, 
qui  se  sont  produits  dans  le  diocèse  de  Providence  et  chez 
un  de  «es  voisins,  il  y  a  quelques  jours,  ont  donné  à  l'œuvre 
qui  nous  est  chère  un  élan  nouveau.  Deux  nouvelles  pa- 
roisses franco-américaines  vont  être  fondées  à  Taunton  et 
Salem,  deux  villes  du  Massachusetts.  C'est  le  travail  du 
temps  qui  produit  ses  fruits,  a  dit  quelqu'un  en  apprenant 
la  bonne  nouvelle.  C'est  possible.  Mais  pourquoi  ne 
serait-ce  pas,  plutôt,  l'action  bénie  de  l'immortelle  justice 
qui  demande  quelquefois  au  temps  le  secret  de  rendre  ses 
victoires  plus  belles,  mais  qui  sait  toujours  poursuivre  sa 
marche  vers  les  sommets  illuminés  que  la  méchanceté  des 
hommes  n'atteint  pas?  N'oublions-nous  pas  un  peu  facile- 
ment que  l'Eglise,  forte  de  son  immortalité,  aime  les  lentes 
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éclosions  et  que  le  temps,  pour  elle,  n'est  que  le  marche- 
pied qui  lui  sert  à  atteindre  Fau-delà,  l'Eden  des  éternelles 
allégi*es«es.  Sans  ,doute,  son  règne  terrestre  n'est  pas 
exempt  des  misères  inhérentes  à  ceux  qu'elle  dirige.  Un 
philosophe  disait:  "Chaque  homme  porte  en  lui  un  cer- 
tain nombre  d'hommes,  et  tous  ces  hommes-là  sont  d'une 
opinion  différente.  Dans  un  homme  il  peut  se  rencontrer 
un  savant,  un  artiste,  un  philosophe,  un  père  de  famille, 
un  travailleur,  et  chacun  de  ces  personnages  a  une  façon 
de  considérer  les  choses  contraire  à  son  voisin."  Certes, 
les  catholiques  franco-américains  ont  beaucoup  souffert 
de  cet  esprit  querelleur  qui  tourmente  l'homme  et  lui  fait 
trop  souvent  abandonner  les  droits  sentiers.  Ils  en  ont 
souffert  davantage,  lorsque  les  préjugés  de  race,  entrant 
en  scène,  ont  voulu  asservir  l'Eglise  au  rôle  étroit  d'assi- 
railatrice  des  races,  au  profit  d'une  irlando^saxonisation 
qui  n'a  jusqu'aujourd'hui  produit  que  ruine,  apostasie  et 
désolation  sur  son  passage.  Que  serait-il  advenu  des  Fran- 
co-Américains sans  cette  inébranlable  ténacité  avec  la- 
quelle ils  ont  défendu  leur  langue,  sauvegarde  de  leur 
foi?  Combien  d'entre  eux  seraient  rendus  dans  les  rangs 
des  quinze  ou  seize  millions  d'Irlandais  qui,  en  perdant 
leur  langue,  en  reniant  leurs  traditions  ancestrales,  ont 
tout  perdu,  tout  renié?  Ils  triomphent  aujourd'hui,  mais 
pas  sur  tous  les  points.  Cependant  les  quelques  rares  suc- 
cès qu'ils  remportent  les  remplissent  d'une  joie  bien  légi- 
time. En  somme,  depuis  la  fondation  de  la  première  pa- 
roisse franco-américaine  à  Saint- Joseph  de  Burlington, 
jusqu'à  la  création  des  nouvelles  paroisses  de  Tauuton  et 
de  Salem,  ils  ont  acf*ompli  une  œuvre  qui  n'est  pas  desti- 
née à  périr  et  c'est  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  consacrer 
le  princii>e  (pii  est  leur  point  de  ralliement  et  le  but  de 
toutes  leurs  revendications.  Et  il  faut  avouer  qu'au  milieu 
de  leurs  luttes,  il  leur  arrive  de  bien  douces  consolations, 
de  récîonfortantes  espérances. 
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Il  faut  compter  parmi  ces  dernières  les  déclarations 
suivantes  contenues  dans  la  "  Corresipondance  améri- 
caine "  de  M.  Henri  Bayard  à  la  Semaine  religieuse  de  Mont- 
réal : 

''  L'unification  des  religions  est  une  utopie  folle  avant 
d'être  perverse.  Comme  dans  le  jugement  de  Salomon, 
sûres  de  n'avoir  rien  à  perdre,  les  sectes  consentiront  tou- 
jours à  des  transactions  que  la  religion  véritaible  ne  peut 
permettre. 

^^  Bien  voisine  de  cette  utopie,  et  presque  aussi  grosse 
de  dangers,  est  l'unification  forcée  des  races  et  des 
langues,  rêvée  par  certaine  américanisateurs  à  outrance. 
Je  me  place  évidemment  au  seul  point  de  vue  de  la  foi. 

"  Dans  son  oraison  funèbre  de  Mgr  Feehan,  Mgr  l'arche- 
vêque de  Philadelphie  venant  de  traiter  ce  point,  je  me 
permets  de  citer  ici  ses  paroles  à  titre  de  document  utile  à 
plus  d'un: 

"  L'église  diocésaine  de  Chicago  est  comme  une  minia- 
ture de  l'Eglise  universelle.  Elle  a  surtout  deux  des 
marques  des  preuves  divines  du  catholicisme,  sa  catholi- 
cité et  son  unité.  Nous  voyons  dans  son  sein  tous  les  di- 
vers éléments  du  monde  ramassés  et  unifiés  en  une  seule 
institution.  Toutes  les  nationalités  partagent  la  même 
foi  et  la  même  discipline  essentielles  sous  la  conduite  du 
même  pasteur.  Naturellement  l'élément  humain  ne 
manque  pas  et  cause  souvent  des  incidents  d'un  caractère 
fâcheux. 

'^  La  mission  politique  des  Etats-Unis  qui  tend  à  vouloir 
unifier  les  nationalités,  rencontre  elle  aussi  des  difficultés 
similaires.  E  plurihus  tmîwy/,  c'est  la  catholicité  et  l'unité 
dans  l'Etat.  Il  en  est  qui  disent  que  le  meilleur  moyen 
d'unification  est  de  tout  américaniser  soit  politiquement 
soit  religieusement.  Mais  la  prudence  parle  différemment. 
L'évêque  comme  un  bon  père  a  à  respecter  tous  ses  enfants 
unis  dans  la  consanguinité  de  la  foi.     Leur  langue,  chose 
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sainte,  doit  être  respectée,  leurs  vieilles  coutumes  et  leurs 
vieux  dictons  qui  ont  accumulé  la  sagesse  des  siècles  ont 
même  une  influence  conservative  sur  notre  civilisation  plus 
jeune  et  plus  matérielle  ". 

Et  le  correspondant  ajoute  que  si  ces  lignes  sont  vraies 
des  langues  allemande,  bohémienne  ou  polonaise  et  des 
éléments  germains,  celtiques  et  slaves,  elles  empruntent 
un  accroissement  de  vérité  encore  "  si  nous  les  appliquons 
à  Félément  latin  et  à  la  langue  française,  riches  de  seize 
siècles  de  force  et  de  gloire.''  En  effet,  les  paroles  pro- 
noncées pa^r  Mons^^igneur  de  Philadelphie  sont  bien  de 
nature  à  encourager  ceux  qui,  dans  PEglise  catholique  des 
Etats-Unis,  croient  toujours  à  l'indissolubilité  des  liens  qui 
unissent  la  foi,  la  langue  et  les  coutumes  d'une  race. 
D'ailleurs,  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  les  diocèses 
de  Providence  et  Boston,  nous  est  une  garantie  qu'on  envi- 
sage avec  moins  de  frayeur  le  groupement  et  l'intégrité 
des  éléments  qui  composent  l'église  enseignée  dans  la  ré- 
publique américaine.  Le  salut  des  âmes  l'emportera  sur 
des  opinions  politiques  et  des  théories  économiques  qui 
n'étaient,  au  demeurant,  que  des  rêves  audacieux.  Le 
clergé  national  s'impos-e  de  nos  jours  avec  autant  de  force 
qu'au  temps  de  Mgr  de  Goesbriand  et  il  a  l'avantage  de 
posséder  une  expérience  mûrie,  fécondée  par  cinquante 
ans  de  travaux  apostoliques.  On  résiste  difficilement  à 
l'éloquence  d'un  passé  comme  celui-là  et  l'intolérance  finira 
par  céder,  nous  le  sentons,  devant  l'irrésistible  impulsion 
qui  guide  les  nôtres  dans  la  poursuite  de  leur  rêve  patrio- 
tique. Et  nous  voyons  encore,  de  nos  jours,  la  répétition 
d'actes  généreux  qui,  il  y  a  dix-huit  ans,  étaient  cités  à  l'ad- 
miration de  tous. 

En  1884,  à  South  Adams,  les  protestants  eux-mêmes, 
ayant  à  leur  tète  M.  Brown,  un  des  plus  riches  manufac- 
turiers de  l'endroit  et  l'ami  des  Canadiens,  pressèrent  le 
curé,  le   Rév.  M.  J.-B.  Charbonneau,  de    bâtir  une   église 
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dont  ils  payèrent  une  partie.  Cette  église  est  un  ornement 
que  chacun  nous  montre  avec  orgueil  à  South  Adams.  Il 
n'y  a  pas  six  mois,  un  congressman  du  Massachusetts  fai- 
sait aux  Franco- Américains  de  Taunton  le  cadeau  d'un  lot 
de  terre  où  ils  construiront  leur  église  paroissiale  de  lan- 
gue française. 

"  Mes  familles,  disait  le  curé  de  Turner's  Falls  (^)  en 
1890,  sont  cent  fois  plus  catholiques  et  plus  canadiennes- 
françaises  dans  leurs  aspirations  et  leur  langue,  qu'il  y  a 
six  ans,  date  de  mon  arrivée."  On  sait  qu'à  la  fondation  de 
la  paroisse  franco-américaine  de  Turner's  Falls,  en  1884,  le 
Rév.  M.  Perreault  que  nous  venons  de  citer  fit  un  premier 
recensement  qui  "  donna  une  population  de  230  familles, 
dont  une  centaine  à  peine  fréquentait  Pégli«e  de  temps  en 
temps."  Le  même  incident  vient  de  se  produire  à  Rumford 
Falls,  une  petite  ville  industrielle  de  l'Etat  du  Maine. 
Avant  l'arrivée  à  cet  endroit  du  Rév.  M.  Alphonse  La- 
flamme,  le  jeune  et  vaillant  curé  actuel,  l'église  catholique 
était  plus  que  suffisante  pour  réunir  les  fidèles  une  fois 
chaque  dimanche.  Aujourd'hui  on  dit  trois  messes  tous 
les  dimanches  et  à  chacune  de  ces  messes  l'église  est  trop 
petite  pour  contenir  tous  ceux  qui  se  présentent.  Et  c'est 
là  le  travail  accompli  pour  le  bien  des  âmes  pendant  un 
peu  plus  d'une  année.  Ce  résultat  est  merveilleux  et  dans 
combien  de  centres,  où  les  nôtres  sont  tenus  dans  un  oubli 
systématique,  ne  pourrait-il  pas  être  obtenu?  On  ne  sait 
pas  encore  la  multitude  de  nos  compatriotes  que  l'égoïsme 
et  la  rage  assimilatrice  de  certains  pasteurs  irlandais  ont 
chassés  de  l'église  et  qu'une  parole  française  ramènera  à 
coup  sûr  dans  le  giron. 

Toujours  la  vieille  histoire,  répéterons-nous  avec  le  Rév. 
Père  Hamon!  Toujours  aussi  la  confirmation  nouvelle  de 
ce  que  disait  en  1869,  l'ami  dévoué  des  Franco- Américains, 


(1)  Le  Rév.  M.  T.  Perreault. 
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Mgr  de  Goesbriand:  —  "Si  on  ne  vole  au  secours  de  ces 
émigrés,  même  à  Tombre  de  la  croix,  ils  vont  perdre  la  foi 
et  déshonorer  leur  nation.  Les  émigrés  ne  trouvent  pas 
de  places  à  louer,  on  se  fatiguent  de  rester  debout  à  la 
porte  de  l'église.  Ils  finissent  par  ne  plus  jamais  assister 
aux  offices ...  I  Lres  Canadiens  ont  besoin  de  missionnaires 
de  leur  nation,  ils  ont  besoin  d'églises  distinctes!  " 

Mais  nous  aurons  beau  prêcher  le  ralliement,  réclamer 
un  clergé  national,  est-ce  que  nous  ne  nous  dépenserons 
pae  en  vains  efforts,  si  nous  n'avons  pas  le  nombre  de 
prêtres,  de  langue  française  et  d'origine  canadienne-fran- 
çaise, suffisant  pour  permettre  à  nos  évêques  de  se  rendre 
à  notre  demande,  s'ils  le  voulaient.  Ein  effet,  personne 
n'ignore  aujourd'hui  que  Nosseigneurs  invoquent,  avec 
chances  de  succès,  le  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  à  leur  dispo- 
sition assez  de  prêtres  d'origine  canadienne-française  pour 
fonder  toutes  les  paroisses  qu'on  leur  demande.  L'incerti- 
tude où  ils  se  trouvent  à  l'égard  des  prêtres  venus  du  Ca- 
nada, mais  restés  sous  la  dépendance  de  leur  Ordinaire, 
les  empêcherait  de  les  élever  à  des  positions  qui  deman- 
dent indiscutablement  de  la  sta)bilité.  Il  est  vrai  qu'il 
est  aux  Etats-Unis  certains  diocèses,  et  Springfield  en  est 
un,  où  les  prêtres  fra^nçais  du  Canada  ne  sont  pas  admis. 
Mais  là  où  on  les  admet,  pourquoi  ne  compléterions-nous 
pas  rœuvre  que  l'Ordinaii-e  semble  si  bien  disposé  à  secon- 
der? On  ne  sait  peut-être  pas  bien  au  Canada  tout  le  cha- 
grin que  nous  cause  le  départ  inattendu  d'un  de  nos  pas- 
teurs rappelés,  à  quelques  heures  d'avis,  auprès  de  son 
évêque.  Et  qui  i>eut  remédier  à  cet  état  de  choses?  Nous 
l'avons  indiqué  dans  notre  dernière  correspondance,  c'est 
l'autorité  ecclésiastique  du  pays  natal.  D'ailleurs,  nous 
ne  croyons  pas  q\w  dans  des  circonstances  comme  celles-là 
on  puisse  ai)pli(iuer  le  proverbe  que  "  charité  bien  ordon- 
née commence  par  soi-même."  De  plus,  nous  ne  voulons 
pas  croire  que  les  évêques  du  Canada  et  plus  particulière- 
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ment  ceux  de  la  province  de  Québec  ont  renoncé  à  l'affec- 
tion qu'ils  avaient  pour  ces  anciens  diocésains  qui  ont  passé 
la  ligne  45e  et  sont  devenus  en  pays  protestant  les  plus 
fermes  piliers  du  catholicisme.  L'émigration  n'a  pas  dé- 
truit les  liens  de  famille,  et  que  dire  des  liens  qui  unissent 
les  membres  de  notre  grande  et  belle  famille  reUgieuse? 

Un  article  de  M.  Mousseau  publié  dans  V  Opinion  publique, 
le  11  avril  1872,  apporta  un  jour  un  rayon  d'espérance  aux 
Franco-Américains  d'alors.     Le  voici: 

"  On  fut  très  inquiet  sur  le  sort  des  premiers  courants 
d'émigration  un  peu  considérables  qui  se  dirigèrent  vers 
les  Etats  —  de  1852  à  1860;  et  ces  vives  inquiétudes 
avaient  bien  leur  raison  d'être!  Les  Canadiens  s'éparpil- 
laient dans  tous  les  Etats;  ils  manquaient  nécessairement 
de  lien  de  cohésion;  leurs  forces  étaient  nécessairement 
nulles.  Ils  étaient  le  plus  souvent  sans  prêtres  et  sans 
écoles.  La  foi,  la  nationalité  couraient  donc  les  plus  grands 
périls.  D'énormes  et  bienfaisants  changements  se  sont 
depuis  opérés.  Les  simples  rassemblements  de  hasard 
sont  devenus  groupes;  les  groupes  se  sont  faits  villages 
et  paroisses. 

"  Nous  sommes  le  groupe  le  plus  fort,  nous  avons  la  for- 
tune, le  pouvoir  et  l'autonomie.  Nous  devons  être  le  point 
d'appui,  le  centre  de  ralliement,  la  base  d'opérations.  Il 
nous  faut  encourager,  aider  et  diriger  même  un  peu,  par 
une  politique  judicieuse,  large  et  généreuse,  ce  mouvement 
de  ralliement  et  de  concentration  qui  s'opère  parmi  les 
Canadiens-Français  des  Etats-Unis.  Nous  y  sommes  obli- 
gés par  la  conscience,  par  le  sentiment,  par  l'intérêt. 

"  Tenons-nous  en  communication  constante  d'idées  et 
de  sentiments  avec  nos  frères  des  Etats-Unis.  Partageons 
nos  joies,  nos  alarmes,  nos  luttes  et  notre  superflu.  La 
presse  et  le  livre  feront  les  premières  démarches,  noueront 
les  premiers  liens,  cimenteront  les  amitiés.  Envoyons-leur 
des  prêtres,  des  amis,  des  représentants  de  nos  idées,  de 
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nos  seutiments  et  de  nos  intérêts;  qu'on  les  conseille  au 
lieu  de  leur  reprochei-  leur  départ  ;  qu'on  leur  prête  assis- 
tance au  lieu  de  les  injurier.  . .  Le  résultat  de  cette  ligne 
de  conduite  sera  aussi  avantageux  qu^assuré. . .  Tous  ceux 
qui  pourront  s'empresseront  de  revenir  joyeusement  gros- 
sir les  forces  nationales;  ceux  que  des  liens  de  famille  ou 
autres  retiendront  forcément  resteront  nos  amis,  nous 
béniront  et  seront  toujours  nos  alliés  dévoués." 

Certes,  tout  le  monde  ne  tenait  pas  ce  langage  en  1872 
sur  le  compte  des  Canadiens  émigrés.  Mais  l'amertume 
des  paroles,  rendue  plus  grande  par  l'ardeur  des  luttes  po- 
litiques, est  restée  impuissante  devant  la  profondeur  des 
sentiments  qui  ne  cessaient  pas  d'unir  des  frères  séparés 
par  les  caprices  de  la  fortune.  Pour  nous  aussi,  le  proverbe 
américain:  *' Blood  is  thicker  tlian  water  ",  ne  manque 
pas  de  sens.  Les  grandes  démonstrations  de  1880,  1884 
et  du  21  juin  dernier  nous  ont  retrouvés  ensemble,  oubliant 
un  passé  douloureux,  l'absence,  les  paroles  injustes,  et  tout 
entiers  à  la  joie  d'une  fête  qui  faisait  vibrer  les  cœurs  du 
même  enthousiasme.  Et  nous  étions  heureux.  Faut-il 
qu'une  amitié  comme  celle-là  ne  s'affirme  que  de  décades 
en  décades,  sous  le  coup  des  émotions  délicieuses  que  pro- 
cure la  fête  nationale? 

Ernest  Hello  a  dit  quelque  part:  "  Dans  l'ordre  humain, 
l'amitié  ne  se  mesure  pas  si  bien  à  la  vivacité  de  la  ten- 
<li-(-ss(^  i\ui\  la  sympathie  vis-à-vis  de  la  souffrance.  Si 
\(>n('  ami  est  heureux,  vous  pouvez  manquer  de  tendresse 
à  un  moment  donné  et  être  encore  son  ami.  Si  votre  ami 
est  victime,  dans  sa  personne  ou  dans  son  honneur,  d'un  ac- 
cident, d'un  attentat  quelconque  et  que  vous  sentiez  fai- 
blement son  mal,  vous  n'êtes  plus  son  ami." 

N'avons-nous  pas  assez  souffert  pour  que  l'amitié  qu'on 
nous  témoigne  au  Canada  se  manifeste  par  une  sérieuse 
contribution  à  l'oMivre  de  notre  clergé  national?  Nous  man- 
quons de  prêtres.     Qu'on  suiv(^  le  conseil  donné  ])nr  feu 
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Pliouorable  Mousseau  et  qu'on  nous  en  envoie.  Puis  si  on 
nous  eu  envoie  qu'on  nous  les  laisse.  Une  pareille  tactique 
ferait  disparaître  du  coup  le  plus  sérieux  prétexte  qu'on 
invoque  aujourd'hui  contre  la  formation  de  nouvelles  pa- 
roisses franco-américaines.  Et  il  nous  semble  que  l'Eglise 
d'Amérique  s'en  porterait  mieux.  Plus  tard,  quand  nous 
aurions  répondu  aux  premières  exigences  de  notre  situa- 
tion, qui  nous  empêcherait  de  former  une  nouvelle  géné- 
ration de  prêtres  de  langue  française  qui  nous  seraient 
destinés,  qui  seraient  pris^  parmi  nos  enfants  et  qui  pour- 
raient sortir  d'un  collège  franco-américain  établi  à  Québec 
ou  à  Montréal  sur  le  plan  des  grandes  institutions  de  la 
Ville  Eternelle? 

^.-Js).-JC.    Maffamme. 
Woonsocket,  R.-L,  23  septembre  1902. 


>-vn>r^i. 
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Rumeurs  d'élections  en  Angleterre.  —  La  situation  du  cabinet.  —  Un  échec.  — 
En  France.  —  Les  exploits  de  M.  Combes.  —  Le  défaut  d'union  des  catho- 
liques. —Un  incident  caractéristique.  —  M.  Méline  jugé  par  V  Univers  et  \a 
Vérité.  —  Paul  de  Cassagnac  avant  et  après  les  élections.  —  Le  silence  du 
Pape.  —h^Autorité  et  Léon  XIII.  —  La  direction  pontificale  et  la  Revue 
du  Monde  Catholique.  —  Le  président  Roosevelt  en  tournée.  —  Les  trusts. 
—  La  doctrine  Monroe, 

On  commence  à  parler  d'élections  prochaines  en  Angle- 
terre. Lord  Londonderry  a  prononcé  récemment  un  dis- 
cours dans  lequel  il  a  laissé  entrevoir  la  possibilité  d'une 
dissolution  du  Parlement  à  assez  courte  échéance.  Wj 
a-t-il  là  qai'une  phrase  mal  interprétée,  ou  trop  interprétée, 
et  sans  portée  politique  réelle?  C'est  difficile  à  dire.  Il 
est  certain  que  le  prestige  du  cabinet  unioniste  a  subi  une 
diminution  considérable  par  suite  de  la  retraite  de  lord 
Salisbury.  La  majorité  ministérielle  est  forte,  mais  un  peu 
flottante  et  déconcertée.  Le  bill  d'instruction  publique  de 
M.  Balfour  soulève  une  violente  opposition,  et  la  session 
d'automne  s'annonce  comme  devant  être  difficile. 

L'élection  partielle  de  Sevenoaks  a  donné  du  courage  à 
l'opposition  et  décontenancé  les  amis  du  ministère.  Aux 
élections  générales,  le  candidat  ministériel  avait  eu  une 
majorité  de  4,812  voix.  Cette  fois  le  même  candidat  ne 
l'emporte  que  par  891  voix.  C'est  un  terrible  écart.  Est-ce 
un  signe  d'ébranlement  et  de  réaction  dans  l'opinion  pu- 
blique? 

»  «  « 

En  France  le  ministère  Combes  poursuit  son  œuvre  né- 
faste.   Après  avoir  violemment  fermé  les  écoles  et  expulsé 
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les  sœurs,  il  traque  devant  les  tribunaux  les  braves  gens 
qui  ont  sauvé  Phonneur  français  en  opiposant  leurs  voix 
et  leurs  poitrines  généreuses  aux  exécuteurs  des  basses 
œuvres  jacobines!  Combien  de  temps  va  durer  et  jusqu'où 
peut  aller  cette  guerre  à  la  liberté,  à  la  justice,  à  la  cons- 
cience humaine? 

La  réponse  serait  plus  facile  s'il  y  avait  plus  d'union 
dans  les  rangs  de  l'opposition.  La  crise  aiguë  que  traverse 
la  France  devrait  réunir  en  un  faisceau  solide,  sur  le  ter- 
rain de  la  résistance,  toutes  les  bonnes  volontés.  Hélas! 
peut-on  dire  que  ce  mouvement  de  concentration  soit  un 
fait  accompli?  Non,  malheureusement.  Il  y  a  actuelle- 
ment en  France  des  honnêtes  gens  à  qui  les  tristes 
événements  du  jour  servent  de  thème  à  dénonciation 
contre  le  ralliement  à  la  forme  républicaine.  Les  mi- 
nistères de  la  République  sont  de  plus  en  plus  mau- 
vais: donc  il  faut  s'attacher  avant  tout  à  combattre  les 
institutions  républicaines  et  à  renverser  le  régime  établi. 
Voilà  ce  qui  se  pense,  ce  qui  se  dit  et  s'écrit  à  l'heure  ac- 
tuelle. Et  l'on  dénonce  avec  plus  ou  moins  de  réserve  ceux 
qui  ont  cru  et  croient  encore  que  la  République  doit  être 
acceptée  comme  un  fait,  et  que  les  efforts  unis  des  catho- 
liques et  des  conservateurs  doivent  tendre  à  l'améliora- 
tion des  lois  et  du  gouvernement  par  l'action  politique, 
électorale  et  parlementaire. 

Pourtant,  il  nous  semble  plus  clair  que  jamais  que  la  po- 
litique dTi  ralliement  sur  le  terrain  constitutionnel,  pour 
changer  non  pas  la  forme  mais  la  direction  du  gouverne- 
ment républicain,  est  la  seule  possible  et  raisonnable. 
C'est  la  seule  qui  puisse  unir  dans  un  effort  commun  et 
puissant  les  royalistes,  les  bonapartistes,  les  nationalistes, 
les  républicains  modérés.  Hors  de  là  l'opposition  est  fa- 
talement vouée  à  l'émiettement,  au  fractionnement,  à 
l'impuissance. 

Et  cependant  une  foule  de  bons  Français  semblent  ne 
Octobre.— 1902  20 
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pas  vouloir  ouvrir  les  yeux  à  cette  vérité,  parce  qu'elle 
leur  est  trop  désagréable.  De  là  des  tiraillements  et  des 
froissements  constants.  Un  petit  incident  nous  faisait 
dernièrement  toucher  du  doigt  ce  manque  d'harmonie.  M. 
Méline  est  le  chef  dxi  parti  républicain  modéré.  Il  a  com- 
battu la  loi  des  associations  de  M.  Waldeck-Rousseau.  Il 
est  notoirement  hostile  au  jacobinisme  régnant.  Cepen- 
dant, aux  dernières  élections,  un  nationaliste,  M.  Flayelle, 
s'est  présenté  contre  lui  et  a  failli  le  faire  battre.  Aujour- 
d'hui, ce  même  M.  Flayelle  Tinterpelle  et  lui  reproche  de 
ne  pas  protester  assez  hautement  contre  rexpulsion  des 
sœurs.  M.  Méline  a  vivement  riposté.  ^'  M.  Flayelle,  lisons- 
nous  dans  un  journal  parisien,  ayant  adressé  une  lettre 
ouverte  à  M.  Méline,  dans  laquelle  il  lui  reprochait  son  si- 
lence à  propos  de  l'expulsion  des  sœurs  et  lui  demandait 
d'exprimer  hautement  toute  sa  pensée  sur  ce  sujet,  M.  Mé- 
line répond  que  depuis  assez  longtemps,  il  défend  la  liberté 
sous  toutes  ses  formes,  son  attitude  lui  a  valu  assez  d'en- 
nemis pour  ne  point  s'affirmer  davantage.  Il  reproché  à 
M.  Flayelle  sa  doctrine  qui  consiste  à  condamner  le  par- 
lementarisme et  à  mettre  aujourd'hui  an  service  des  sœurs 
son  patronage  dangereux  et  compromettant  pour  elles. 

"  La  politique  plébiscitaire  et  réactionnaire  a  servi  de 
prétexte,  après  les  élections,  à  la  majorité  de  la  Chambre 
et  au  gouvernement  pour  s'engager  dans  la  voie  de  repré- 
sailles où  les  républicains  comme  lui  essaient  de  les  arrê- 
ter. 

"  La  question  qui  se  pose  est  au-dessus  des  querelles  des 
partis  et  des  rancunes  électorales.  En  ce  moment,  tous 
les  amis  sincères  de  la  liberté  revendiquent  hautement  les 
droits  de  la  conscience  humaine.  Aucun  d'eux  n'accusera 
de  tiéd(Mir  ou  de  timidité  les  fermes  républicains  restés 
sur  b«  Im-j'mIk'  ih'piiis  ()iiîitr('  nus  pour  défcMidre  cette  noble 
cau>' 

"Le  jour  (.11    l'opinion  publique  s'apercevrait  que  der- 
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rière  Pagitation  généreuse  qui  se  fait  autour  d'un  droit  pri- 
mordial se  cachent  des  calculs  de  parti  et  comme  une  sorte 
de  mouvement  des  adversaires  de  la  République  pour  ex- 
ploiter contre  elle  les  fautes  d'un  ministre,  elle  se  désin- 
téresserait immédiatement  de  la  lutte  et  laisserait  le  gou- 
vernement poursuivre  ses  desseins." 

Cetter  épouse- de  l'ancien  premier  ministre  nous  a  paru 
au  résumé  fort  sage.  Il  faut  éviter  que  la  lutte  contre 
l'arbitraire  ministériel  puisse  être  considérée  comme  une 
manière  de  battre  en  brèche  les  institutions  républicaines, 
comme  une  manœuvre  royaliste,  bonapartiste  ou  césa- 
rienne. Voilà  l'idée  de  M.  Méline.  Eh  bien,  voyez  de  quelle 
façon  différente  elle  a  été  accueillie  par  les  deux  princi- 
paux organes  de  l'opinion  catholique.  Après  avoir  cité  les 
paroles  de  M.  Méline,  VUnivers  dit:  "Cette  réplique  a  eu 
un  grand  succès."  La  Vérité  Française,  au  contraire,  s'écrie: 
"  Voilà  qui  n'est  pas  pour  relever  M.  Méline  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  laissé  enlacer  par  ses  airs 
de  prétendu  modérantisme  dans  les  questions  religieuses. 

"  Il  se  souvient  toujours  d'avoir  travaillé  à  la  laïcisation, 
et  il  reste  l'homme  de  cette  vilaine  besogne."  Malgré  tout 
notre  respect  pour  les  directeurs  de  la  Vérité,  nous  nous 
demandons  si  ce  coup  de  boutoir  est  bien  juste,  bien  oppor- 
tun, bien  en  situation. 

Pendant  ce  temps,  M.  Paul  de  Cassagnac  mène  une  cam- 
pagne furibonde  contre  le  régime  républicain;  pas  uni- 
quement contre  les  sectaires  et  les  jacobins  qui  détiennent 
le  pouvoir^  mais  contre  la  forme  même  du  gouvernement. 
Il  attaque  le  comte  de  Mun,  M.  Pion,  tous  "  ceux  qui  ca- 
ressent le  spectre  impalpable  d'une  république  honnête. 
La  meilleure  des  républiques  ne  vaut  pas  les  quatre  fers 
d'un  chien."  Et  pourtant,  durant  les  dernières  élections, 
M.  de  Cassagnac,  candidat,  disait: 

"  M.  Jules  Roche  comprend  et  prône  la  vraie  République, 
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la  république  idéale,  celle  qui  respecte  toutes  les  libertés, 
et  toutes  les  libertés  pour  tout  le  monde. 

**Oar  la  liberté  qui  n'est  que  pour  quelques-uns  n'est  plus 
la  liberté:    c'est  le  privilèj^e,  l'injustice. 

*'  Une  pareille  République,  et  avec  de  braves  gens,  d'hon- 
nêtes gens  comme  Jules  Roche,  je  le  dis  bien  haut,  je  Vac- 
cepterais  vommv  un  bienfait  pour  ma  patrie.^^ 

Le  même  M.  de  Oassagnac  se  déelarait  prêt  à  accepter 
une  république  à  la  façon  de  M.  Méline: 

"  Une  république  qui,  suivant  le  désir  et  la  volonté  de 
M.  Méline,  consisterait  à  (/ouverner  pour  tout  le  monde  et  non 
pour  (juelques-unSy  à  faire  aimer  la  République  et  à  défendra 
toutes  les  libertés,  ne  serait  pas  une  république  mauvaise, 
loin  de  là. 

*^  Elle  constituerait  même  un  véritable  idéal  de  gouver- 
nement, de  nature  à  satisfaire  tous  les  honnêtes  gens,  tous 
les  patriotes,  et,  nous  le  disons  bien  haut,  non  seulement 
nous  ne  la  combattrions  pas,  mais  nous  tiendrions  à  honneur 
de  la  serrir,  ou  plutôt  de  servir  la  France  en  elle,  et  sans 
nous  faire  républicains  pour  cela. 

"  A  quoi  bon,  en  effet,  nous  entêter  dans  la  revendication 
d'une  monarchie  plus  ou  moins  difficile  à  réaliser,  si  d'a- 
venture la  République  nous  donnait  aussi  large,  aussi  com- 
plète satisfaction  sur  tous  les  points  essentiels?" 

Quand  on  tient  un  tel  langage  devant  le  'peuple,  durant 
les  élections,  et  iftà  .danjj;'age  contraire  après,  ne  s'expose-t- 
on à  se  faire  accuser  de  double  jeu,  à  inspirer  de  légitimes 
soupçons  au  suffrage  universel? 

Non  content  d'attaquer  des  hommes  comme  MM.  Piou  et 
de  Mun,  M.  de  Cassagnac  attaque  le  Pape  lui-même,  cou- 
pable d(^  no  pas  agir,  de  ne  j)as  intervenir,  de  ne  point  par- 
ler conformément  aux  désirs  du  fougueux  journaliste.  Il 
dénonce  ce  qu'il  appelle  "  le  silence  du  Pape  ".  Le  corres- 
pondant romain  de  VUinvent  relève  avec  une  Juste  indigna- 
tion ces  incartades: 
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^'  Le  nouvel  article  que  M.  de  Cassagnac  vient  de  com- 
mettre, et  dont  la  presse  antiicléricale  publie  les  passages 
les  plus  insolents  avec  un  empressement  significatif,  excite 
ici  une  vive  indignation,  écrit-il. 

"  A  Fkeure  où  les  catholiques  de  France  ont  besoin  sur- 
tout d'union,  de  sang-froid  et  de  confiance  dans  leurs  chefs 
légitimes,  comment  apprécier  l'œuvre  d'un  écrivain  qui  se 
prétend  catholique,  et  dont  tout  le  zèle  se  consume  en  vio- 
lentes et  injustes  attaques  contre  le  Souverain  Pontife  lui- 
même? 

''  Il  prononce  que  le  Saint-Siège  trahit  tous  ses  devoirs 
parce  qu'il  ne  fait  pas  entendre  une  protestation  publiqvie 
contre  les  attentats  du  gouvernement  français,  à  Pheure 
et  dans  la  forme  que  lui,  M.  de  Cassagnac,  juge  nécessaires. 

''  Il  parle,  il  crie  avec  autant  d'indignation  que  s'il  sup- 
posait Léon  XIII  et  ses  ministres  indifférents  et  insensibles 
à  ce  qui  se  passe  en  France,  ou  encore  aveuglés  et  naïfs  au 
point  de  se  faire  illusion  sur  la  situation,  sur  leurs  forces. 
Il  leur  attribue  même  je  ne  sais  trop  quelles  préoccupa- 
tions mesquines,  de  puérils  calculs. 

^'  La  vérité,  —  il  est  douloureux  d'être  obligé  de  revenir 
si  souvent  sur  des  vérités  élémentaires,  —  la  vérité,  c'est 
que  le  Pape  suit  avec  un  intérêt  palpitant  le  cours  des  évé- 
nements de  France. 

'^  Des  protestations  contre  l'iniquité  qui  se  commet?  Il 
en  a  fait  entendre  des  plus  émouvantes,  des  plus  solen- 
nelles. Faut-il  rappeler  les  lettres  toufe,^  récentes  au  eardi- 
nal  Richard,  aux  congrégations  de  France?  Dans  ces  deux 
documents,  le  Pape  ne  s'élevait-il  pas,  avec  toute  la  force 
morale  dont  il  dispose,  contre  la  source  même  des  crimes 
qui  se  consomment,  contre  la  loi  elle-même  et  non  point 
seulement  contre  ses  applications? 

"  C'est  d'ailleurs  un  parricide  moral  de  supposer  seule- 
ment que  le  Pape  laisse  se  poursuivre  la  série  des  iniquités 
sans  recourir  à  tous  les  moyens  dont  il  dispose  pour  s'y 
opposer. 


310  KEVUE  CANADIENNE 

**  Mais  ces  moyeus,  Lui  seul  a  le  droit  et  la  mission  de 
les  choisir,  comme  aussi  de  choisir  son  heure  pour  inter- 
venir de  la  façon  qu'il  juge  la  plus  efficace. 

**  Quelle  que  soit  la  nature  de  cette  intervention  pontifi- 
cale et  quelle  que  soit  son  heure,  il  est  de  toute  évidence 
qu-elle  aura  d'autant  plus  d'efficacité  que  les  catholiques 
de  France  constitueront  une  force  plus  compacte  et  plus 
sérieuse. 

**  Donc  ils  ne  sont  pas  moins  funestes  que  les  persécu- 
teurs ceux  qui  par  la  parole  ou  la  plume  continuent  à  four- 
nir des  armes  aux  tacticiens  de  la  prétendue  ^'  Défense  ré- 
publicaine ",  qui  attisent  les  divisions  parmi  les  catho- 
liques, et  entretiennent  dans  leurs  rangs  le  principe  le  plus 
fatal  des  pires  désastres  :  la  défiance  à  l'égard  de  leur 
chef  légitime." 

Si  encore  M.  de  Cassagnac  était  seul  à  donner  le  funeste 
exemple  de  l'irrévérence  envers  le  Pape!  Mais  l'esprit  de 
critique  antipontificale  souffle  jusqu'en  des  régions  d'où  il 
devrait  être  surtout  banni.  Le  numéro  du  15  août  de  la 
Revue  du  Monde  catholique  contient  un  article  intitulé:  Les 
directions  pontificales' en  France.  Cet  article  est  signé:  "  C. 
T.  de  La  Bigottière,  du  clergé  de  Paris,"  et,  dans  son  en- 
semble, il  n'est  rien  autre  chose  qu'une  censure  hardie  de 
la  ligne  de  conduite  adoptée  par  le  Pape,  relativement  à 
l'attitude  des  catholiques  français  envers  la  République. 
L'auteur  commence  par  montrer  Léon  XIII  incliné  vers 
l'idée  républicaine,  sous  l'influence  des  glorieux  souvenirs 
historiques  des  républiques  italiennes.  Puis  il  insinue  que 
le  Pape  a  été  victime  d'une  illusion  quand  il  a  cru  possible 
en  France  la  réalité  d'une  république  honnête.  "  Aussi,  dit- 
il,  quand  Léon  XIII  se  tourna  vers  la  Franee  déjà  menacée 
dans  sa  foi  et  sa  liberté  religieuses  et  qu'il  salua  dans  la 
Nohilissima  Gens,  par  des  distinctions  spéciales,  son  auto- 
rité ré])ubîicaîne,  ce  fut  une  surprise  générale.  On  n'y 
com])rit   rien.     Pouvait-on  s'expliquer  qu'un  i)ai>e,  succès- 
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seur  de  Pie  IX,  s'exprimât  en  termes  flatteurs  vis-à-vis 
d'un  système  politique  si  cruel  à  l'Eglise  et  qui,  en  France, 
dans  son  passé  et  son  présent,  se  montrait  si  injuste,  s'an- 
nonçait si  mal  intentionné  et  si  menaçant?  Par  respect 
pour  la  personne  du  Pape,  on  s'abstint  de  critiquer;  ce 
fut,  comme  accueil,  un  silence  glacial."  L'auteur  raconte 
ensuite  qu'au  moment  où  les  directions  pontifi-cales  furent 
reçues  en  France,  il  se  trouvait  à  la  Grande-Chiartreuse, 
qu'il  eut  alors  une  longue  conversation  avec  l'un  des  plus 
vénérables  et  des  principaux  religieux  de  cette  célèbre 
abba}  e,  et  qu'il  se  prononça  en  faveur  de  la  politique  de 
ralliement.  "  Le  vénérable  père  m'écouta  en  silence,  ajoute- 
t-il,  mais  je  le  vo^^ais,  avec  une  parfaite  incrédulité.  Quand 
j'eus  fini,  il  jeta  au  ciel  un  vif  regard,  puis  joignant  les 
mains  comme  dans  une  prière,  avec  un  visage  tout  décom- 
posé par  l'expression  d'une  douleur  profonde  qui  me  saisit 
et  que  je  n'oublierai  jamais  tant  que  je  vivrai,  pour  toute 
réponse,  il  poussa  un  long  soupir  et,  me  regardant  les  yeux 
humides  de  larmes,  il  me  dit  un  seul  mot,  un  seul:  ^'  Quel 
malheur!"  —  J'insistai.  Il  reprit:  "On  verra!"  —  on  a 
vu,  et  l'on  a  pleuré!" 

Apre»  cette  entrée  en  matière,  l'écrivain  de  la  Revue  du 
Monde  catholique  aborde  carrément  sa  thèse  qui  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  représenter  les  instructions  pontificales 
comme  un  malheur  pour  la  bonne  cause,  en  France.  Nous 
lui  laissons  encore  la  parole: 

"  Il  est  des  choses  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  dire  — 
dire  ce  que  chacun  pense  tout  bas  —  et,  ce  courage,  nous 
l'aurons.    Nous  le  croyons  nécessaire. 

"  En  l'ordre  de  la  Foi  on  ne  saurait  être  trop  soumis,  par 
respect  de  la  Vérité  révélée  et  de  l'autorité  de  Jésus-Christ 
perpétuée  dans  son  vicaire.  Mais  en  l'ordre  politique,  il 
n'y  a  pas  d'anathème.  Or  les  Directions  Pontificales  sont 
d'ordre  purement  politique.  Les  points  de  doctrine,  ample- 
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ment  traités  ailleurs  dans  des  actes  pontificaux,  en  sont 
soigneusement  exclus.  Bref,  les  Directions  Pontificales 
se  résument  en  ceci:  que  tous  lespartis  quittent  leurs  pré- 
férences politiques,  se  rallient  sincèrement  à  la  République 
qui  est  le  pouvoir  de  fait,  y  entrent,  et,  par  leur  action  con- 
servatrice et  chrétienne,  en  améliorent  la  législation. 

"Peut-être  dira-t-on:  quel  est  cet  inconnu  qui  en  re- 
montre au  Pape?  Nous  n'en  remontrons  point  au  Pape. 
Mais  il  sera  toujours  permis  à  un  fils  dévoué  de  dire  à  son 
père  le  fond  de  sa  pensée.  Soyez  sans  crainte,  si  je  me 
trompe,  le  Pape  me  pardonnera,  et  je  sais  bien  qu'il  me 
bénira  toujours. 

"  Nous  croyons  que  les  Directions  Pontificales  nous  ont 
jetés  dans  une  impasse;  il  est  naturel  de  vouloir  en  sortir 
et  cette  contre-marche  ne  saurait  être  incriminée." 

Comme  on  le  voit,  tout  en  se  servant  des  formules  les 
plus  respectueuses,  l'auteur  de  cet  article  prend  une  atti- 
tude carrément  hostile  aux  instructions  réitérées  du  Sou- 
verain Pontife.  Il  les  dénonce  comme  mal  avisées,  malen- 
contreuses et  désastreuses.  Et  sa  raison  c'est  que  la  Ré- 
publique en  France  est  fatalement  sectaire,  jacobine,  ma- 
çonnique. Or,  ceci  est  une  erreur  manifeste.  Que  le  parti 
républicain  dominant  soit  l'instrument  des  loges,  et  inspi- 
ré ijar  la  haine  irréductible  du  catholicisme,  c'est  incontes- 
table. Mais  que  le  système  républicain,  que  la  forme  répu- 
blicaine, que  les  institutions  républicaines, — président  élu 
par  les  chambres,  sénat  élu  par  un  corps  d'électeurs  spé- 
ciaux, assemblée  élue  par  tout  le  peuple,  —  soient  in  se, 
nécessairement  voués  à  l'esprit  radical  et  sectaire,  c'est 
inadmissible.  La  forme  républicaine  du  gouvernement  ne 
saurait  impliquer  telle  doctrine  politique  plutôt  <iue  telle 
autre.  Ce  n'est  pas  parce  que  la  France  est  en  république 
que  les  chambres  françaises  sont  obligées  de  voter  de 
mauvaises  lois.  Elles  les  votent  parce  que,  depuis  vingt- 
cinjfj  ans,  les  élections  ont  toujours  mal  tourné  et  donné 
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des  majorités  mauvaises.  En  France  comme  ailleurs,  à 
certains  moments,  on  aurait  pu  changer  ces  majorités  en 
minorités.  Voyez  ce  qui  s'est  passé  en  Belgique.  Là  aussi 
il  y  a  eu  des  ministères  et  des  chambres  sectaires.  Mais 
les  catholiques  se  sont  unis,  ont  marché  au  combat  en 
masse  compacte  et  ont  triomphé.  Ce  qui  a  manqué  en 
France,  c'est  l'union  des  honnêtes  gens.  Il  y  avait  un  parti 
royaliste,  un  parti  bonapartiste;  l'opposition  manquait  de 
cohésion  et  d'entente;  le  peuple,  qui  n'aime  point  les 
changements  de  régime,  la  tenait  en  suspicion.  Le  Pape 
est  intervenu  et  a  dit  aux  catholiques:  vous  êtes  divisés, 
unissez-vous  donc;  abandonnez  vos  préférences  et  vos  illu- 
sions dynastiques,  dans  l'intérêt  commun;  groupez-vous 
sur  le  terrain  constitutionnel;  cessez  de  déclarer  que  vous 
travaillez  à  renverser  le  régime  établi;  affirmez  au  con- 
traire que  vous  vous  ralliez  loyalement  aux  institutions 
existantes,  et  que  votre  seule  ambition  est  d'améliorer  la 
législation,  de  la  rendre  plus  juste,  plus  tolérante,  plus 
respectueuse  de  la  liberté  et  de  la  conscience  humaine.  En 
adoptant  une  telle  ligne  de  conduite,  vous  pourrez  espérer 
les  résultats  que  vos  frères  ont  obtenus  dans  d'autres  pays. 
Ces  paroles  du  Pape  ont  pu,  ont  dû  paraître  dure  aux 
royalistes,  aux  impérialistes  de  tradition.  Mais  elles 
étaient  empreintes  d'une  haute  sagesse,  d'une  sagesse  su- 
périeure. Le  malheur  est  qu'elles  n'ont  pas  été  suffisam- 
ment comprises  et  respectées.  Est-il  explicable  qu'un  ca- 
tholique comme  M.  de  La  Bigottière  ait  pu  écrire  cette 
phrase:  "Si  tous  les  chrétiens  de  France  se  ralliaient  à 
la  République,  ce  serait  la  première  fois  que  le  royaume 
de  France  tomberait  dans  les  filets  de  l'hérésie."  Comment! 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  a  conseillé  avec  instance  le 
ralliement,  aurait  travaillé  à  pousser  la  noble  France  dans 
l'hérésie!  L'écrivain  de  la  Revue  du  Monde  catholique  a-t-il 
réfléchi  à  l'énormité  de  cette  parole?  Ah!  non,  si  tous  les 
chrétiens  de  France  se  ralliaient  h  la  République  et  vo- 


314  KEVUE  CANADIENNE 

talent  en  masse  contre  les  tyrans  qui  la  déshonorent,  ce 
ne  serait  point  à  Fliérésie  que  ce  noble  effort  aboutirait, 
mais  à  la  liberté  de  TEglise  et  à  la  restauration  de  la 
justice. 

Cet  écrit  de  la  Revue  du  Monde  catholique  nous  a  paru  ab- 
solument déplorable;  il  donne  malheureusement  le  dia- 
pason d'un  état  d'esprit  trop  commun  en  France,  et  voilà 
pourquoi  nous  Pavons  signalé  avec  quelque  longueur. 


Un  chef  d'Etat  qui  a  beaucoup  fait  parler  de  lui  depuis 
quelque  temps,  c'est  M.  Roosevelt,  président  de  la  répu- 
blique américaine.  Durant  les  dernières  semaines  d'août 
il  a  entrepris  une  tournée  de  visites  dans  les  différents 
centres  de  la  Nouvelle- Angleterre;  il  a  reçu  partout  l'ac- 
cueil le  plus  enthousiaste,  et  il  a  prononcé  une  série  de 
dist^ours  qui  ont  eu  un  grand  retentissement  en  Amérique 
et  en  Europe.  Il  nous  semble  à  propos  de  signaler  ici  les 
plus  importants.  A  Providence,  le  président  a  abordé  la 
question  si  délicate  et  si  sérieuse  des  trusts  industriels  et 
commerciaux: 

"  On  se  plaint  beaucoup,  a-t-il  dit,  de  combinaisons  indus- 
trielles et  commerciales  que  rien  ne  justifie  dans  les  cir- 
constances actuelles.  Les  coiporations  du  monde  des 
affaires  sont  aussi  nécessaires  que  les  organisations  de 
salariés.  Mais  nous  avons  le  droit  de  demander  dans 
chaque  cas  qu'elles  fassent  du  bien  et  non  du  mal.  Il  est 
clairement  nécessaire  de  les  soumettre  à  un  contrôle. 

"  Il  faut  que  les  représentants  de  la  société  établissent 
des  législations  toutes  les  fois  que,  comme  dans  ce  pays, 
les  corporations  acquièrent  une  si  gi*ande  puissance  pour 
le  bien  et  quelquefois  aussi  pour  le  mal;  on  ne  peut  pas 
venir  dire  que  le  contrôle  législatif  soit  inutile. 

"  T^s  maux  résultant  de  l'état  de  choses  actuel  prouvent 
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la  nécessité  de  cette  législation.  Il  est  urgent  d'imposer  à 
ces  corporations  un  contrôle,  non  pas  nominal,  mais  effec- 
tif. Il  est  urgent  de  les  soumettre  à  une  autorité  qui  aura 
sur  elles  la  haute  main  et  qui  pourra  faire  respecter  ses 
ordres. 

*^  Ce  n'est  pas  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui  à  l'égard  des 
trusts,  car  les  trusts  actuels  échappent  à  la  législation  de 
l'Etat  particulier  dans  lequel  ils  sont  formés;  ils  étendent 
leurs  opérations  à  d'autres  trusts  et  souvent  avec  une  ten- 
dance à  l'accaparement. 

^'  Il  faut  donc  donner  à  une  autorité  centrale  et  gouver- 
nementale pleins  pouvoirs  sur  des  entités  artificielles  si 
puissantes.  Cette  autorité  doit  être  le  gouvernement  na- 
tional lui-même.  Quand  le  gouvernement  aura  reçu  pleins 
pouvoirs,  il  pourra  contrecarrer  toutes  les  influences  pour 
le  mal;    mais  il  devra  agir  avec  modération  et  discrétion." 

Quand  M.  Roosevelt  est  arrivé  à  la  suprême  magistra- 
ture, après  la  mort  tragique  de  M.  McKinley,  on  avait  an- 
noncé qu'il  était  un  adversaire  implacable  des  trusts,  et  que 
bientôt  la  guerre,  une  guerre  à  mort  allait  éclater  entre  le 
pouvoir  présidentiel  et  ces  puissantes  organisations  finan- 
cières. Cependant  ce  n'est  pas  un  cri  de  guerre  que  le  pré- 
sident vient  de  pousser  à  Providence.  Il  ne  demande  pas 
la  destruction  des  trusts;  il  déclare  simplement  nécessaire 
un  contrôle  législatif  plus  efficace.  Il  veut  que  les  lois  ré- 
gissant les  trusts  soient  non  pas  des  lois  d'Etats,  mais  des 
lois  nationales,  c'est-à-dire  édictées  par  le  Congrès  des 
Etats-Unis  et  s'appliquant  à  toutes  les  parties  de  la  vaste 
Union  américaine. 

Un  autre  discours  qui  a  provoqué  de  nombreux  commen- 
taires, c'est  celui  d'Augusta,  dans  lequel  M.  Roosevelt  a 
parlé  de  la  doctrine  Monroe.  Au  mois  de. décembre  der- 
nier, le  président  avait  déjà  exposé  ses  vues  sur  cette 
question  dans  un  message  au  Congrès.  "  La  doctrine  Mon- 
roe, y  lisait-on,  est  l'affirmation  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir 
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d'a;:raii<lissiMiuMit  t(M-riturial  pour  ancuu  pouvoir  non  amé- 
ricain aux  (h'^prns  (Taut-uu  pouvoir  auu'n'icain  sur  le  sol  de 
r Amérique.'-  A  Augusta,  il  a  exi>riuié  la  même  idée  sous 
une  autre  forme.  **  La  doctrine  Mouroe,  a-t-il  dit,  est  tout 
simplement  la  déclaration  de  notre  ferme  conviction  que 
les  nations  qui  se  partagent  actuellement  ce  continent 
(anicricaiu)  doivent  travailler  à  leur  propre  développement, 
sans  iiit(MV(Mition  extérieure  et  que  ce  continent  ne  doit 
plus  rwr  (ousidéré  comme  un  terrain  de  colonisation  pour 
aucum'  ituissance  européenne.'' 

Q-uelle  est  donc  l'origine  de  cette  fameuse  doctrine,  dont 
tant  de  gens  parlent  par  à  peu  près,  mais  dont  un  grand 
nombre  seraient  embarrassés  de  faire  l'historique?  Voici 
l«^s  circonstances  qui  la  firent  naître  et  se  formuler.  On 
sait  (jue,  durant  la  seconde  décade  du  XIXe  siècle,  les 
colonies  espagnoles  de  l'Amérique  se  soulevèrent  succes- 
sivement contre  la  mère  patrie  et  conquirent  leur  indépen- 
(lani  ( .  L'opinion  publique  aux  Etats-Unis  avait  suivi  ce 
mouvement  avec  une  ardente  faveur,  et  finalement  le  Con- 
grès et  le  président  reconnurent  formellement  l'indépen- 
dance (1(\>  jeuui^s  nationalités  hispano-américaines.  Sur 
(M's  currefaites  on  commen(;a  à  se  préoccuper,  dans  le 
monde  diplomatique,  d'une  intervention  possible  de  la 
Sainte-Alliance  afin  d'aider  l'Espagne  à  triompher  de  ses 
colonies  iiisiiru('M\';  contre  sa  domination.  La  Sainte- Al- 
liance était  formée  par  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche, 
et  avait  i>our  objet  de  comprimer  les  idées  et  les  mouve- 
ments révolutionnaires.  C^s  rumeurs  causèrent  une  vive 
excitation  aux  Etats-Unis.  Le  président  Monroe,  en  ces  con- 
jonctures, crut  i\u\\  était  sage  de  consulter  un  des  fonda- 
teurs de  la  Képubliciue  et  l'un  de  ses  plus  fameux  prési- 
dents, le  célèbre  Jefferson.  Celui-ci  lui  répondit  longue- 
ment. Sa  lettre  contenait  ce  passage:  "Notre  première 
maxime  fondamentah*  doit  être  de  ne  jamais  nous  laisser 
entraîner  dans  les    (pi<*relles  qui    troublent    rEuroi)e;  la 
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seconde,  de  ne  pas  souffrir  que  PEurope  se  mêle  des 
affaires  de  ce.  côté-ci  de  TAtlantique.  L'Amérique,  au 
nord  comme  au  sud,  a  des  intérêts  tout  à  fait  distincts  de 
ceux  de  PEurope  et  qui  ,lui  appartiennent  en  propre.  Il 
faut  donc  qu'elle  ait  un  système  à  elle  et  séparé  de  celui 
de  Pancien  continent.  Tandis  que  ce  dernier  travaille  à 
devenir  le  repaire  du  despotisme,  tous  nos  efforts  doivent 
tendre  à  faire  de  notre  hémisphère  le  séjour  de  la  liberté." 
Appuyé  sur  cet  avis  de  Jefferson,  Monroe  lanya  son  fameux 
message  du  2  décembre  1823.  Voici  Pextrait  où  se  trouve 
principalement  formulée  la  doctrine  qui,  depuis  lors,  a 
porté  le  nom  de  ce  président:  ''Nous  devons  à  la  bonne 
foi,  à  nos  bonnes  relations  avec  les  puissances,  de  déclarer 
que  nous  considérons  comme  une  atteinte  à  notre  paix  et 
à  notre  sécurité  toute  tentative  de  leur  part  pour  étendre 
leur  système  à  une  portion  quelconque  de  cet  hémisphère. 
Nous  ne  sommes  point  intervenus,  nous  n'interviendrons 
pas  dans  les  colonies  ou  les  dépendances  que  possèdent 
telles  ou  telles  puissances  européennes:  mais  quant  aux 
gouvernements  qui  ont  déclaré  leur  indépendance  et  Pont 
maintenue  et,  pour  de  justes  et  hautes  raisons,  en  ont  ob- 
tenu la  reconnaissance  de  notre  part,  nous  serions  forcés 
d'envisager  toute  intervention  en  vue  de  les  opprimer  ou 
d'exercer  un  contrôle  quelconque  sur  leurs  destinées  comme 
la  manifestation  d'une  disposition  hostile  envers  les  Etats- 
Unis."  Voilà  comment  vint  au  jour  la  doctrine  Monroe  et 
en  quoi  elle  consiste.  Ce  fut  au  nom  de  cette  doctrine  que 
les  Etats-Unis  firent  reculer  Napoléon  III  dans  sa  ten- 
tative d'implanter  un  empire  au  Mexique  en  1867. 

*Ôlis    CHopais. 
Québec,  22  septembre  1902. 
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Le  Mois  des  Frnits,  ou  mois  d'octobre  consacré  à  Notre-Dame  du  Rosaire,  par 
un  religieux  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  précédé  d'une  lettre- préface 
par  le  R.  P.  Monsabré,  3e  édition.  1  vol.  in-16  de  xii-356  pages.  Prix 
broché  :  32  cts. 

Le.  Mois  des  Fruits  a  été  écrit  tout  entier  pour  entrer  dans  la  pensée  de  Léon 
XIII,  si  justement  nommé  le  Pape  du  Rosaire.  L'auteur  y  fait  merveilleuse- 
ment ressortir,  dans  ses  trente  instructions,  toute  l'économie  des  quinze  mys- 
tères et  des  dons  qui  y  sont  attachés.  Toujours  à  côté  du  dogme  la  pratique 
des  vertus  qui  en  découlent  tout  naturellement.  Le  R.  P.  Monsabré  écrit  de 
l'auteur  Au  Mois  des  Fruits,  que  ses  considérations  sont  simples  et  élevées,  ses 
exhortations  pressantes,  ses  exemples  bien  choisis;  dans  ses  dévotes  prières 
on  reconnaît  les  épanchements  d'une  âme  tendrement  dévouée  à  la  meilleure 
des  mère.*^.  Je  résume  tout  le  livre  en  quelques  mots:  solidité,  onction,  sous 
une  forme  pure  et  élégante. 

»  :|c  » 

Sir  Wilfrid  Laurier,  par  Henri  Moreau.  1  vol.  in-16.  Prix  :  85  cts.—  Librairie 
Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris. 

Voici  comment  un  critique  français  apprécie  l'ouvrage  que  nous  signalons  : 

"  Au  moment  où  la  France  vient  de  faire  un  ^i  chaleureux  accueil  à  Wilfrid 
Laurier,  voici  un  livre  qui  arrive  bien  à  son  heure,  car  il  nous  fait  connaître, 
de  la  façon  la  plus  attachante  et  la  plus  détaillée,  l'éminente  personnalité  qui 
nous  a  honorés  de  sa  visite.  Sir  Wilfrid  Laurier,  premier  Ministre  du  Canada, 
par  M.  Henri  Moreau,  nous  dit  la  brillante  carrière  de  l'avocat,  du  journaliste, 
du  député,  du  chef  du  parti  libéral,  du  premier  ministre  ;  son  éloquence  ;  son 
patriotisme  ;  son  grand  caractère  ;  son  habileté  politique:  et  surtout  son  fidèle 
amour  de  la  France  joint  à  son  loyalisme  envers  l'Angleterre.  " 


Li  Vie  après  le  Pensionnat,  Complément  de  la  Vie  au  Pensionnat. —  Première 
Partie  :  L  La  Jeune  Fille  et  la  Famille.  H.  La  Jeune  Fille  et  la  Paroisse, 
par  l'Auteur  des  Paillettes  d'Or. — Approuvé  par  S.  G.  Mgr  l'Archevêque 
d'Avignon.—  Un  joli  vol.  in-16  de  xvi-256  pages.  Broché:  2  fr.  40. 

"Qui  trouvera  la  femme  forte?"  disait,  il  y  a  bien  des  siècles,  l'auteur  ins- 
piré. Kt  maintenant,  au  milieu  des  tristesses  et  des  appréhensions  de  l'heure 
présente,  nous  pensons  auss'i  qu'il  faudrait  multiplier  les  chrétiennes  vaillantes 
et  généreuses,  pour  animer  au  combat  les  esprits  pusillanimes.  Cette  tdche  sa- 
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întaire,  V Auteur  des  Paillettes  d'Or  l'a  depuis  longtemps  entreprise,  et  il  s'y  est 
acquis  un  tel  renom,  qu'il  suffit  de  son  pseudonyme  pour  recommander  un 
livre.  Il  a  étudié  d'une  manière  toute  spéciale  la  psychologie  de  la  jeune  fille  ; 
il  a  pénétré  son  caractère  et  discerné  ses  défauts  :  c'est  pourquoi  il  est  si  pra- 
tique et  si  heureux  quand  il  entreprend  de  lui  donner  des  conseils  et  de  lui 
indiquer  les  moyens  de  devenir  meilleure. 


Cours  de  philosophie.  Logique.  Par  le  P.  Casteléen,  S.  J.  (l)  Parlant  des  philo- 
sophes français  du  grand  siècle,  à  propos  d'un  livre  récent  de  M.  H.  Joly 
dit  Malbranche,  les  Etudes  Religieuses  disaient  (2)  :  *'  Ils  savaient,  je  ne  dis 
pas  se  proportionner,  s'abaisser  au  niveau  du  public  lettré,  mais  achever 
et  pousser  leurs  idées  jusqu'à  leur  maximum  de  lumière.  On  ne  croyait 
pas  dans  ce  siècle  aristocratique,  que  parler  clairement  ce  fût  humilier 
sa  pensée.  "  Ces  paroles  pourraient  servir  d'épigraphe  au  Cours  dt'  philo- 
sophie que  publie  en  ce  moment  le  R.  P.  Casteléen,  avantageusement  con- 
nu ilans  le  monde  savant  catholique  pour  sa  particulière  compétence  dans 
les  questions  sociales. 

Au  contraire  de  ce  qui  se  pratique  communément,  le  P.  Casteléen,  bien  que 
rédigeant  un  ouvrage  tout  scolastique,  a  voulu  l'écrire  en  français,  et  il  a  su  le 
faire  en  une  langue  toujours  claire,  aisée,  précise.  Bon  nombre  d'esprits 
sérieux,  peu  ou  point  familiarisés  ave;;  le  latin,  lui  en  sauront  gré. 

Le  Cours  entier  comprendra  quatre  forts  volumes,  ainsi  divisés  :  Logique, 
Psychologie,  Principes  de  philosophie  morale,  Droit  naturel.  De  ces  quatre  volu- 
mes le  premier  seul  a  paru,  les  deux  suivants  sont  sous  presse,  le  dernier  est 
en  préparation.  Puisse-t-il  ne  pas  nous  faire  attendre  trop  longtemps. 

Dans  l'Avant-propos  de  son  ouvrage  le  I'.  Casteléen  s'exprime  ainsi  : 

''  L'esprit  philosoplii(|ue  est  l'habitude  d'observer,  d'analyser,  tt  de  raison- 
"  ner,  en  s'attachant  toujours  aux  faits  précis,  aux  idées  claires,  aux  preuves 
"  concluantes. 

"  Aguerrir  et  affermir  l'esprit  des  élèves  dans  ce  viril  exercice  de  la  pensée 
"  m'a  semblé  le  but  auquel  tout  l'enseignement  philosophique  doit  être  su- 
"  bordonné 

"  En  évitant  tout  encombrement  stérile,  j'ai  pu  m'arrêter  avec  quelque  loi- 
"  sir  aux  questions  fondamentales.  Y  a-t-il  labeur  plus  utile  que  d'en  creuser 
"  les  profondeurs,  d'en  découvrir  les  appuis,  d'en  e.'ubrasser  les  larges  aspects, 
"  d'en  tirer  les  conclusions  qui  éclaireî^t  et  régissent  toutes  les  autres  connais- 
"  sauces  !  " 

En  ces  quelques  lignes  on  a  la  manière  et  le  programme  de  l'auteur.  L'exé- 
cution répond  fidèlement  à  ces  viriles  promesses, 

Uinlrodurtion  générale  à  la  philosonhie  p-ctr  laquelle  s'ouvre  le  Cours,  est  une 
œuvre  magistrale.  Devant  cette  synthèse»  à  a  fois  large  et  comp«,t;tef  de  faits 
précis  et  d'idées,  on  reste  surpris  et  charmé. 

L'étude  du  syllogisme,  considéré  dans  son  mécanisme  intime  aussi  bien  que 
dans  ses  diverses  formes,  est  la  plus  claire  et  la  plus  fouillée  que  je  me  sou- 
vienne d'avoir  encore  rencontrée.  La  part  de  l'auteur  y  est  grande. 

La  Critériologie,  ou  Logique  majeure,  bien  que  remarquable  sous  le  rapport 


(1)  1  vol.  grand  in-8,  560  p.  Bruxelles,  O.  Schepens,  édit.,  1901.  Pri.x  :  6  fr.  50. 

(2)  20  septembre,  1901. 
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de  l'enchaînement  des  thèses,  de  la  clarté  et  de  la  solidité  des  preuves,  de  la 
netteté  des  solutions,  n'a  pas  le  même  caractère  d'originalité,  et  ne  dépasse  pas 
le  cadre  d'un  traité  élémentaire.  A  suivre  mes  goûts,  j'aurais  aimé  voir  l'au- 
teur pousser  plus  avant  dans  certaines  questions  épineuses  et  controversées 
delà  certitude  et  de  l'évidence.  11  répondrait  peut-être  qu'il  a  écrit  son   livre 

pour  des  élèv  s Je  l'oubliais. 

Le  V.  Casteléen  ajoute  aux  deuxjdivisions  de  la  Logique  communément 
reçues  une  troisième  partie,  qu'il  intitule  Méthodologie  :  c'est  un  exposé  criti- 
que et  détaillé  des  méthodes  spéciales  aux  sciences  naturelles,  historiques, 
sociales.  Cette  dernière  partie  est  une  vraie  création  de  l'auteur,  qui  y  con- 
dense les  résultats  de  plus  longues  études  qu'il  a  déjà  publiées  à  part  sur  ces 
mêmes  sujets.  Avec  l'essor  qu'ont  pris  ces  diverses  sciences  de  nos  jours,  l'op- 
portunité d'un  tel  traité  n'échappera  à  personne. 

«  ♦  * 

Histoires  et  Historiettes  de  Curés,  recueillies  par  J.  A.,  rédacteur  de  la  Gerbe 
d'Or.  1  vol.  in-12  de  xv-296  pages,  orné  de  15  illustrations.    Prix  :  75  cts. 

Recueil  d'anecdotes  édifiantes,  utile  à  ceux  qui  s'occupent  des  enfants  et 
des  patronages  et  pour  les  bibliothèques  paroissiales. 

*  *  * 

L'année  Glirétienne,  ou  Conseils  aux  femmes  du  monde  pour  bien  sanctifier 
l'année.  1  vol.  in-12  de  viii-386  pages.  Prix  :  65  cts. 

*  *  * 

Rolland  ou  les  Aventures  d'un  Brave,  par  J.-B.  de  Laval,  officier  de  cavalerie. 
Un  volume  in-8  de  vi[i-14S  pages,  septième  édition  revue  et  corrigée. 
Prix:  40  cts. 


Tous  les  ouvrages  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs  sont  en  vente  à  la 
LIBRAIRIE  BEAUCHEMIN,  à  Montréal.  Nous  recommandons  en  même 
temps  une  nouvelle  édition  (la  dixième)  du  Dictionnaire  français-anglais  et 
anglais-français  de  Routlçtlge,  que  cette  excellente  librairie  Vient  dé  méttreen- 
vente.  Ce  dictionnaire  est  d'un  format  b^'aucoup  plus  commode  et  plus  por- 
tatif que  les  dictionnaires  ordinaires. 


A  £^ 


Novembre.— 1901.  ^^ 


^-.^->.---^pç,fyy^„-7  --r^i 


MARGUERITE,  par  Wm  Kaolbac'c. 


A  NOS  LECTEURS 


ous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
d'importantes  améliorations  dans  la  publication 
de  notre  Revue  Canadienne.  Le  papier  glacé  de  la 
revue,  qu'il  nou.s  a  fallu  adopter  pour  pouvoir 
imprimer,  avec  le  texte,  les  gravures  en  demi-ton,  se- 
ra remplacé  par  un  beau  papier  antique,  plus  agré- 
able et  moins  fatigant  pour  la  vue.  Les  gravures  seront 
tirées  hors  texte,  sur  un  papier  à  surface,  fabriqué  spé- 
cialement pour  cela,  et  qui  nous  permettra  de  leur  don- 
ner tout  le  fini  artistique  désirable.  Le  papier  même  de  la 
couverture  sera  changé,  pour  un  papier  de  couleur  analo- 
gue à  celui  adopté  par  les  revues  françaises,  moins  expo- 
sé à  changer  sous  l'influence  d'une  lumière  trop  vive. 

Ce  sont  là,  nous  dira-t-on,  des  changements  assez  secon- 
daires pour  une  revue  sérieuse.  C'est  bien  comme  cela  que 
nous  les  considérons,  aussi  l'amélioration  la  plus  impor- 
tante sera  l'addition  d'un  nombre  considérable  de  pages. 
Nos  collaborateurs  augmentant  en  nombre  et  en  impor- 
tance tous  les  jours,  nous  nous  trouvons  souvent  dans  la 
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pénible  nécessité  de  refuser  d'excellente  copie,  ou  de  la 
garder  trop  longtemps  dans  nos  tiroirs.  C'est  donc  à  la 
nécessité  que  nous  cédons. 

Avec  la  nouvelle  année,  qui  sera  la  trente-neuvième  de 
la  revue,  de  nouveaux  collaborateurs  viendront  s'ajouter 
à  la  liste  déjà  nombreuses  des  amis  dévoués  au  culte  des 
lettres  canadiennes-françaises,  qui  nous  ont  prêté  leur 
concours  jusqu'à  ce  jour. 

Dès  à  présent  nous  pouvons  nommer  M.  le  sénateur 
Pascal  Poirier,  parmi  nos  amis  de  l'Acadie,  le  R.  P.  Louis 
Lalande,  S.  J.,  MM.  Louis  Fréchette,  Charles  Gill,  Edouard 
Surveyer,  Hector  Garneau,  Orner  Héroux,  Edmond-J.-O. 
Buron;  Mesdemoiselles  Françoise  et  Madeleine.  Ajoutons 
que  des  artistes  illustres  de  notre  ancienne  mère  patrie 
ont  bien  voulu  nous  promettre  leur  concours,  par  des  œu- 
vres inédites,  écrites  spécialement  pour  la  Revue  Cana- 
dienne, sur  des  sujets  d'art.  C'est  ainsi  que  dès  le  numéro 
de  janvier,  nous  pourrons  offrir  à  nos  lecteurs  une  Cri- 
tique SU7'  le  mouvement  musical  actuel,  par  l'illustre  auteur  de 
Samson  et  Dalila,  Camille  Saint-Saèns.  Nous  avons  aussi 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  annoncer  que  M.  Henri  Julien, 
l'incomparable  illustrateur  du  Montréal  Daily  Star,  com- 
mencera avec  le  numéro  de  janvier  la  publication  d'une  sé- 
rie de  tableaux  historiques,  qui  serviront  à  graver  plus 
profondément  dans  la  mémoire  la  glorieuse  histoire  de  la 
patrie  canadienne. 

On  le  comprendra  facilement,  le  soin  de  diriger  une  pu- 
blication aussi  importante  que  la  Revue  Canadienne,  est  de- 
venu trop  lourde  pour  un  seul  homme,  aussi  la  Compa- 
gnie de  publication  de  la  Revue  Canadienne  a-t-elle  songé  à 
donner  un  aide  au  dévoué  directeur,  qui  depuis  dix  ans 
porte  seul  cette  lourde  responsabilité.  Elle  a  eu  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  s'assurer  les  services  d'un  de  nos  jeu- 
nes compatriotes  les  plus  distingués,  M.  Albert  Jeannotte, 
qui  devient  dès  aujourd'hui  membre  actif  de  la  compagnie 
et  assistant-directeur  de  la  Revue  Canadienne. 
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Il  nous  est  impossible  d'apporter  toutes  ces  améliora- 
tions à  notre  revue  sans  le  concours  de  nos  abonnés,  c'est 
pourquoi,  à  partir  du  premier  janvier  1903,  l'abonnement 
sera  de  trois  piastres.  Nos  lecteurs  se  souviendront  qu'en 
prenant  la  revue,  tout  en  lui  faisant  faire  d'énormes  pro- 
grès sous  le  rapport  du  papier  employé,  du  nombre  et  de 
la  qualité  des  collaborateurs,  et  en  ajoutant  l'illustration, 
qu'elle  n'avait  jamais  eue  auparavant,  nous  avons  réduit 
Tabonnement  à  deux  piastres;  en  1898,  nous  avons  ajouté 
seize  pages,  sans  demander  aucune  compensation  à  nos 
abonnés;  mais  à  présent  que  nous  leur  donnons  une  y)\i- 
blication  plus  du  double  de  ce  qu'elle  était  alors,  nous 
osons  croire  qu'ils  né  trouveront  pas  à  redire,  si  nous  leur 
demandons  de  nous  aider  un  peu  dans  notre  œuvre.  De 
notre  côté,  nous  leur  promettons  de  nouveaux  progrès, 
s'ils  veulent  bien  nous  seconder.  Notre  seul  désir  est  de 
doter  la  patrie  canadienne-française  d'une  revue  qui  n'ait 
pas  à  redouter  la  comparaison  avec  celles  de  la  France, 
et  qui  puisse  prouver  à  nos  compatriotes  d'origine  an- 
glaise, que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  réclamons 
la  supériorité  intellectuelle,  si  nous  semblons  quelquefois 
leur  céder  le  pas  pour  l'aptitude  aux  affaires  matérielles 
et  sous  le  rapport  de  la  fortune. 

La  Compagnie  de  publication  de  la 

Revue  Canadienne. 
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Des  événements  politiques  qui  arrivent  aujourd'hui  dans 
le  vieux  pays  de  nos  ancêtres,  il  en  est  qui  nous  font  l'effet 
d'un  mauvais  rêve,  et  nous  nous  demandons,  habitants  de 
l'Amérique,  si  des  excès  d'absolutisme  comme  ceux  qui 
viennent  d'avoir  lieu  peuvent  encore  se  produire  au  20^ 
siècle  chez  un  peuple  réputé  intelligent  et  soi-disant  libre, 
bien  qi^e  nous  sachions  que  nos  cousins  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  depuis  longtemps,  vivent  dans  un  malaise  perpétuel, 
en  proie  à  d'affligeantes  luttes  intestines,  parlant  sans 
cesse  de  liberté  et  d'égalité  sans  doute  parce  qu'ils  ne  jouis- 
sent ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Partout  ailleurs  le  monde 
progresse,  les  préjugés  tombent,  les  peuples  deviennent 
libres,  et,  s'ils  ne  réussissent  i^as  toujours,  ils  s'efforcent  du 
moins,  dans  un  élan  commun,  à  conquérir  le  bonheur.  Nous 
voyons  la  France  divisée,  perdre  le  meilleur  de  sa  force  ac- 
tive, et  certaines  classes  de  citoyens  continuellement 
vexées,  dominées,  tyrannisées  par  une  oligarchie  politique 
qui  ne  compte  presque  pas  au  point  de  vue  du  nombre,  et 
qui  n'a  rien  des  sentiments  et  des  aspirations  de  la  vieille 
âme  française.  Quand  un  pays  souffre,  à  tort  ou  à  raison, 
on  en  attribue  généralement  la  responsabilité  au  gouver- 
nement; mais,  à  côté  du  mal,  existe  un  remède  que  connais- 
sent bien  les  peuples  vraiment  libres,  dotés  d'un  régime 
constitutionnel,  et  les  gouvernants  indigues  sont  vite  rem- 
placés par  d'honnêtes  citoyens  qui  n'ont  point  deux  mesu- 
res pour  administrer  la  justiee.  Jouir  d'un  régime  consti- 
tutionnel! c'est  très  désirable,  c'est  déjà  beaucoup  même; 
mais  ce  qu'il  importe  plus,  c'est  d'en  comprendi*e  la  nature 
et  de  savoir  s'en  servir  à  propos.    Pour  peu  que  l'état  de 
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choses  actuel  se  prolonge  en  France,  le  monde  va  finir  par 
croire  qu'il  y  a  une  grande  part  de  vérité  dans  cette  bou- 
tade de  Proudhon: 

''  Le  peuple  français,  dit-il,  est  parqué  en  trois  ou  quatre 
troupeaux,  recevant  d'un  chef  leur  mot  d'ordre,  répondant 
à  la  voix  d'un  coryphée,  et  pensant  juste  ce  qu'il  a  dit.  Cer- 
tain journal  a,  dit-on,  cinquante  mille  abonnés:  à  six  lec- 
teurs par  abonnement,  cela  fait  trois  cent  mille  moutons 
broutant  et  bêlant  au  même  râtelier.  Appliquez  ce  calcul 
à  toute  la  presse  périodique  et  vous  trouverez  qu'il  existe, 
de  compte  fait,  dans  notre  France  raisonneuse  et  libre, 
deux  millions  de  créatures  recevant  chaque  matin,  des 
journaux,  la  pâture  spirituelle.  Deux  millions,  mais  c'est 
la  nation  tout  entière  qu'une  vingtaine  de  petits  bonshom- 
mes mènent  par  le  nez."  (^) 

Il  nous  semble  que  les  Français  d'autrefois  ne  deve- 
naient pas  aussi  docilement  la  chose  de  l'Etat  que  ceux 
d'aujourd'hui;  il  est  vrai  qu'il  n'existait  pas  de  journaux  et 
qu'on  ne  parlait  pas  de  démocratie  dans  ce  temps-là.  Mais 
sans  remonter  à  l'époque  où  tout  sujet  pouvait  dire:  ''  Qui 
t'a  fait  roi?  "  à  l'élu  dont  l'humeur  devenait  inquiétante, 
arrêtons-nous  aux  temps  où  le  vassal  prêtait  au  suzerain 
aide  et  conseil,  où  le  roi  était  tenu  de  consulter  les  délégués 
de  toute  la  nation,  rassemblés  en  états  généraux.  Ces  as- 
semblées, quoique  irrégulières,  furent  très  fréquentes  sous 
les  Capétiens,  aux  XP  et  Xir  siècles.  Philippe  le  Bel  même, 
désirant  appuyer  ses  actes  sur  l'opinion  populaire,  les  con- 
voqua solennellement.  "  La  nouveauté,  dit  Luchaire,  con- 
sista à  donner  à  la  convocation  de  l'élément  populaire  la 
forme  d'une  représentation  régulière,  fondée  sur  une  base 
électorale  tellement  large  qu'elle  équivalait  presque  au  suf- 
frage universel."  Les  états  convoqués  à  Paris  en  1314  con- 
sacrent, en  votant  à  la  couronne  les  subsides  dont  elle  avait 


(1)  Proudhon,  Lettre  à  M.  Blanqui  ftur  la  propriété,  deuxième  mémoire. 
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besoin  pour  la  guerre  de  Flandre,  le  principe  du  vote  de 
l'impôt  par  le  peuple.  Les  états  de  1355  furent  encore  plus 
extraordinaires,  he  tiers,  intervenant  directement  dans 
Tadministration,  réclama  le  privilège  de  répartir  l'impôt 
sur  toutes  les  classes,  de  partager  l'autorité  entre  le  roi  et 
les  trois  ordres  de  la  nation.  L'ordonnance  de  1355  est 
presque  conçue  dans  les  mêmes  termes  que  Ta  Grande  Cliar- 
ICy  également  rédigée  en  français,  qui  a  fait  toute  la  force 
et  la  gloire  de  la  Grande-Bretagne. 

**  La  France  fut  quelque  temps  gouvernée  comme  l'An- 
gleterre, dît  un  auteur,  en  commentant  cette  fameuse  or- 
donnance. Les  rois  convoquaient  les  états  généraux  subs- 
titués aux  anciens  parlements  de  la  nation.  Les  états  gé- 
néraux étaient  entièrement  semblables  aux  parlements 
anglais,  composés  des  nobles,  des  évoques  et  des  députés 
des  villes;  et  ce  qu'on  appelait  le  nouveau  parlement  séden- 
taire à  Paris  était  à  peu  près  ce  que  la  cour  du  banc  du  Roi 
était  à  Londres.  Le  chancelier  était  le  second  officier  de  la 
couronne  dans  les  deux  Etats;  il  portait  en  Angleterre  la 
parole  pour  le  roi  dans  les  états  généraux  d'Angleterre,  et 
avait  inspection  sur  la  cour  du  banc;  il  en  était  de  même  en 
France;  et  ce  qui  achève  de  montrer  qu'on  se  conduisait 
alors  à  Paris  et  à  Londres  sur  les  mêmes  principes,  c'est 
que  lies  états  généraux  de  1355  proposèrent  et  firent  signer 
au  roi  de  France  presque  les  mêmes  règlements,  presque  la 
même  charte  qu'avait  signée  Jean  d'Angleterre.  Les  sub- 
sides, la  nature  des  subsides,  leur  durée,  le  prix  des  espè- 
ces, tout  fut  réglé  par  l'assemblée.  Le  roi  s'engagea  à  ne 
plus  forcer  les  sujets  de  fournir  des  vivres  à  sa  maison,  à  ne 
se  servir  de  leurs  voitures  et  de  leurs  lits  qu'en  payant,  à 
ne  jamais  changer  la  monnaie,  etc." 

Antérieurement,  en  1315  et  1318,  sous  Louis  X  et  Phi- 
lippe V,  c'est-à-dire  cinq  siècles  avant  la  fameuse  déclara- 
tion des  droits  dé  l'homme  présentée  dans  le  temps  com- 
me une  nouveauté,  la  liberté  est  «déclarée  de  droit  naturel. 
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Il  n'était  guère  possible  de  faire  mieux  pour  le  temps,  et 
ces  états  généraux  témoignent  du  moins  qu'on  avait  alors 
envie  de  vivre.  Aussi  la  France  de  ces  époques  lointaines 
remplissait  le  monde  de  faits  autrement  plus  glorieux  que 
ceux  de  la  France  de  la  troisième  république.  En  Orient, 
où  elle  entraine  la  chrétienté,  son  prestige  devient  tel  que 
son  nom  seul  sert  à  désigner  tous  les  peuples  de  l'Europe; 
ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  années,  comme  on  le  dira 
bientôt,  que  ce  prestige  a  été  détruit,  grâce  à  l'incapacité 
et  au  sectarisme  des  gouvernants  actuels. 

Mais  comment  ces  principes  de  liberté  et  de  self-govern- 
ment,  proclamés  simultanément  en  France  et  en  Angleter- 
re, et  maintenus  jusqu'à  nos  jours  dans  ce  dernier  pays, 
ont-ils  fini  par  être  complètement  étouffés  dans  le  pre- 
mier? Les  états  généraux  réunis  à  Paris  en  1614  furent  les 
derniers  avant  l'Assemblée  constituante. 

Les  causes  qui  ont  amené  ce  résultat  sont  multiples. 
Pour  les  indiquer  même  sommairement,  il  faudrait  faire  un 
volume  au  lieu  d'un  article  de  revue.  Je  n'en  nommerai 
que  deux.  J'attribue  d'abord  l'établissement  définitif  du 
régime  constitutionnel  anglais  aux  instincts  primordiaux 
de  la  race  pour  la  vie  indépendante  et  à  l'énergique  persé- 
vérance du  caractère  anglo-saxon. 

En  second  lieu,  on  voit  que  les  grands  en  Angleterre, 
fidèles  à  leur  mission,  ise  sont  toujours  interposés  entre  le 
peuple  et  le  roi  pour  tenir  l'équilibre  entre  les  divers  pou- 
voirs. Us  comprirent  de  bonne  heure  qu'en  défendant  les 
intérêts  populaires,  ils  défendaient  leurs  propres  intérêts, 
et  devenaient  les  représentants  légitimes  de  la  nation.  Un 
lord,  un  baronet,  un  squire,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
réside  sur  ses  terres  et  prend  un  intérêt  direct  dans  le  gou- 
vernement local  et  général.  Il  travaille  et  gouverne,  s'oc- 
cupe de  toutes  les  affaires  du  comté,  fonde  des  associations 
et  cherche  à  introduire  partout  des  perfectionnements. 
"  Député  élu  à  la  chambre  basse,  membre  héréditaire  de  la 
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chambre  haute,  il  tient  les  cordons  de  la  bourso  publique 
et  empêche  le  prince  d'y  puiser  trop  avant." 

En  France,  les  seigneurs  féodaux,  protecteurs  nés  du 
peuple  (^),  cessèrent  bientôt  de  faire  cause  commune  avce 
lui  pour  ne  «onger  qu'à  étendre  leur  domination  au  delà 
de  ses  limites  naturelles.  L'autorité  royale,  menacée, 
abattit  leur  puissance  avec  l'aide  des  communes  affran- 
chies, et,  finalement,  établit  le  despotisme  monarchique  en 
accaparant  tous  les  pouvoirs,  qu'elle  exerce  au  moyen  de 
délégués.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  tout  ployait  sous  l'admi- 
nistration des  commis. 

Réduit  à  son  titre  nu,  le  noble  n'a  plus  aucune  autorité. 
N'exerçant  plus  aucun  patronage,  ne  pouvant  plus  prendre 
aucune  part  à  l'administration  publique,  il  déserte  son  châ- 
teau et  devient  simplement  courtisan  et  à  charge,  ne  cher- 
chant plus  qu'à  conserver  des  privilèges  que  légitimaient 
naguères  les  services  rendus.  "  L'exil  seul,  dit  un  Anglais, 
Arthur  Young,  qui  parcourut  le  pays  de  1787  à  1789,  l'exil 
seul  force  la  noblesse  de  France  à  faire .  ce  que  les  Anglais 
font  par  préférence  :  résider  sur  leurs  domaines  pour  le^s 
embellir. . . .  Un  grand  seigneur  français,  eût-il  des  mil- 
lions de  revenu,  vous  êtes  sûr  de  trouver  ses  terres  en 
friches." 

"  Dans  tout  le  royaume,  dit  le  marquis  de  Mirabeau,  il 
n'y  a  pas  une  seule  terre  un  peu  considérable  dont  le  pro- 
priétaire ne  soit  à  Paris,  et  conséquemment  ne  néglige  ses 
maisons  et  ses  châteaux  (^)." 

"  J'arrivai  en  France  en  1774,  dit  un  gentilhomme  an- 
glais, sortant  de  la  maison  de  mon  père  qui  ne  rentrait 
jamais  du  Parlement  qu'à  trois  heures  du  matin,  que  je 
voyais  occupé  toute  la  matinée  à  ce  priger  des  épreuves  de 


(1)  Seigneur,  en  latiu  du  moyen  âge,  signifie  :  "  l'<*ncien",  le  chef  du  troupeau. 

(2)  Traité  de  la  popuiaiion,  1S56. 
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ses  discours  pour  les  journaux,  et  qui,  après  nous  avoir 
embrassés  à  la  hâte  et  d'un  air  distrait,  courait  à  un  dî- 
ner politique. .  .  En  France,  je  trouvai  des  hommes  de  la 
plus  haute  naissance  jouissant  du  plus  beau  loisir.  Us 
voyaient  les  ministres,  mais  c'était  pour  leur  adresser  des 
choses  aimables  et  en  recevoir  des  respects;  du  reste 
aussi  étrangers  aux  affaires  de  la  France  qu'à  celles  du 
Japon  0)." 

Ce  n'est  pas  impunément,  ajoute  Taine,  qu'on  retranche 
à  un  arbre  ses  racines.  Instituée  pour  gouverner,  une  aris- 
tocratie se  détache  du  sol  lorsqu'elle  ne  gouverne  plus,  et 
elle  a  cessé  de  gouverner  depuis  que,  par  un  empiétement 
croissant  et  continu,  presque  toute  la  justice,  toute  l'admi- 
nistration, toute  la  police,  chaque  détail  du  gouvernement 
local  ou  général,  toute  initiative,  collaboration  ou  contrôle 
en  matière  d'impôts,  d'élections,  de  routes,  de  travaux  et 
de  charités,  a  passé  dans  les,  mains  de  l'intendant  et  du 
subdélégué,  sous  la  direction  suprême  du  contrôleur  géné- 
ral et  du  conseil  du  roi.  Jamais  conducteurs  d'hommes 
n'ont  tellement  désappris  l'art  de  conduire  les  hommes, 
art  qui  consiste  à  marcher  sur  la  même  route,  mais  en  tête, 
et  à  guider  leur  travail  en  y  prenant  part. 

Voilà  donc  le  roi  devenu  le  seul  maître,  l'unique  repré- 
sentant du  pays.  "  C'est  en  ma  personne  seule  que  réside 
l'autorité  souveraine. .  .  c'est  à  moi  seul  qu'appartient  le 
pouvoir  législatif  sans  dépendance  et  sans  partage.  . .  .(^) 

''  Un  village,  disait  Turgot  à  Louis  XVI,  n'est  qu'un  as- 
semblage de  maisons,  de  cabanes  et  d'habitants  aussi  pas- 
sifs qu'elles.  .  .  "  Votre  Majesté  est  obligée  de  décider  tout 
par  elle-même  ou  par  ses  mandataires ....  Chacun  attend 
vos  ordres  spéciaux,  pour  contribuer  au  bien  public,  pour 


(1)  Stendal,  Rome,  Naples  et  Florence,  371. 

(2)  Réponse  de  Louis  XV  au  parlement  de  Paris,  le  3  mars  1766. 
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respecter  les  droits  d- autrui,  quelquefois  même  pour  user 
de«  siens  propres."  Par  suite,  ajoute  Necker,  ^'  c'est  du 
fond  des  bureaux  que  la  France  est  gouvernée. . .  Les  com- 
mis, ravis  de  leur  influence,  ne  manquent  jamais  de  persua- 
der au  ministre  qu'il  ne  peut  se  détacher  de  commander  un 
seul  détail."  {') 

La  centralisation  administrative,  en  paralysant  toute 
vie  locale,  toute  initiative  individuelle,  est  toujours  allée 
en  empirant  jusju'à  nos  jours  où  l'Etat  central,  pour  me 
servir  encore  d'une  expression  de  Taine,  a  entrepris  la  con- 
quête totale  de  la  vie  humaine.  "  Depuis  Kichelieu,  le  des- 
potisme s'est  transformé,  mais  c'est  toujours  le  despotis- 
me exercé  soit  par  un  dictateur,  soit  par  une  assemblée;  la 
Convention,  c'est  la  tyrannie  la  plus  révoltante;  le  Consu- 
lat, l'Empire,  c'est  la  dictature  militaire,  et  la  république 
de  Gambetta,  c'est  encore  la  main  de  fer  de  l'absolutis- 
me (2)." 

Sous  Louis  XV,  vingt-cinq  gentilshommes  sont  empri- 
sonnés ou  exilés  pour  avoir  signé  une  protestation  contre 
les  ordres  de  la  cour.  Aujourd'hui,  si  un  homme  en  charge, 
ecclésiastique  ou  simple  laïc,  mais  le  premier  surtout, 
ose  hasarder  la  moindre  critique  contre  les  actes  arbitrai- 
res et  vexatoires  du  régime  actuel,  vite,  son  traitement  est 
supprimé  ou  on  le  démet  de  son  emploi.  Un  simple  maire 
de  village,  par  exemple,  est  suspendu  de  ses  fonctions  pour 
avoir  qualifié  d'infâmes  les  décrets  ordonnant  la  fermetui*e 
des  écoles  non  autorisées.  Si  un  fonctionnaire  du  gouver- 
nement confie  ses  enfants  à  d'autres  écoles  que  celles  de 
l'Etat,  il  peut  s'attendre  à  un  renvoi  d'office. 

En  1772,  vingt  gentilshommes  ne  pouvaient  se  réunir  et 


(1)  Remontrances  de  Malesherbes,  Mémoire  de  Turgot,  Mémoire  de  Necker  au 
roi  (Laboulaye,  De  r atlminixtration  française  sont  Louis  X  VI,  Rtmie  des  voum  litté- 
raireM,  IV,  423,  759,  814). 

(2)  DeCelles,  la  Con</nêle  de  la  liberté  en  France  et  (in  Canada. 
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délibérer  sans  une  permission  expresse  du  roi;  en  1902,  les 
évèqueis,  en  France,  tout  incroyable  que  le  fait  puisse  nous 
paraître,  ne  peuvent  s'assembler  dans  une  localité  quel- 
conque du  pays  sans  le  consentement  du  gouvernement. 

Mais  le  mal  devient  extrême  sous  une  république,  telle 
que  l'entendent  les  Jules  Ferry,  les  Brisson,  les  AValdeck- 
Rousseau  et  les  Combes,  car,  comme  dit  Méric  dans  ses 
Erreurs  sociales  du  temps  présent  (p.  26),  "  c'est  la  tendance 
fatale  de  tous  les  matérialistes,  partisans  de  la  morale  po- 
sitiviste, d'attribuer  à  l'Etat  une  puissance  tyrannique  et 
formidable,  de  supprimer  les  responsabilités  privées,  d'é- 
touffer l'initiative  et  la  liberté  individuelle,  de  briser  les 
résistances  particulières  et  collectives,  et  de  préparer  l'é- 
galité de  tous  les  citoyens  dans  la  servitude  la  plus  hon- 
teuse, sous  la  domination  d'un  pouvoir  anonyme  ou  incons- 
cient chargé  d'élever,  d'instruire  et  de  nourrir  tous  les  ci- 
toyens. A  l'Etat  seul  appartient  le  gouvernement  politique, 
civil,  intellectuel,  moral,  religieux,  commercial  et  indus- 
triel du  pays.  C'est  le  césarisme,  moins  la  franchise,  sous 
le  masque  d'un  système  de  philosophie." 

Dans  son  rapport  sur  la  loi  dés  Suspects  (10  octobre 
1793),  Saint-Just  conviait  la  majorité  à  "  comprimer  "  la 
minorité,  à  régner  sur  elle  '^  par  droit  de  conquête." 

C'est  bien  là  ce  que  font  nos  républicains  révolutionnai- 
res actuels,  et  les  administrés,  déchargés  depuis  trois  siè- 
cles du  soin  de  se  gouverner,  habitués  à  se  laisser  pousser, 
ne  isavent  plus  agir  et  semblent  être  incapabes  d'un  effort 
commun  pour  se  débarrasser  d'un  gouvernement  tyran- 
nique. 

L'Anglais  Young,  dont  nous  donnions  un  extrait  un  peu 
plus  haut,  cite,  en  fait  de  gouvernement,  le  trait  suivant; 
on  était  en  1789  : 

"  A  Clermont,  dit-il,  je  dînai  ou  soupai  cinq  fois  à  table 
d'hôte  avec  vingt  ou  trente  négociants,  marchands,  offi- 
ciers, etc.,  à  peine  un  mot  de  politique  dans  un  moment  où 
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tous  les  cœurs  devraieut  battre  de  sensations  politiques; 
l'ignorance  ou  la  stupidité  de  ce^s  gens-là  est  incroyable.  Il 
ne  se  passe  pas  de  semaine  où  leur  pays  ne  produise  une 
multitude  d'événements  qui  sont  anah^sés  et  discutés 
même  par  les  charpentiers  et  les  serruriers  de  l'Angle- 
terre." La  cause  de  cette  inertie  est  manifeste;  interro- 
gés sur  leur  opinion,  tous  répondent:  "Nous  sommes  de 
la  province,  il  nous  faut  attendre  pour  savoir  ce  que  l'on 
fait  à  Paris!"  C) 

Les  choses  n'ont  pas  changé  depuis  un  siècle,  et  un  de 
ceux  que  la  récente  persécution  a  chassés  de  son  pays,  at- 
tribue le  succès  des  persécuteurs  à  Tignorance  et  à  l'inertie 
de  l'électorat  des  provinces. 

Il  est  vrai  que  dans  certains  moments  de  crise,  on  pourra 
bien  manifester  quelques  velléités  d'indépendance,  d'oppo- 
sition au  gouvernement.  L'électeur  applaudira  volontiers 
à  l'article  de  son  journal  qui  se  fait  l'écho  de  son  mécon- 
tenteme-nt  et  qui  tape  sur  le  ministère.  "  Bien!  il  n'a  que 
ce  qu'il  mérite  ",  se  dira-t-il,  et  comme  on  s'abuse  là^bas 
singulièrement  sur  les  mots,  il  sera  même  étonné  l'instant 
d'après  que  le  gouvernement  tienne  encore,  tout  comme 
cette  dame  de  l'ancien  régime  qui  était  toute  surprise  de 
n'être  pas  purgée  dès  qu'elle  avait  dit  une  jolie  chose  sur 
l'émétique;  mais  quand  le  temps  des  élections  est  arrivé, 
qu'il  faudrait  ag:ir,  il  reste  traiiquililement  chez  lui,  soit 
parce  qu'il  a  déjà  tout  oublié,  soit  parce  qu'il  ne  s'est  ja- 
mais donné  la  peine  de  se  déranger  pour  ce  qu'il  considère 
être  une  mince  affaire:  celle  d'aller  déposer  son  bulletin 
dans  l'urne. 

Quelques  auteurs  considèrent  le  système  républicain 
comme  l'idéal  de  toutes  les  constitutions  politiques.  C'est 
celui  qui  fait  la  gloire  et  la  prospérité  des  Etats-Unis; 
c'est  celui  dont  nous  jouissons  ici  au  Canada  sous  un  autre 


(1)   Voycuje  en  Frano  ,  i: 
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nom,  et  nous  n'en  voudrions  pas  d'autre.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  ce  soit  là  aussi  la  forme  de  gouverne- 
ment qui  plaise  le  plus  aux  Français,  mais  est-ce  à  dire 
que  ce  soit  bien  celle  qui  leur  convienne?  Il  est  permis 
d'en  douter  en  présence  des  résultats  obtenus  après  une 
expérience  de  trente  ans.  Pour  qu'un  gouvernement  sem- 
blable soit  possible  dans  un  pays,  il  est  nécessaire  que  le 
peuple  y  soit  préparé  par  une  éducation  politique  préa- 
lable, et  cette  éducation  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour.  De 
plus,  point  essentiel,  il  faut  que  les  individus  puissent  et 
veuillent  s'occuper  de  la  chose  publique.  Cela  demande 
une  certaine  habitude  des  affaires,  du  dévouement,  de  l'ab- 
négation même  parfois.  La  masse  du  peuple  français  qui, 
à  d'autres  égards,  possède  tant  d'aimabl^  qualités,  ne  pa- 
rait pas  encore  avoir  acquis  celle  du  self-government.  Ce 
qui  manque  aux  autres,  aux  gouvernants,  pour  rendre  ac- 
ceptable le  système  républicain,  c'est  l'esprit  de  modéra- 
t'on,  de  justice,  d'impartialité.  On  est  sectaire,  sectaire 
jusqu'à  la  haine,  bien  décidé  d'avance  à  ne  point  accepter 
le  concours,  à  ne  pas  tenir  compte  de  la  bonne  volonté  de 
tetlle  et  telle  catégorie  de  personnes.  C'est  ainsi  qu'on  ar- 
rive même,  par  fanatisme,  jusqu'à  perdre  le  sentiment  de  sa 
position  et  à  se  rendre  ridicule  aux  yeux  du  reste  du  monde 
en  affectant  non  seulement  de  ne  prononcer  jamais  le  nom 
de  Dieu  dans  les  actes  ou  le  langage  officiels,  à  convier 
parfois  la  nation  à  un  acte  de  culte  public,  mais  à  croire 
qu'un  catholique  pratiquant  est,  par  le  fait  même,  hostile 
à  l'idée  républicaine.  Avec  de  pareils  principes  de  conduite, 
on  ne  fonde  rien  de  solide,  on  ne  sème  que  la  division  parmi 
les  différentes  classes  de  citoyens,  on  amoindrit  la  nation 
et  on  la  conduit  à  la  décadence. 

Les  derniers  décrets  de  proscription  du  ministère  Combes 
ont,  cette  fois,  un  caractère  particulièrement  odieux,  hon- 
teux, tant  par  rapport  aux  personnes  qu'ils  atteignent  qu'à 
cause  des  circonstances  qui  les  accompagnent. 
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D'abord,  comme  on  n'a  pas  d'autre  objectif  que  de  dé- 
truire ce  qui  reste  de  morale  et  de  vérités  religieuses  dans 
les  esprits,  on  commence  par  faire  des  lois,  par  exemple, 
celle  sur  le  divorce,  celle  contre  la  liberté  d'enseignement, 
celle  contre  les  congrégations  religieuses,  etc.,  que  l'on  sait 
être  vexatoires  au  suprême  et  inacceptables  pour  les  fa- 
milles chrétiennes;  alors  surgissent  les  malentendus,  les 
conflits  qu'elles  étaient  de  nature  à  susciter,  et  le  tout  finit 
par  de  nouvelles  lois,  lois  de  persécution  et  de  proscription. 

Tel  est  le  caractère  spécial  de  la  loi  de  1901  sur  les  asso- 
ciations, patronnée  et  savamment  préparée  par  M.  Wal- 
deck-Rousseau.  Cette  loi  a  donné  lieu  à  tant  de  plaintes,  à 
tant  de  récriminations,  que  celui-ci,  sous  prétexte  de  santé, 
démissionne.  Puis,  expliquez  comment,  si  vous  pouvez,  sur- 
vient comme  premier  ministre  un  homme  qui  n'est  remar- 
quable que  par  un  anticléricalisme  acharné.  Dès  ses  débuts 
en  Qhambre,  il  déclare  qu'il  va  faire  rigoureusement  appli- 
quer la  loi  sur  les  associations;  il  ajoute  même  que,  pour  en 
finir  sûrement  avec  la  liberté  d'enseignement,  il  s'empres- 
sera de.  supprimer  ce  qui  reste  de  la  loi  de  1850.  Il  avait 
déjà  dit  auparavant  que  "  si  la  loi  sur  les  associations  était 
appliquée  dans  l'esprit  où  elle  a  été  votée,  c'était  la  mort 
de  l'enseignement  congréganiste  (^)."  il  répète  avec  empha- 
se qu'il  a  accepté  le  poste  de  premier  ministre  uniquement 
que  pour  faire  exécuter  la  loi  sur  les  associations.  Outre 
les  préoccupations  causées  par  les  déficits  toujours  de  plus 


(\)  Voici  ce  que  déclarait,  au  sujet  de  la  loi  Waldeck-Rousseau,  M.  Louis  Burnet, 
secrétaire  administratif  du  Grand  Orient,  au  conveut  maçonnique  de  septembre  1901  ; 
c'est  très  suggestif  : 

"  La  loi  (du  1er  juillet  1901)  n'est  que  la  premi«>re  étape  de  la  lutte  contre  la  con- 
grégation :  demain,  on  se  trouvera  en  présence  des  congrégations  autorisées,  et  il 
faudra  en  finir  avec  celles-ci  ;  la  loi  sera  inefficace,  si  elle  n'est  pas  appliquée  et  com- 
plétée :  nous  en  attendons  une  nouvelle  de  la  Chambre  à  élire. 

"  Nous  voulons,  nous  devons  reprendre  l'œuvre  de  la  Constituante,  supprimer  les 
Congrégations  autorisées,  leur  arracher  l'enseignement  de  la  jeunesse  française... 
Il  faut  abroger  la  loi  Falloux,  retirer  à  toutes  les  congrégations  religieuses  le  droit 
d'enseigner,  le  confier  à  l'Etat...  C'est  là  le  point  essentiel  de  notre  piogramme,  et 
nous  ne  pouvons  accorder  nos  voix,  on  ne  peut  se  dire  radical,  ou  radical-socialiste, 
si  on  ne  l'accepte  pas." 
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en  plus  énormes  du  budget,  c'est  à  peu  près  la  seule  me- 
sure du  programme  officiel  du  gouvernement.  On  sait  ce 
qui  a  suivi,  et  M.  Combes  annonce  maintenant  son  inten- 
tion de  se  retirer,  sa  mission  étant  accomplie.  L'équivoque 
auteur  de  la  loi,  qui,  pendant  ce  temps,  se  promenait  tran- 
quillement dans  les  mers  du  Nord,  doit,  d'après  certaines 
rumeurs,  être  de  nouveau  appelé  au  poste  de  chef  de 
l'Etat. 

Cela  ressemble  aux  intermèdes  d'une  pièce  de  théâtre, 
mais  les  rôles  ne  sont  pas  de  ceux  qui  grandissent  les  ac- 
teurs, et  qui  maintiennent  aux  yeux  de  l'étranger  le  pres- 
tige du  pays  qui  les  tolère. 

Aussi,  pendant  que  l'attention  de  nos  (frands  hommes 
n'était  occupée  qu'à  susciter  des  haines  civiles,  à  pour- 
suivre des  fins  politiques  qui  n'ont  rien  de  français,  le  sul- 
tan de  Turquie,  de  son  côté,  signait  un  décret  qui  portait 
une  rude  atteinte  à  l'influence  de  la  France  en  Orient,  dé- 
cret par  lequel  il  reconnaissait  aux  gouvernements  alle- 
mand et  italien  le  droit  de  protéger  leurs  propres  sujets 
dans  tout  l'empire  ottoman.  Jusqu'ici,  par  suite  de  l'as- 
cendant qu'avait  conquis  la  France  dès  le  temps  des  croi- 
sades, elle  avait  été  reconnue  la  protectrice  naturelle  et 
incontestée  de  tous  les  chrétiens  orientaux:  ce  qui  lui  avait 
valu  dans  tout  le  Levant  une  considération  et  une  influence 
dont  elle  ne  jouira  plus  désormais.  Ce  décret  du  sultan 
est  une  reconnaissance  officielle  de  l'Allemagne  à  protéger 
ses  propres  sujets  catholiques  en  ces  pays,  prétentions  re- 
vendiquées nettement  devant  le  tribunal  turc  de  Jérusa- 
lem en  mai  dernier  à  propos  du  conflit  sanglant  qui  s'était 
produit  en  octobre  de  l'année  dernière  entre  les  moines  ca- 
tholiques et  orthodoxes  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Conformément  à  la  tradition,  le  tribunal  avait  cité 
devant  lui,  en  premier  lieu,  le  consul  français,  en  sa  qualité 
de  protecteur  des  catholiqueis  en  Orient;  le  consul  d'Al- 
lemagne a  demandé  d'être  cité  en  même  temps  que  son  eol- 
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lègue  français  comme  représentant  des  catholiques  alle- 
mands; il  refusait  catégoriquement  de  reconnaître  à  la 
France  le  droit  de  protectorat  sur  tous  les  catholiques  en 
Orient. 

L'ambassadeur  d^4.11emagne  à  Constantinople  a  soutenu 
énergiquement  son  consul,  et  celui-ci  a  été  autorisé  à  assis- 
ter aux  audiences  en  cette  qualité  officielle  de  protecteur 
des  catholiques  allemands. 

Citons,  pour  terminer  cette  courte  et  incomplète  étude, 
l'article  que  publiait  dernièrement  dans  le  Gaulois,  l'aca- 
démicien M.  E.-M.  de  Vogué,  sous  le  titre  de  Sectarisme,  à 
proix)s  des  graves  incidents  de  la  Bretagne,  article  dans 
lequel  il  constate  qu'un  prosélytisme  sectaire  seul  a  guidé 
les  gouvernants  dans  leur  néfaste  entreprise: 

"  C-e  n'est  pas  le  souci  de  défendre  une  forme  politique 
qui  inspire  l'agression  gouvernementale  contre  les  écoles 
bretonnes:  elles  n'empêchaient  plus  l'éclosion  de  généra- 
tions républicaines.  Et  ce  n'est  pas  davantage  la  nécessité 
de  départager  des  croyances  rivales.  Un  prosélytisme  sec- 
taire, tel  est  l'unique  mobile  de  la  néfaste  entreprise;  il 
faudrait  être  aA^eugle  pour  ne  pas  le  voir,  sourd  pour  ne 
pas  l'entendre:  cette  fois,  la  preuve  est  bien  faite.  Les 
paroles  officielles  se  déshabituent  d'ailleurs  d'incriminer 
un  vague  cléricalisme,  c'est-à-dire  l'intinision  abusive  des 
clercs  dans  les  affaires  temporelles:  sur  ce  point,  tous  les 
Français  de  vieille  race  sont  également  chatouilleux.  C'est 
le  fond  même  des  idées  religieuses  qu'on  prétend  changer. 
Des  discours  ministériels  proclament  la  volonté  "  d'ache- 
ver la  bataille  engagée  depuis  trois  siècles."  L'aveu  est 
franc. 

Dans  ce  pays  où  l'on  parle  tant  de  libre-pensée,  rien  de 
plus  rare  qu'un  libre-penseur:  quelques  méditatifs  enfer- 
més dans  leur  cabinet,  et  c'est  tout.  Pays  d'apôtres  et  de 
missionnaires,  où  chacun  il  la  fureur  de  repétrir  le  cerveau 
de  son  voisin,  de  lui  iin])()sor  sa  propre^  mentalité.    Les  dé- 
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tenteurs  actuels  du  pouYoir  se  croient  chargés  d'un  apos- 
tolat; on  ne  calomnierait  pas  ces  républicains  en  disant 
que  beaucoup  d'entre  eux  se  rendraient  volontiers  au  dic- 
tateur, au  roi,  à  rempereur  qui  leur  garantirait  la  destruc- 
tion immédiate  des  croyances  qu'ils  ne  peuvent  supporter. 
Toute  leur  politique  se  réduit  à  ce  grand  effort,  les  plus 
sincères  en  conviennent.  La  Bretagne  s'y  déro'bait  avec 
une  obstination  particulière:  ils  ont  résolu  de  briser  ce 
roc  de  granit,  au  risque  d'y  ensanglanter  leurs  mains. 

Ils  doivent  être  éclairés  aujourd'hui  sur  la  difficulté  de 
leur  tâche.  Après  un  mois  d'hésitations  et  de  préparatifs, 
il  a  fallu  mobiliser  des  brigades  de  gendarmerie  et  des  ba- 
taillons pour  chasser  quelques  Sœurs;  et  nous  n'en  sommes 
qu'à  la  première  escarmouche.  Dans  l'opinion  de  tous  ceux 
qui  connaissent  le  pays,  la  prochaine  laïcisation  des  écoles 
communales  y  déterminera  un  formidable  mouvement  de 
résistance.  Si  l'on  en  vient  à  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  —  et  nous  y  allons  grand  train  —  imagine-t-on  ce 
que  sera  une  Eglise  de  Bretagne?  Oelle-là  n'aura  pas  de 
peine  à  se  constituer  sans  la  sportule  de  l'Etat;  indépen- 
dante, belliqueuse,  toute-puissante  sur  un  peuple  soumis  à 
l'influence  de  ses  recteurs.  Quel  homme  politique  vrai- 
ment soucieux  de  l'unité  nationale  et  de  la  suprématie  ci- 
vile, pourrait  envisager  sans  effroi  l'imprenable  citadelle 
qui  se  dresserait  alors  en  face  du  pouvoir  central?  (^)" 


(1)  On  sait  que  les  Chambres  françaises  ont  été  convof|uées  en  session  extraordi- 
naire pour  le  14  octobre  ;  le  Courrier  des  Etats-UnU  du  13  fait  à  ce  sujet  des  obser- 
vations dont  voici  nn  extrait  : 

"  Le  programme  de  la  session  parlementaire  ne  contient  aucun  projet  sérieux,  ne 
comporte  aucun  débat  utile  ;  mais  il  retient  et  énumère  toutes  les  occasions  de  bruit 
et  de  dispute.  Il  semble  que  le  gouvernement  se  soit  appliqué  h  réveiller,  pour 
l'emploi  de  toutes  les  séances  jusqu'à  la  fin  de  la  session,  toutes  les  questions  irri 
tantes  qui,  dans  ces  derniers  mois,  ont  troublé  les  esprits 

"  Des  querelles,  des  vexations,  du  bruit,  de  l'agitation,  des  perséciTtious,  des  inva- 
lidations.    Voilà  tout  ce  qu'on  nous  promet  pour  la  session  prochaine." 

^ipfi.    ^agnon. 
Québec,  octobre  1902. 


CHARLES  LESIEUR  ET  LA  FONDATION 
D'YAMACHICHE 


(Suite) 


Coutiniions  à  retracer  la  présence  des  frères  Lesieur  à 
Yamacliiclie,  avant  1723.  Dans  les  registres  de  Trois-Ri- 
vières,  à  la  date  du  2  octobre  1709,  il  est  dit  que  Marie- 
Charlotte,  fille  de  Charles  Lesieur  ^'  seigneur  de  la  grande 
rivière,"  a  été  baptisée  sous  condition,  étant  née  le  11  sep- 
tembre, même  année,  et  ondo^-ée  à  la  maison,  sous  condi- 
tion par  un  séculier.  Aux  mêmes  registres,  le  11  janvier 
1711,  on  trouve  le  baptême  de  M.-Catherine  Lesieur,  née 
le  29  novembre  1710,  fille  de  Julien  Lesieur  et  de  M.-Si- 
monne  Blanchet,  et  ondoyée  à  la  maison,  sous  condition 
par  un  séculier;  mots  en  marge:  de  la  grande  rivière 
Yamachiche.  Enfin,  toujours  dans  les  registres  de  Trois- 
Rivières,  en  date  du  8  mai  1712,  on  constate  le  baptême 
sous  condition  de  Marie- Anne,  fille  de  Charles  Lesieur,  sei- 
gneur de  la  grande  rivière  d' Yamachiche,  et  de  Charlotte 
Rivard,  et  ()ii;l()\é(^  à  la  maison,  en  cas  de  nécessité,  par 
un  séculier. 

Si  Ton  ouvre,  maintenant,  les  registres  de  la  Rivière-du- 
Loup,  on  y  voit  que  ])hisi(Mirs  baptêmes,  donnés  comme 
ayant  été  faits  là,  l'ont  été  cependant  à  Yamachiche,  de- 
puis 1714  jusqu'à  1722.  Le  missionnaire  l'affirme  en  toutes 
lettres,  au  corps  des  actes.  Là  encore  on  retrace  la  rési- 
dence à  Yamachiche,  non  seulement  de  Charles  et  Julien 
Lesieur,  mais  également  celle  de  plusieurs  de  leurs  autres 
frères,  tous  résidants  au  même  (Midroit,    Dans  le  registre 
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de  1715,  le  20  janvier,  on  y  apprend  que  ce  jour-là,  M.-Ca- 
therine  Lesieur,  fille  de  Charles  et  de  Charlotte  Elyard,  a 
été  baptisée  à  Yamachiche;  cela  est  écrit  très  lisiblement. 
Le  18  août  de  la  même  année  le  seigneur  Julien  Lesieur 
a  été  inhumé  dans  l'église  Sainte- Anne  d'Yamachiche, 
comme  il  est  dit  plus  haut.  Enfin,  le  17  mai  1717,  entré 
le  baptême,  toujours  k  Yaimachiche,  de  Joseph  et  Marie- 
Françoise  Lesieur-Desaulniers,  enfants  jumeaux  de  Jean- 
Baptiste  et  d'Elisabeth  Rivard-Laglanderie,  tous  deux  nés 
le  25  avril  précédent.  Il  est  bon  de  noter  ici  que  cette  M.- 
Françoise Desaulniers  épousa,  le  30  mai  1746,  Jean-Bap- 
tiste Gélinas-Bellemare,  fils  de  Jean-Baptiste  et  de  Jeanne 
Boissonneau.  Enfin,  en  1717,  le  5  avril^  M.-Françoise  Le- 
sieur, fille  du  premier  Charles  et  de  Françoise  de  Lafond, 
épousa  à  Yamachiche,  Louis- Joseph  Rivard-Loranger,  fils 
de  Robert  et  de  Madeleine  Guillet.  Au  corps  de  Pacte 
Marie-Françoise  Lesieur  est  donnée  comme  résidant  à 
Yamachiche. 

Ces  citations  sont,  à  coup  sûr,  bien  trop  longues  et  fort 
peu  intéressantes  à  lire,  mais  elles  sont  d'une  importance 
majeure  ici,  puisqu'elles  établissent  la  résidence  non  in- 
terrompue des  frères  Lesieur  à  Yamachiche,  avant  l'épo- 
que du  dénombrement  de  1723.  L'importance  des  dates  et 
des  noms  compensent  la  monotonie  du  renseignement.  Il 
reste  à  faire  connaître  si  les  frères  Lesieur  ont  bien  fait 
acte  de  véritables  défricheurs.  Ici  encore,  c'est  avec  bon- 
heur que  l'on  constate  combien  ils  ont  eu  à  cœur  le  défri- 
chement du  sol  pour  fonder  des  établissements  à  leurs 
nombreuses  familles  et  assurer  leur  avenir. 

Par  les  aveux  et  dénombrements  de  1723  on  voit  que  la 
famille  Lesieur,  composée  de  six  frères,  avait  déjà  mis  en 
culture  soixante  et  douze  arpents  de  terre;  chacun  des 
six  frères  ayant  une  maison  à  lui,  en  plus  une  grange  avec 
un  autre  bâtiment.  Charles  Lesieur  avait  même  deux 
granges  et  d'autres    bâtisses.    Aux    mêmes    sources    l'on 
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constate  que  les  trois  frères  Gélinas  avaient  aussi  chacun 
maison  et  grange  et,  qu'avec  leurs  quatre  fils,  ils  avaient 
réussi  î\  défricher  quarante-cinq  arpents  de  terre.  L'éta- 
blissenient  de  la  grande  rivière  comptait  treize  maisons, 
douze  granges  et  dix  autres  bâtiments;  celui  de  la  petite 
rivière,  sept  maisons,  cinq  granges  et  trois  autres  bâti- 
ments. Charles  Lesieur  possédait,  à  lui  seul,  deux  granges 
et  deux  auti-es  bâtiments.  Ces  données  fournissent  la 
preuve  que  la  colonisation  était  plus  avancée  à  la  grande 
qu'à  la  petite  rivière  d'Yamachiche.  Vu  les  difficultés  de 
toutes  sortes  que  durent  éprouver  ces  vaillants  pionniers, 
leur  œuvre  n'en  était  pas  moins  belle  et  donnait  déjà  de 
grandes  espérances  d'avenir. 

Le  même  dénombrement  de  1723  nous  dgnne  un  rensei- 
gnement précieux  sur  la  première  église  ou  mieux  chapelle 
du  temps:  "l'église  paroissiale  nommée  Sainte- Anne,  est 
*^  construite  sur  les  terres  du  domaine  de  feu  Julien  Le- 
"  sieur,  coseigneur  du  lieu.  Elle  S,  trente  pieds  de  long, 
"en  bois,  de  pièces  sur  pièces,  près  de  la  grande  rivière." 
Il  est  bon  de  se  rappeler  que  la  paroisse  toute  entière  ne 
renfermait  alors  qu'une  population  d'environ  cent  âmes. 
La  demeure  de  Charles  Lesieur,  colon  lui-même,  "  avait 
"  vingt-six  pieds  de  long,  de  pièces  sur  pièces  et  un  pavil- 
"  Ion  y  adjoignant  aussi  de  pièces  sur  pièces  de  neuf  pieds 
"  carrés."  Ici  encore,  il  convient  de  ne  pas  oublier  le  fait 
que  Charles  Lesieur,  étant  lui-même  colon,  cette  demeure 
modeste,  pompeusement  appelée  manoir  seigneurial,  suf- 
fisait amplement  aux  besoins  de  sa  petite  famille.  L'his- 
toire rapporte  que  plusieurs  autres  personnages  mar- 
quants des  environs  n'étaient  pas  mieux  logés  que  Charles 
lesieur.  On  voit,  par  exemple,  dans  VHistoire  des  Ursidines 
de  Trois-Rivières  que  Michel  Cressé,  seigneur  de  Nicolet, 
se  trouvait  absolument  dans  le  même  cas.  A  propos  de  la 
seigneurie  de  Nicolet,  l'auteur  de  l'ouvrage  plus  haut  cité, 
dit,  en  effet,  à  la  page  49  du  tome  premier:    "Cette  sei- 
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"  gneurie  avait  été  concédée  en  1672,  au  capitaine  Laubia, 
"qui  la  passa,  vers  1674,  à  Michel Cressé;  celui-ci  s'y  éta- 
"  blit  aussitôt.  Lorsque  les  Récollets  qui,  des  Trois-Iliviè- 
"  res,  desservaient  la  petite  habitation  de  Nicolet,  étaient 
"  appelés  à  y  exercer  les  fonctions  de  leur  ministère,  ils 
"  se  rendaient  au  manoir  seigneurial  qui,  suivant  la  tradi- 
"  tion,  n'était  autre  chose  qu'une  maison  en  hols  rond.  Jus- 
"  qu'en  1710,  époque  où  fut  bâtie  une  chapelle,  sous  le  vo- 
"  cable  de  Saint-Jean-Baptiste,  le  manoir  tint  lieu  d'é- 
"  glise."  Le  seigneur  Michel  Cressé,  si  l'on  en  juge  par  sa 
demeure,  devait  être  lui-même  un  colon,  tout  comme  l'était 
Charles  Lesieur.  A  propos  du  manoir  de  ce  dernie^'  et  qui 
consistait  en  "une  maison  de  vingt-six  pieds  de  long  vvir, 
"  de  pièces  sur  pièces,  un  pavillon  y  adjoignant,  aussi  de 
"  pièces  sur  pièces,  de  neuf  pieds  carrés,"  M.  Bellemare, 
dans  son  ouvrage,  à  la  page  222,  dit:  "Etait-ce  une  rési- 
"  dence  de  famille  pour  un  seigneur?  N'était-ce  pas  plu- 
"  tôt  une  demeure  pour  un  défricheur  ou  fermier?  Et  le 
"petit  pavillon  (distinction  d'une  propriété  seigneuriale 
"  à  cette  époque),  de  neuf  pieds  carrés,  pouvait  bien  être 
"  un  bureau  d'affaires  temporaire  pour  le  seigneur.  Cela 
"  suffisait  à  M.  Lesieur  pour  prouver  qu'il  tenait  feu  et 
"  lieu  sur  son  fief,  comme  le  voulait  l'acte  de  concession, 
"  et  dire  dans  les  contrats  avec  ses  censitaires,  qu'il  était 
"demeurant  ou  résidant  h  Yamachiche!"  Si  ces  lignes 
ont  été  écrites  dans  le  but  de  mettre  en  doute  la  résidence 
de  Charles  Lesieur  à  Yaimachiche,  même  en  1723,  les  ren- 
seignements positifs  donnés  plus  haut  détruisent  ce  doute 
et  cela  d'une  manière  incontestable,  puisqu'ils  ont  été  pris 
à  des  sources  officielles  dont  il  est  impossible  de  contes- 
ter l'exactitude  absolue. 

Il  reste  à  établir,  maintenant,  en  dehors  des  preuves 
par  les  registres  paroissiaux,  que  Charles  Lesieur  vint 
résider  à  Yamachiche,  sur  les  bords  de  la  grande  rivière, 
avant  1704.   Comment,  dira-t-on,  arriver  à  faire  cette  preu- 
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ve  sans  documents  positifs  et  certains?  Cela  est  assez  fa- 
cile, si  Ton  se  reporte,  par  la  pensée,  à  cette  époque  loin- 
taine. M.  Bellemare,  dans  son  magnifique  ouvrage,  après 
avoir  cité  le  baptême  d'Etienne  Gélinas-Bellemare,  le  3 
mars  1705,  à  Yamacliiclie  également,  donne  des  argu- 
ments irréfutables  au  sujet  de  la  thèse  qui  va  à  dire  que 
les  trois  frères  Gélinas  sont  venus  résider  a  la  petite  ri- 
vière, avant  1704.  Certains  avancés  ont,  parfois,  tellement 
l'apparence  de  la  vérité  historique,  qu'ils  tiennent  avec 
raison  la  place  de  documents  positifs.  Telle  est  la  citation 
suivante,  extraite  des  Bases  de  Vhistoire  d^Yamaehiche,  pa- 
ges 105  et  106,  en  rapport  avec  les  faits  plus  haut  men- 
tionnés: "  EgtK*e  que  ces  événements  ne  supposent  pas 
**  que  des  maisons  avaient  été  construites  d'avance,  qu'on 
"  les  avait  pourvues  des  choses  nécessaires  à  une  famille 
"  en  maladie  comme  en  santé?  Autre  fait  digne  d'être 
"  noté,  sinon  comme  preuve,  du  moins  comme  présomp- 
"tion:  chez  les  cultivateurs  ou  colonisateurs,  quand  un 
"  jeune  homme  songeait  à  se  marier,  il  faisait  choix  d'une 
"  terre  en  bois  debout,  s'il  ne  pouvait  en  avoir  une  déjà 
"défrichée;  il  y  faisait  des  abatis,  se  construisait  une 
''  modeste  maison,  puis  ensuite  il  recherchait  une  fiancée 
"  assez  courageuse  pour  partager  son  sort  et  l'aider  dans 
**  son  entreprise.  Or  Jean-Baptiste  Gélinas  dit  Bellemare 
"  se  maria  en  octobre  1700,  âgé  de  29  ans,  et  Etienne  Géli- 
^'  nas,  en  1701,  âgé  de  31  ans.  Ils  avaient  dii,  par  prévoy- 
"  ance,  avoir  arrêté  définitivement  leurs  pi'ojets  d'avenir. 
"  Cela  permet  de  croire  qu'ils  avaient  obtenu  leurs  terres 
"  de  M.  de  Grandpré  quelque  temps  avant  sa  mort,  en 
"lf)î)9.  CVst  notre  conviction."  On  peut  appliquer  le 
niêiiK*  raisonnement  à  Charles  Lesieur.  A  l'âge  de  26  ans, 
le  9  janvier  1700,  il  épousa  Charlotte  Rivard-Loranger,  à 
Batiscan.  Lorsqu'en  1702,  Charles  et  Julien  Lesieur  ac- 
quirent leur  part  de  seigneurie  à  Yamacliiclie,  ils  avaient 
dû  arrêter  leurs  projets  d'avenir,  celui  de  venir  résider  sur 
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leur  domaine,  le  plus  vite  possible.  Le  1er  novembre  1704, 
lors  du  baptême  de  Marie-Françoise  Lesieur,  son  père 
Charles  avait  dû  y  construire  d'avance  une  maison  logea- 
ble et  y  faire  des  défrichements  assez  considérables,  pour 
pourvoir  enfin  aux  choses  indispensables  à  une  famille. 
Et,  l'on  peut  affirmer  avec  certitude,  que  la  construction 
d'une  maison  et  ses  dépendances,  certains  défrichements 
du  sol,  pour  lui  permettre  de  vivre  convenablement,  tout 
cela  a  dû  lui  prendre  un  temps  considérable,  à  une  époque 
aussi  primitive,  deux  ou  trois  années,  peut-être  plus,  sans 
s'éloigner  de  la  vérité. 

N'est-il  pas  très  rationnel  de  croire  que  Charles  Lesieur 
a  fait  les  premiers  défrichements  à  Yamachiche,  avant 
même  d'avoir  obtenu  de  son  grand-oncle  Pierre  Boucher, 
son  titre  officiel  de  1702?  Avec  un  permis  d'occupation  il 
pouvait  commencer  les  travaux  sur  sa  terre,  avant  de  ve- 
nir s'y  fixer  en  permanence.  Tout  cela  suffit  amplement 
pour  établir  que  Charles  Lesieur  vint  résider  à  Yamachi- 
che, au  moins  dès  1702.  Un  autre  fait,  qu'il  convient  de 
citer  aussi,  c'est  qu'après  1701,  le  nom  de  Charles  Lesieur 
disparait  des  registres  de  Batiscan.  Entre  les  annése 
1702  et  1704,  où  était-il  sinon  à  Yamachiche,  occupé  à 
faire  les  premiers  défrichements  du  sol? 

Depuis  la  publication  du  premier  chapitre  du  présent 
travail,  de  nouvelles  recherches,  faites  dans  les  registres 
de  Batiscan,  permettent  de  constater  une  nouvelle  erreur. 
Il  est  dit,  au  cours  de  cet  article,  qu'en  1702  Charles  Le- 
sieur fait  inhumer  son*premier  enfant,  à  Batiscan.  Cet 
enfant,  qui  s'appelait  aussi  Charles,  n'est  pas  mort  jeune 
puisqu'il  épousa  à  Yamachiche,  le  9  janvier  1745,  Ursule 
Dupaul-Duval,  fille  d'Augustin  et  d'Ursule  Bouvier. 


(A  suivre) 


RUSKIN  ET  LA  FEMME 


(1) 


Bien  que,  depuis  quelques  années,  l'œuvre  de  Ruskin  soir 
connue,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  sooi  nom  est  loin 
d-avoir  chez  nous  la  même  célébrité  qu'en  Angleterre,  où 
sa  notoriété  est  si  grande  que  le  directeur  d'un  pensionnat 
de  jeunes  filles  a  pu  dire,  dans  un  discours  officiel,  "que 
le  dix-neuvième  siècle  ne  serait  fameux  que  parce  que  Rus- 
kin y  avait  écrit,"  sans  que  cette  déclaration,  si  paradoxale 
qu'elle  paraisse,  soulevât  dans  l'auditoire  aucune  protes- 
tation. 

Ce  simple  trait  donne  la  mesure  de  l'ascendant  intellec- 
tuel et  moral  que  prit  sur  ses  contemporains  cet  artiste, 
cet  esthéticien,  qui  fut  en  même  temps  un  moraliste  et  un 
sociologue,  un  écrivain  et  un  conférencier,  ce  rêveur  qui 
fut  aussi  un  homme  d'action,  car  il  prêcha  d'exemple:  re- 
commandant la  charité  à  ses  disciples,  il  donna  lui-même 
aux  pauvres  les  cinq  millions  que  lui  avait  légués  son  père; 
et  si  ses  ouvrages,  où  sont  traitées  les  plus  hautes  ques- 
tions d'art  et  de  philosophie,  sont  lus  de  la  foule,  si  leur 
attrait  est  assez  grand  pour  que  des  sociétés  se  soient  for- 
mées, dans  tout  le  Royaume-Uni,  pour  les  lire  et  les  com- 
menter, c'est  que  l'auteur  de  Sésame  et  les  Lys  et  des  Modem 
Painters,  l'apôtre  de  la  beauté  et  de  l'enthousiasme,  était 
lui-même  un  grand  enthousiaste  et  qu'il  n'est  rien  de  plus 
contagieux  que  ce  sentiment;  c'est  enfin  que  ce  géant,  qui 
s'éleva  contre  le  progrès  et  les  laideurs  qu'il  engendre,  fit 
sa  révolution  en  s'appuyant  sur  l'amour,  élément  de  beau- 
té, et  proclama  la  royauté  de  la  femme. 


(I)  Voir  Revue  Canadienne,  année  1898,  page  648. 
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Les  belles  mondaines  Técoutèrent  et  parurent  même  le 
comprendre,  encore  que  ses  discours  fussent  loin  de  ressem- 
bler à  ceux  qu'elles  avaient  coutume  d'entendre  dans  les 
salons  entre  deux  tours  de  valse.  Il  fallait,  pour  opérer 
un  tel  prodige,  que  le  charme  des  théories  ruskiniennes  fû^ 
bien  puissant,  et  il  l'e«t  en  effet. 

Pour  en  juger,  examinons  les  idées  de  Ruskin  sur  la 
femme,  ses  conseils,  ses  préceptes,  épars  dans  une  œuvre 
considérable,  puisqu'il  commença  à  écrire  à  quinze  ans,  et 
qu'il  ne  cessa  guère  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  vers  quatre-vingts 
ans. 

C'est  l'opinion  de  Ruskin  que  nous  allons  présenter  dans 
son  ensemble,  et  nous  verrons  nécessairement  le  rôle  qu'il 
assigne  à  la  femme  dans  son  intérieur,  et  vis-à-vis  de  l'Etat, 
enfin,  quelle  éducation  doit,  selon  lui,  la  préparer  à  remplir 
dignement  ce  double  devoir.  Nous  exposerons,  sans  les 
commenter  ni  les  discuter,  les  doctrines  du  maître  qui  nous 
paraissent  dignes  d'être  connues  en  ce  temps  de  féminisme 
à  outrance,  laissant  au  lecteur  le  soin  d'apprécier...  et 
d'admirer.  . 


"  Je  vais  vous  prier  maintenant,  disait  Ruskin,  au  début 
d'une  conférence,  à  Oxford,  en  1865,  de  considérer  avec 
moi  quelle  sorte  d'autorité  royale,  découlant  d'une  noble 
éducation,  peut  être  justement  possédée  par  les  femmes; 
dans  quelle  mesure  elles  sont  appelées  à  exercer  un  véri- 
table pouvoir  de  reines^  non  pas  seulement  idains  leurs 
foyers,  mais  sur  tout  ce  qui  les  entoure;  dans  iquel  sens 
enfin,  si  elles-mêmes  comprenaient  et  appliquaient  cette 
influence  royale  ou  gracieuse,  l'ordre  et  la  beauté  produits 
par  un  pouvoir  aussi  aimable  nous  autoriseraient  à  appeler 
les  territoires  sur  lesquels  régnerait  chacune  d'elles  (^)." 


(1)  Sesame  and  Lilies  [Des  Jardins  des  Reines),  t.  II,  p.  53. 
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*^  Mais  pour  déterminer  ce  que  -doit  être  le  pouvoir 
"  l'oyal  "  des  femmes,  pour  savoir  quelle  éducation  les  ren- 
dra capables  et  dignes  de  Texercer,  il  convient  d'abord  de 
se  mettre  d'accord  sur  la  nature  de  leur  pouvoir  "  ordi- 
naire ",  de  leurs  *'  vrais  et  peri)étuels  -'  devoirs. 

"  Or,  en  aucun  temps  on  n'a  ipro»oncé  des  paroles  plus 
folles  et  Ton  ne  s'est  livré  à  de  plus  grands  écarts  d'imagi- 
nation sur  cette  question,  cependant  essentielle,  de  tout 
bonheur  social. 

"  Nous  entendons  parler  de  la  "  missfon  "  ou  des  "  droits 
"  de  la  femme  ",  comme  si  ceux-ci  pouvaient  être  séparés  de 
la  mission  ou  des  droits  de  Tliomme,  comme  si  elle  et  son 
seigneur  étaient  des  créatures,  d'espèces  indépendantes  et 
de  prérogatives  inconciliables.  Certes,  cela  est  faux,  mais 
non  moins  fausse,  peut-être  plus  stupidement  fausse  en- 
core, l'opinion  que  la  femme  n'est  que  l'ombre  et  le  reflet 
de  son  seigneur,  qu'elle  lui  doit  une  obéissance  irraisonnée 
et  servile,  et  que  sa  faiblesse  s'appuie  tout  entière  sur  la 
supériorité,  la  force  d'âme  masculine. 

"  N'est-ce  pas  la  plus  absurde  de  toutes  Tes  erreurs  com- 
mises vis-à-vis  de  celle  qui  fut  créée  pour  être  la  coopéra- 
trice  de  l'homme,  de  penser  que  cet  homme  pourrait  être 
utilement  secondé  par  une  ombre,  ou  dignement  par  une 
esclave?" 

La  vérité  n'est-elle  pas  que  l'intelligence  et  la  vertu  de 
la  femme,  correctement  acceptées  dans  leurs  relation;^  avec 
ces  mêmes  qualités  chez  l'homme,  aideraient  et  acci'oî- 
traient  la  force,  l'honneur,  l'autorité  de  tous  deux? 

Si  nous  en  voulons  une  preuve,  cherchons-la  dans  les 
chefs-d'œuvre  littéraires  "auxquels  nous  devons  toujours 
faire  appel  lorsque  nos  connaissances  et  notre  puissance 
de  réflexion  font  défaut,  afln  d'être  guidés  par  eux  vers 
une  vue  plus  large,  une  conception  plus  pure,  et  de  recevoir 
d'eux  les  sentences  des  juges  de  toute  époque,  contre  notre 
opinion  solitaire  et  changeante  ". 
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Si  l'on  trouve  dans  Shakespeare  trois  méchantes 
femmes,  ladj^  Macbeth,  Generil  et  Regan,  nous  sentons 
tout  de  suite  qu'elles  sont  d'horribles  exceptions  aux 
normes  de  la  vie;  une  seule  est  faible  de  caractère,  Ophé- 
lie,  et  c'est  précisément  cette  faiblesse  qui  l'empêche  de 
guider  Hamlet  et  de  conjurer  l'effroyable  catastrophe 
finale.  Car  il  est  à  remarquer  que,  à  ces  exceptions  près, 
dans  chaque  pièce  du  grand  poète,  la  catastrophe  est  tou- 
jours amenée  par  la  folie  ou  le  crime  d'un  homme,  alors 
que  la  rédemption  est  toujours  due  à  la  sagesse,  à  la  vertu 
d'une  femme. 

La  légèreté  impatiente  de  Roméo  donne  une  issue  désas- 
treuse au  stratagème  ingénieux  <ie  Juliette;  Othello,  mal- 
gré l'intensité  de  son  amour,  qui  pouvait  le  rendre  hé- 
roïque, est  d'une  intelligence  compréhensive  si  bornée,  que 
la  seconde  femme  de  la  pièce,  Emilie,  lui  jettera  en  mou- 
rant ce  furieux  témoignage  contre  son  erreur:  ^' Oh!  le 
stupide  assassin!  Qu'est-ce  qu'un  tel  imbécile  avait  à  faire 
d'une  si  bonne  femme!  " 

Dans  Mesure  pour  mesure,  la  grossière  injustice  du  juge  et 
Pignoble  lâcheté  du  frère  sont  opposées  à  la  victorieuse  sin- 
cérité et  à  la  pureté  de  diamant  d'une  femme;  dans  Co- 
riolan,  le  conseil  de  la  mère,  suivi  en  temps  utile,  eût  sauvé 
son  fils. 

Que  dire,  enfin,  de  la  sagesse  paisible  et  dévouée  de  cette 
candide  enfant,  la  Portia'  du  Marehand  de  Venise,  qui  se 
dresse,  comme  un  génie  bienfaisant,  au  milieu  des  passions 
aveugles  des  hommes,  ranimant,  par  sa  seule  présence,  les 
courages  abattus,  apportant  le  calme  et  la  sécurité,  dé- 
jouant les  pires  calculs  du  crime  par  des  qualités  dont  on 
se  figure  les  feriimes  le  plus  dépourvues:  la  netteté  et  la 
rectitude  de  pensée? 

Chez  les  héroïnes  de  Walter  Scott,  un  infaillible  sens  de 
la  justice  et  de  la  dignité  s'allie  à  la  tendresse,  à  l'intelli- 
gence, enfin  à  l'esprit  de  sacrifice,  dès  que  le  devoir,  ou 
seulement  l'apparence  du  devoir  fait  valoir  ses  droits. 
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Dans  Scott  comme  dans  Shakespeare,  c'est  la  femme, 
grâce  à  sa  pureté,  à  sa  sagesse,  à  sa  clairvoyance,  qui  guide 
et  protège,  et  non  pas  Pliomme. 

Or,  est-il  vraisemblable  que  ces  grands  écrivains,  dans 
leurs  œuvres  les  plus  hautes,  aient  habillé  des  poupées 
pour  notre  amusement,  ou,  ce  qui  serait  pire,  aient  eu  des 
visions  contre  nature! 

Si  nous  admettons  qu'il  en  puisse  être  ainsi,  interrogeons 
l'histoire,  et  nous  verrons  que,  dans  tous  les  siècles  chré- 
tiens remarquables  par  leur  pureté,  il  y  eut,  de  la  part  de 
Pâmant,  abandon  absolu  à  sa  maîtresse. 

La  chevalerie  posait  pour  premier  fondement  d'une  vie 
d'honneur  la  soumission  du  chevalier  aux  ordres,  —  même 
aux  ordres  capricieux,  de  sa  Dame,  si  jeune  fût-elle. 

"Ceux  qui  l'ont  créée  savaient,  en  effet,  que  tout  cœur 
droit  et  vraiment  chevaleresque  ne  trouvera  l'impulsion 
première  et  nécessaire  à  son  action  que  dans  le  service 
aveugle  de  sa  Dame;  que  là  où  cette  vraie  foi  et  cette  cap- 
tivité ne  seraient  pas,  seront  toutes  les  passions  mauvaises 
et  déréglées;  que  cette  obéissance  enthousiaste  à  l'unique 
amour  de  sa  jeunesse  sanctifie  la  force  de  l'homme,  et  lui 
donne  la  persévérance  dans  toutes  ses  entreprises  C)." 

Si  l'on  objecte  à  Kuskin  que  la  femme  peut,  dans  cer- 
tains cas,  n'être  pas  digne  de  cette  soumission,  il  répond 
"  qu'il  devrait  être  impossible,  et  qu'il  est,  d'ailleurs,  réelle- 
ment impossible  à  tout  homme  au  cœur  noble  d'aimer  une 
femme  aux  doux  avis  de  laquelle  il  ne  saurait  se  confier  ". 

La  Dame,  agrafant  de  ses  mains  l'armure  de  son  che- 
valier, ce  n'est  pas  là  le  pur  caprice  d'une  mode  roman- 
tique, mais  le  symbole  d'une  vérité  éternelle:  la  cuiiasse 
de  Pâme  n'est  jamais  bien  ajustée  au  cœur  si  une  main  de 
femme  ne  l'a  bouclée,  et  c'est  seulement  lorsqu'elle  l'a  bou- 
clée lAflifMïi^Mît  qiH*  riioninu^  jverd  l'hoinuMii'. 


(1)  Senaine  and  Lilic^  {Deê  Jardina  des  Hein^s),  II,  M. 
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Voici,  à  ce  propos,  de  jolis  vers  de  Coventry  Patmore  que 
toutes  les  jeunes  filles  devraient  apprendre: 

"  Ah!  la  femme  prodigue!  Elle  qui  pourrait,  sur  sa  douce 
personne,  mettre  son  iprix,  sachant  bien  que  lui  n'a  d'autre 
choix  que  payer,  comment  a-t-elle  vendu  le  paradis  au  ra- 
bais? Comment  a-t-elle  donné  pour  rien  son  don  sans  prix? 
Comment  a-t-elle  gaspillé  le  pain  et  répandu  le  vin  qui, 
dépensés  chacun  avec  une  juste  économie,  eussent  méta- 
morphosé les  biTites  en  hommes  et  les  hommes  en 
dieux  f)?" 

Tout  ceci  concernant  les  relations  des  amants,  il  n'est 
pas  douteux  qu'on  l'accepte  comme  juste;  "mais  ce  dont 
nous  doutons  trop  souvent,  c'est  de  l'opportunité  de  con- 
tinuer ces  mêmes  rapports  toute  la  vie  durant.  Nous  les 
trouvons  justes  de  l'amant  à  la  fiancée,  non  du  mari  à 
l'épouse.  Ce  qui  revient  à  dire  que  nous  consentons  à 
rendre  un  tendre  et  respectueux  hommage  à  la  femme, 
quand  nous  doutons  encore  de  son  affection,  ou  que  son  ca- 
ractère ne  nous  est  pas  entièrement  connu;  mais  que  ce 
respect  et  cet  hommage  ne  sauraient  plus  être  rendus  à 
celle  dont  l'affection  est  devenue  nôtre  entièrement  et  sans 
réserves,  et  dont  le  caractère  a  été  si  bien  scruté  et  éprouvé 
que  nous  ne  craignons  plu-s  de  lui  confier  le  bonheur  de 
notre  vie.  Ne  voyez-vous  pas  combien  ce  raisonnement  est 
bas  aussi  bien  que  déraisonnable?  Ne  sentez-vous  pas  que 
le  mariage,  tel  qu'on  le  devrait  concevoir  dans  toute  sa 
pureté,  n'est  que  le  sceau  qui  scelle  le  vœu  de  service  tem- 
poraire en  service  éternel,  et  le  changement  du  caprice 
amoureux  en  éternel  amour? 

"  Mais,  demanderez-vous,  comment  ce  rôle  de  guide  attri- 
bué à  la  femme  est-il  compatible  avec  la  véritable  sujétion 
de  l'épouse?  Simplement  en  ce  que  sa  fonction  est  de  gui- 
de}' et  non  de  déterminer. 


(l)  Cité  par  Ru&kin  :  Sésame  and  Lilies  {ibid.),  II,  65. 
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"  II  est  stiipide  et  d'une  stupidité  sans  excuse,  de  parler 
de  la  supériorité  d'un  sexe  sur  Tautre,  comme  si  Ton  pou- 
vait les  comparer  en  des  choses  similaires.  Chacun  d'eux 
a  ce  que  l'autre  n'a  pas,  chacun  complète  l'autre  et  est 
complété  par  lui;  ils  ne  sont  en  rien  semblables,  et  leur 
bonheur  et  leur  perfection  seront  réalisés,  lorsque  chacun 
d'eux  demandera  et  recevra  de  l'autre  ce  que  l'autre  seul 
l>eut  lui  donner  (^)." 

I/hofnme  est  doué  pour  l'action;  il  est,  par  excellence, 
celui  qui  crée,  découvre  et  défend.  Son  inteligence  est  spé- 
culative et  inventive,  son  initiative  doit  se  dépenser  dans 
Taventure,  la  lutte,  la  conquête,  partout  où  elles  sont 
justes  et  nécessaires. 

La  femme,  au  contraire,  est  faite  pour  régner,  non  pour 
combattre,  et  son  intelligence  ne  va  pas  à  inventer  ou  à 
créer,  mais  à  mettre  partout  l'ordre  et  la  paix. 

Dans  la  maison  de  son  mari,  on  dirait  une  servante;  dans 
son  cœur,  elle  est  une  reine.  Pas  plus  qu'une  reine  ne 
quitte  son  royaume,  elle  ne  sort  de  son  foyer:  elle  le  garde 
et  elle  l'orne,  active  le  matin,  lasse  le  soir.  Travailler, 
aimer,  embellir,  et  la  vie  s'écoule. 

Elle  ne  prend  point  part  à  la  lutte  ni  ne  va  aux 
meetings  féministes,  mais  elle  soutient  le  courage  de  son 
mari  et,  après  le  combat,  décerne  sans  erreur  le  prix  de  la 
victoire,  "  la  couronne  d'olivier  sauvage,  emblème  de  l'hon- 
neur modeste  et  de  la  douce  paix  (^)  ". 

L'homme,  au  milieu  de  son  rude  labeur,  peut  commettre 
des  fautes,  subir  des  échecs,  il  sera  souvent  blessé,  souvent 
égaré,  toujours  endurci,  mais  il  gardera  sa  femme  contre 
ces  mêmes  dangers.  Au  dedans  de  sa  demeure,  nulle  ten- 
tation, nulle  cause  d'erreur  ou  de  faute  ne  pénétrera,  car, 
]>(>ni-  (jue  cette  demeure  soit  vraiment  "le  foyer",  il  faut 


(1)  Sexime  and  Lilim  (ibïd.),  II,  60  et  67. 
(2j  Thu  Crown  of  wUd  Olive  (Introduction). 
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que,  du  premier  coup  d'œil,  on  le  reconnaisse  comme  Fasile 
d'une  paix  absolue;  il  faut  qu'on  y  soit  à  l'abri  non  seule- 
ment du  mal,  mais  de  la  crainte,  du  doute  ou  des  divisions. 
Si  les  querelles  de  la  vie  extérieure  pénètrent  dans  son 
cercle,  si  les  indifférents,  les  inconnus,  ceux  dont  le  cœur 
est  léger  ou  l'esprit  hostile  passent  son  seuil  avec  la  per- 
mission du  mari  ou  de  la  femme,  il  cesse  d'être  le  foyer.  Il 
n'est  plus  alors  qu'une  portion  de  ce  monde  extérieur  sur 
laquelle  vou^s  avez  bâti  un  toit  et  allumé  un  feu  (^). 

Il  est  indispensable  que  le  liome  soit  un  lieu  sacré,  un 
temple  de  Vesta,  protégé  par  ses  dieux  tutélaires,  et  que 
les  regards  de  ces  dieux  n'aient  jamais  à  se  poser  que  sur 
des  visages  amis. 

"  Et  partout  où  va  une  vraie  épouse,  le  home  se  trans- 
porte avec  elle.  Peu  importe  que  sur  sa  tête  il  n'y  ait  que 
•des  étoiles  et  à  ses  pieds,  pour  tout  foyer,  dans  le  gazon 
refroidi  de  la  nuit,  que  le  ver  luisant,  le  home  est  partout 
où  elle  est;  et,  si  c'est  une  noble  femme,  il  s'étend  au  loin 
autour  d'elle,  mieux  que  s'il  était  plafonné  de  cèdre  ou 
peint  de  vermillon,  répandant  sa  calme  lumière  sur  ceux 
qui,  autrement,  seraient  sans  foyer.  —  Voilà  donc,  n'est-ce 
pas,  la  vraie  place  et  le  vrai  pouvoir  de  la  femme;  mais  ne 
voyez-vous  pas  que,  pour  les  remplir,  elle  doit  être,  autant 
que  l'on  peut  dire  cela  d'une  créature  humaine,  incapable 
d'erreur.  Aussi  loin  qu'elle  gouverne,  tout  doit  aller  droit, 
ou  bien  rien  ne  va.  Elle  doit  être  bonne  constamment,  in- 
corru'ptiblement;  sage  instinctivement,  infailliblement; 
sage,  non  avec  l'étroitesse  d'un  orgueil  insolent  et  tlénué 
d'amour,  mais  avec  la  douceur  passionnée  d'une  servia- 
bilité modeste,  infiniment  multiforme,  parce  qu'infiniment 
applicable,  —  la  vraie  mobilité  de  la  femme.  —  Dans  ce 
grand  sens,  la  donna  è  mobile,  non  "  comme  la  plume  au 
vent  "  ni  même  "  variable  comme  l'ombre  faite  par  le  léger 


(1)  ^e.sawft  andLilies  {ihicL),  II,  68. 
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tremble  frissonnant  '•,  mais  variable  comme  la  lumière, 
infiniment  diverse  dans  «a  belle  et  sereine  répartition,  la 
lumière  qui  prend  la  couleur  de  tout  objet  qu'elle  touche, 
mais  afin  do  le  faii*e  briller  (^)." 

II 

Voilà  pour  la  nature  de  la  femme,  pour  son  rôle  dans  la 
maison;  mais  n'a-t-elle  pas  aussi,  hors  de  son  foyer, 
des  devoirs  à  remplir,  un  pouvoir  royal  à  exercer? 

Nous  sommes  généralement  sous  l'impression  que  les 
devoirs  d'un  homme  sont  publics  et  ceux  d'une  lemme  pri- 
vés. Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi:  de  même  que  l'homme 
doit  assurer  la  permanence,  le  progrès,  la  défense  de  son 
foyer,  et  la  femme  y  maintenir  l'ordre,  le  bien-être  et  la 
grâce,  de  même,  comme  membre  de  la  communauté, 
l'homme  contribuera  à  la  permanence,  au  progrès,  à  la  dé- 
fense de  l'Etat,  et  la  femme  y  sera  le  centre  de  l'ordre,  le 
baume  de  la  détresse,  le  miroir  de  la  beauté.  Pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  les  devoirs  publics  seront  l'expansion 
des  devoirs  privés. 

Et  cela  n'est-il  pas  juste?  Pouvons-nous  admettre  que 
les  territoires  où  s'exerce  le  pouvoir  aimable  des  femmes, 
et  que  nous  avons  appelés  "  les  Jadins  des  Keines  ",  aient 
pour  limites  véritables  les  quatre  murs  entourant  l'enclos 
où  s'épanouissent  leurs  fleurs  favorites?  La  reine  peut- 
elle  se  promener  dans  cet  étroit  domaine,  "  le  sourire  sur 
les  lèvres  et  le  front  sans  nuage,  quand  elle  sait,  dans  son 
cœur,  —  pour  peu  qu'elle  consente  seulement  à  l'interro- 
ger,—  que,  par  delà  ces  murs  couverts  de  roses,  l'herbe 
sauvege,  jusqu'à  l'horizon,  est  arrachée  par  l'agonie  des 
hommes,  et  submergée  par  les  ruisseaux  de  leur  sang  (-)  ". 


(1)  Sesame  and  Lilies  (ibid.),  II,  69. 

(2)  Sesame  and  LilUs  {ibid.),  III.  92. 
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Partout  où  il  y  a  des  malheureux  à  soulager,  une  injus- 
tice à  éviter  ou  à  réparer,  s'étend  le  jardin  de  la  reine,  et 
ses  soins  ne  doivent  pas  seulement  se  porter  sur  les  fleurs 
familières  qui  Pentourent,  mais  se  répandre  au  loin  sur 
toutes  les  fleurettes  dont  les  tiges  sont  brisées  par  le  vent 
d'orage.  Ces  faibles  fleurettes  qui  croissent  entre  les  pavés 
des  sombres  quartiers  enfumés,  qui  s'étiolent  parmi  la  lai- 
deur ambiante,  faute  d'air  et  de  lumière,  ces  fleurs  ont  des 
pensées  semblables  aux  vôtres,  une  vie  semblable  à  la 
vôtre.  Mesdames,  et  peut-être  que,  pour  les  sauver,  il  vous 
suffirait  d'un  geste  de  miséricorde. 

C'est  peu  de  dire  d'une  femme  qu'elle  ne  détruit  pas  les 
fleurs  là  où  elle  pose  le  pied;  il  faut  qu'elle  les  ranime. 
Les  campanules,  quand  elle  passe,  doivent,  non  s'affaisser, 
mais  fleurir;  et  ces  fleurs,  dans  leur  gratitude,  la  béniront 
de  les  avoir  secourues,  l'aimeront  de  les  avoir  aimées. 

"  Car,  que  vous  le  sachiez  ou  non,  vous  devez  avoir  des 
trônes  dans  bien  des  cœurs,  et  une  couronne  qu'on  ne  dé- 
pose pas.  Reines  vous  devez  toujours  être,  reines  pour  vos 
maris,  reines  pour  vos  amis,  reines  d'un  plus  haut  mystère 
pour  le  monde,  plus  éloigné  de  vous,  et  qui  s'incline  et  s'in- 
clinera toujours  devant  la  couronne  de  myrte  et  le  sceptre 
sans  tache  de  la  femme.  Mais,  hélas!  trop  souvent  vous 
êtes  des  reines  paresseuses  et  insouciantes,  revendiquant 
votre  majesté  dans  les  petites  choses  et  l'abdiquant  dans 
les  plus  nobles . . .  pour  jouer  à  la  préséance  avec  votre 
voisine  d'à  côté. 

"  Princesses  de  la  paix,  tel  est  le  titre  que  vous  devez  am- 
bitionner et  mériter,  et  au  nom  duquel  vous  devez  exercer 
votre  pouvoir  de  reines. 

"  Il  n'est  pas  une  guerre  au  monide,  pas  une  injustice, 
dont  vous,  femmes,  ne  soyez  responsables,  non  pour  les 
avoir  provoquées,  mais  pour  ne  les  avoir  point  empêchées. 
Les  hommes,  par  leur  nature,  sont  enclins  à  combattre 
pour  toute  cause,  ou  sans  cause.    C'est  à  vous  de  choisir 
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pour  eux  la  cause,  et,  s'il  n'en  existe  point,  de  leur  interdire 
le  combat. 

"  Il  n'est  pas  de  souffrances,  d'injustices  ou  de  misères 
sur  terre  dont  la  culpabilité  ne  vous  soit  imputable.  Les 
hommes  peuvent  supporter  la  vue  de  ces  choses,  mais  vous 
ne  devriez  pas  être  capables  de  la  supporter.  Lres  hommes 
peuvent  les  fouler  aux  pieds,  sans  sympathie,  dans  la  lutte, 
leur  seule  affaire;  mais  les  hommes  sont  faibles  en  sym- 
pathie et  pauvres  en  spérances.  Vous  seules  pouvez  sentir 
toute  l'étendue  de  la  peine  et  concevoir  les  moyens  de  la 
guérir.  Au  lieu  de  vous  efforcer  à  cette  tâche,  vous  vous 
en  détournez;  vous  vous  enfermez  derrière  les  murs  de 
vos  parcs  et  les  portes  de  vos  jardins,  vous  contentant  de 
savoir  qu'il  existe,  au  delà,  tout  un  monde  à  l'état  sauvage 
dont  vous  n'osez  pénétrer  les  secrets  ni  concevoir  les  souf- 
frances." 

III 

Quelle  est,  maintenant,  l'éducation  et  l'instruction  qu'il 
vous  faudra  donner  à  la  jeune  fille  pour  que,  devenue 
femme,  elle  puisse  dignement  tenir  sa  place  au  foyer,  et 
exercer  son  pouvoir  de  reine? 

Le  premier  de  nos  devoirs  envers  elle  est  de  lui  assurer 
une  éducation  physique  propre  à  affermir  sa  santé  et  à  per- 
fectionner sa  beauté,  dont  le  plus  haut  degré  ne  sera  point 
atteint  sans  le  secours  de  l'activité  et  de  la  force  délicate. 
Aussi,  laissons-la  s'ébattre  librement  dans  la  campagne, 
nous  souvenant  seulement  que  "  la  liberté  du  corps  est 
nulle  pour  produire  la  beauté,  sans  la  liberté  correspon- 
dante du  cœur  ". 

Pour  la  jeune  fille,  la  nature  sera  le  premier  éducateur; 
elle  sera  "  à  la  fois  la  loi  et  l'impulsion;  l'enfant,  dans  le 
rocher  et  dans  la  plaine,  dans  la  clairière  et  dans  le  bocage, 
sentira    le   pouvoir  de   la   Nature,  toujours   présent.  Les 


RUSKIN  Eï  LA  FEMME  357 

nuages  errants  lui  apprendront  la  majesté;  le  saule  lui 
prêtera  sa  souplesse,  —  et  jamais  elle  ne  manquera  de  dis- 
cerner, même  dans  les  mouvements  de  la  tempête,  la 
grâce  qui  moulera  ses  formes  de  jeune  fille  par  une  sym- 
pathie silencieuse  (^)  ". 

Lorsque  les  forces  ainsi  acquises  par  l'enfant  nous  le 
permettront,  nous  devrons  nous  occuper  de  former  son  in- 
telligence, en  la  meublant  de  toutes  les  connaissances 
propres  à  confirmer  son  instinct  de  la  justice,  à  affiner  son 
sens  de  l'amour,  à  la  rendre  plus  capable  de  comprendre 
Fœuvre  de  l'iiomme  et  même  d'y  aider.  Mais  nous  nous 
garderons  de  les  lui  donner  "  en  tant  que  connaissances; 
car  son  objet,  à  elle,  n'est  point  de  connaître,  mais  de  sen- 
tir et  de  juger  ". 

Si  elle  parle  plusieurs  langues,  que  ce  ne  soit  point  pour 
en  tirer  vanité,  mais  seulement  pour  saluer  l'étranger  dans 
l'idiome  de  son  pays.  Peu  importe,  pour  sa  valeur  ou 
pour  sa  dignité,  que  telle  science  n'ait  plus  de  s-ecret  pour 
elle;  ce  qui  importe,  c'est  qu'elle  soit  élevée  dans  des  ba- 
bitudes  de  penser,  qu'elle  comprenne  le  sens  et  l'ordon- 
nance des  lois  naturelles,  leur  nécessité  et  leur  immutabi- 
lité; aussi  devra-t-elle  suivre  au  moins  l'un  des  sentiers 
des  recherches  scientifiques,  "  jusqu'au  seuil  de  cette  amère 
vallée  d'humiliation,  accessible  seulement  aux  plus  sages 
et  aux  plus  vaillants  d'entre  les  hommes,  qui  se  tiennent 
eux-mêmes  pour  de  perpétuels  enfants,  ramassant  des  ga- 
lets sur  une  plage  sans  limite  ". 

Qu'importe  qu'elle  sache  peu  de  dates  d'événements,  peu 
de  noms  de  personnages  illustres,  si  elle  apprend  à  discer- 
ner les  grandes  lignes  de  l'histoire,  les  liens  qui  rattachent 
entre  eux  les  différents  faits,  si  elle  s'habitue  à  les  péné- 
trer, à  les  juger  avec  sa  personnalité  propre,  si  elle  en  tire 
cet  enseignement  que  le  petit  nombre  où  s'écoule  sa  vie, 


(1)  Wordswortlî,  A  true  Woman.  (Cité  par  Ruskin. 
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où  s'exerce  son  amour,  n'est  rien  comparé  aux  espaces  où 
régnent  la  toute-puissance  de  Dieu  et  son  infinie  bonté. 

Montrons-lui  à  réagir  pour  que  sa  religion  ne  s'affaiblisse 
pas  à  mesure  qu'elle  embrassera  un  plus  grand  nombre 
d'hommes;  pour  que  sa  prière,  lorsqu'elle  intercède  pour 
la  multitude  de  ceux  qui  n'ont  personne  pour  les  aimer  ni 
les  consoler,  de  ceux  qui  souffrent,  de  ceux  qui  pleurent, 
ne  se  fasse  pas  plus  tiède  que  lorsqu'elle  jaillit  de  son 
cœur  aux  intentions  de  quelques  êtres  qui  composent  le 
cercle  familial. 

Mais  s'il  est  une  science  à  laquelle,  sous  aucun  prétexte, 
nous  ne  la  laisserons  toucher  profondément,  c'est  la  théo- 
logie, que  très  probablement,  elle  aura  le  plus  grand  désir 
d'approfondir;  car  "par  un  étrange  phénomène,  les 
femmes,  assez  modestes  pour  douter  de  leurs  capacités  in- 
tellectuelles et  s'arrêter  au  seuil  des  sciences  dont  les  sen- 
tiers sont  battus,  se  jettent  tête  baissée,  et  sans  même 
soupçonner  leur  incompétence,  dans  cette  science  devant 
laquelle  les  plus  grands  hommes  ont  tremblé,  et  où  les 
plus  sages  ont  erré  ".  —  Et  c'est  faute  de  la  comprendre 
que  beaucoup  d'entre  elles  convertissent  les  grandes  véri- 
tés du  christianisme  "  en  de  hideuses  idoles  de  leur  fabri- 
cation, poupées  spirituelles  qu'elles  habillent  au  gré  de 
leurs  caprices,  et  dont  leurs  maris  se  doivent  détourner 
avec  un  dédain  plein  de  pitié,  de  peur  d'être  assaillis  de 
cris,  s'ils  les  brisent  ,(^)  ". 

A  l'exception  de  la  théologie,  l'instruction  de  la  jeune 
fille  doit  porter  sur  les  mêmes  matières  que  celle  des  gar- 
çons, mais  être   différemment   dirigée:    en  vue  â/un  usage 


(J)  Fors  Clavigera,  'Letter  Q5  {To  yo^imj  (/irln). 

Ces  théories  peuvent  paraître  un  peu  choquantes  à  des  catholiques  ;  aussi  croyons- 
nous  devoir  rappeler  que  Ruskin,  en  sa  qualité  de  protestant,  parle  surtout  des  dia- 
conesses ;  que  la  théologie,  dans  la  religion  réformée,  est  infiniment  variable  et 
sujette  à  discussion  ;  qu'enfin  le  Maître  professe,  pour  les  Sœurs  de  charité,  notam- 
ment, une  admiration  qui  se  manifeste  en  plusieurs  points  de  ses  œuvres,  mais  que 
son  but  est  d'amener  toutes  les  femiu^  à  pratiquer  la  charité  comme  leur  principal 
devoir  privé  et  social. 
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journalier  et  pratique.  L'homme  devrait  savoir  à  fond  toute' 
langue  ou  toute  science  qu'il  apprend,  tandis  que  la  femme 
n'est  tenue  d'en  connaître  que  ce  qui  la  rendra  capable  de 
goûter  aux  mêmes  joies  intellectuelles  que  son  mari;  —  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ne  doive  savoir  tout  ce  qu'elle 
sait  avec  la  plus  grande  exactitude.  Il  y  a,  en  effet,  une 
immense  différence  entre  des  connaissances  élémentaires  et 
des  connaissances  superficielles.  "  Une  femme  aidera  tou- 
jours son  mari  par  ce  qu'elle  sait  exactement;  —  elle  pe 
fera  que  l'énerver  par  ce  qu'elle  sait  à  moitié  ou  mal  C)". 

Et  non  seulement  les  matières,  mais  encore  et  surtout 
l'esprit  de  l'enseignement,  devront  être  les  mêmes  pour  les 
jeunes  filles  que  pour  les  garçons,  afin  de  combattre  la  fri- 
volité. 

^^  Vous  élevez  vos  filles  comme  si  elles  étaient  destinées 
à  devenir  des  meubles  d'agrément;  vous  estimez  leur  cou- 
rage et  Leur  sincérité  deux  fois  moins  importantes  que 
leur  manière  d'entrer  dans  un  salon;  au  moment  de  leur 
établissement  dans  la  vie,  vous  jouez  à  leurs  yeux  une  co- 
médie de  lâcheté  et  d'imposture:  de  lâcheté,  en  ne  point 
osant  les  laisser  vivre  et  aimer  autrement  qu'aux  con- 
venances de  leurs  voisins;  d'imposture,  en  faisant  briller 
à  leurs  yeux  toutes  les  vaines  nchesses  de  ce  monde,  au 
moment  précis  où  le  bonheur  de  toute  leur  vie  dépend  *de 
leur  fermeté  à  ne  se  laisser  point  éblouir  (-)". 

Au  lieu  d'accoutumer  leur  esprit  à  réfléchir,  vous  esti- 
mez que  les  lectures  frivoles  sont  seules  leur  affaire,  et 
vous  vous  plaignez  de  leur  frivolité. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  interdire  à  la  jeune  fille  la  lec- 
ture de  tous  les  romans,  sans  distinction?  Non  pas,  car 
il  en  est,  dans  la  littérature  moderne,  qui  sont  de  véritables 


(1)  Des  Jardins  'les  Reines,  III,  75. 

(2)  Des  Jardins  des  Reines,  III,  80. 
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traités  de  chimie  et  d'aiiatomie  morales,  des  études  de  la 
nature  humaine  dans  ses  éléments. 

Le  malheur  est  qu'ils  ne  sont  presque  jamais  lus  avec 
assez  de  sérieux  pour  produire  tous  les  fruits  qu'on  en 
pourrait  attendre,  et  dans  ces  conditions,  le  plus  qu'ils 
puissent  faire  est  d'accroître  quelque  peu  la  charité  des 
lectrices  dont  l'âme  est  bonne,  ou  la  méchanceté  de  celles 
qui  l'ont  maligne.  Car  chacune  trouvera  dans  les  romans 
de  quoi  nourrir  ses  propres  penchants,  et  ce  n'est  pas  tant 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mauvais  dans  un  roman  que  nous 
devons  craindre,  que  l'intérêt  excessif  qu'il  provoque. 
Aussi  faut-il  choisir. 

Mais  ce  choix  devient  superflu  si  la  maison  renferme  une 
bibliothèque  de  vieux  auteurs  classiques.  Dans  ce  cas, 
"  gardez  loin  de  votre  fille  la  revue  et  le  roman  modernes, 
donnez-lui  libre  accès  dans  la  vieille  bibliothèque,  tous  les 
jours  de  pluie,  et  laissez  Vy  seule.  Elle  trouvera  ce  qui  lui 
s-era  bon;  vous  ne  le  pourriez  pas;  car  telle  est  justement 
la  différence  entre  la  formation  d'un  caractère  de  fille  et 
d'un  caractère  de  garçon:  vous  pouvez  tailler  l'âme  d'un 
garçon  au  patron  qu'il  vous  plaît,  comme  vous  tailleriez 
un  rocher,  ou  la  forger  à  coups  de  marteau,  si  elle  est 
d'une  meilleure  espèce,  comme  vous  forgeriez  une  pièce  de 
br«nze;  mais  vous  ne  forgerez  jamais  l'âme  d'une  fille  sur 
aucun  modèle  de  votre  choix.  Elle  croît  comme  croissent 
les  fleurs;  elle  se  fanera  sans  soleil,  elle  se  flétrira  sur  sa 
tige  comme  un  narcisse,  si  vous  ne  lui  donnez  pas  assez 
d'air;  elle  peut  tomber  et  souiller  sa  tête  dans  la  poussière, 
si  vous  la  laissez  sans  appui  à  certaines  heures  de  sa  vie, 
mais  vous  ne  l'enchaînerez  jamais.  Il  faut  qu'elle  prenne 
la  forme  gracieuse  et  le  chemin  qui  lui  conviennent,  si  elle 
doit  en  prendre  aucun,  et  d'âme  et  de  corps',  il  faut  (ju'elle 
ait  toujours,  comme  le  dit  Wordsworth: 

Cette  allure  légère  et  libre  de  reine  du  foyer 
Et  cette  démarche  de  liberté  virginale. 


RUSKIN  ET  LA  FEMME  361 

Laissez-la  libre  dans  la  bibliothèque,  comme  un  faon 
dans  la  campagne.  Il  connaît  les  mauvaises  herbes  mille 
fois  mieux  que  vous,  et  les  bonnes  aussi,  et  s'il  broute 
quelques  herbes  amères  et  piquantes,  c'est  qu'il  les  sait 
bonnes  pour  lui,  alors  que  vous  n'auriez  rien  soupçonné  de 

tel  e). 

Nous  avons  vu  quel  rôle  joue  la  beauté  dans  les  attribu- 
tions de  la  femme  (^);  nous  devrons  donner  à  la  jeune  fille 
une  éducation  artistique  appropriée  à  sa  nature  et  aux 
devoirs  qui  lui  incombent.  Pour  cela,  veillons  à  ce  qu'elle 
ait  toujours  devant  les  yeux  les  plus  beaux  modèles,  c'est- 
à-dire  les  plus  vrais,  les  plus  simples  et  les  plus  utiles,  — 
là  est  le  principe  de  tout  art,  —  et  à  ce  qu'elle  sache  exacte- 
ment et  à  fond  les  arts  qu'on  lui  apprendra,  de  manière  à 
comprendre  mieux  qu'elle  n'exécutera. 

Pour  cet  enseignement  la  nature  nous  sera  encore  un 
précieux  auxiliaire,  car  "  c'est  en  elle  qu'il  faut  chercher 
toute  beauté,  c'est  en  elle  qu'est  le  type  suprême  et  le  mo- 
dèle éternel  (^)  ";  d'elle,  pour  peu  que  nous  sachions  y  dis- 
poser son  cœur,  la  jeune  fille  apprendra  l'admiration  et 
l'enthousiasme  qui  sont  la  principale  joie  et  le  principal 
pouvoir  de  la  vie;     elle  apprendra  ^' que  la  connaissance 


(  1  )  Des  Jardhis  des  Reinen,  III,  78. 

(2)  Bien  que  nous  ayons  annonce  au  début  de  cet  article  notre  intention  d'exposer, 
sans  commentaire,  toute  l'opinion  de  Ruskin,  il  nous  paraît  indispensable,  au  moment 
où  les  théories  ruskiniennes  pourraient  à  bon  droit  choqiier  nos  idées  françaises,  de 
rappeler  qu'étant  Anglais,  Ruskin  ne  parle  ici  que  des  clai<siques  anglais,  et  que, 
dans  les  œuvres  de  Shakespeare,  de  Macaulay,  de  Dickens,  il  n'est  pas  une  ligne  qui 
ne  puisse  être  lue  par  une  jeune  fille.  Il  n"en  va  pas  de  même  des  classiques  français, 
et  il  est  certain  que  le  Maître  ne  prêcherait  pas  une  liberté  aussi  grande  à  l'égard  des 
comédies  de  Molière,  par  exemple  :  Sganarelle,  l'Ecole  des  Maris,  l'Ecole  des  Fem- 
wes-,  et  beaucoup  d'autres. 

A  une  mère  française,  il  dirait  :  Si  vous  possédez  une  bibliothèque  de  vieux  au- 
teurs classiques,  gardez  loin  de  votre  fille  la  revue  et  le  roman  modernes  ;  faites  une 
sélection  parmi  les  ouvrages  classiques,  comme  vous  l'eussiez  fait  pour  des  romans, 
et  laissez  la  jeune  fille  lire,  librement  et  suivant  ses  préférences,  ces  œuvres  de  votre 
choix..." 

Interpréter  différemment  lu  pensée  de  Ruskin  serait  la  mettre  en  contradiction 
avec  sa  propre  opinion,  maintes  fois  exprimée. 

(3)  Modem  Paiiiters,  part  IV,  ch.  xvii,  83. 
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de  ce  qui  est  beau  est  le  vrai  chemin  et  le  premier  échelon 
vers  la  connaissance  des  choses  qui  sont  bonnes  et  d'un 
bon  rapport,  et  que  les  lois,  la  vie  et  la  joie  de  la  beauté, 
dans  le  monde  matériel  de  Dieu,  sont  des  parts  aussi  éter- 
nelles et  aussi  saci^s  de  sa  création  que,  dans  le  monde 
des  esprits,  ]i\  vertu,  et  dans  le  monde  des  anges,  Padora- 
tion  Qy 

Nous  lui  ferons  remarquer  la  finesse  des  nuées  et  des 
mousses,  tous  les  détails  des  plantes:  elle  dessinera  la 
fleur  sous  tous  ses  aspects,  retraçant  avec  soin  la  courbe 
de  ses  pétales  et  la  façon  dont  elle  est  posée  sur  sa  tige. 
Le  dessin  "  est  d'une  plus  réelle  importance  pour  la  race 
humaine  que  récriture,  car  les  gens  peuvent  difficilement 
dessiner  quelque  chose  sans  être  de  quelque  utilité  aux 
autres  et  à  eux-mêmes,  et  peuvent  difficilement  écrire 
quelque  chose  sans  perdre  leur  temps  et  celui  des  autres  (-). 

Quand  la  jeune  fille  aura  dessiné  attentivement  une 
feuille  de  marronnier,  et  qu'elle  aura  remai^qué  l'arrange- 
ment symétrique  de  ses  cinq  folioles,  dont  un  grand  domi- 
nant les  quatre  autres  plus  petits,  rattachés  à  sa  base  et 
disposés  en  éventail  à  ses  côtés,  elle  connaîtra  le  principe 
fondamental  de  tout  l'art  décoratif  selon  Rusldn:  "Ayez 
un  grand  motif  et  plusieurs  autres  plus  petits,  ou  bien  ayez 
un  motif  principal  et  plusieurs  autres  inférieurs,  et  liez- 
les  bien  ensemble. .  .  Qu'une  chose  domine  le  reste,  soit 
par  la  dimension,  soit  par  son  rôle,  soit  par  son  intérêt  (^)." 

Mais  la  nature  en  présence  de  laquelle  nous  devons 
mettre  la  jeune  fille,  est  la  '^  Nature  naturelle  ",  c'est-à- 
dire  celle  que  n'ont  pas  enlaidie,  en  la  déshonorant,  les 
"embellissements"  des  hommes,  celle  où  l'air  est  vierge 
de  la  fumée  des  locomotives,  où  il  est  libre  pour  pousser 


(1)  The  Art  Uarhinrj  of  John  Ruskîn. 

(2)  MofjU'ni  PainUiH. 

(3)  Les  Sept  Lampes  de  l'Architecture. 
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les  nuages,  et  non  comprimé  pour  lancer  des  télégrammes; 
celle  où  Félectricité  ne  serpente  pas  au  ras  de  terre,  où  la 
lampe  Edison  ne  substitue  pas  sa  pâleur  blafarde  à  la  co- 
loration naturelle  des  visages;  celle  enfin  "où  les  jeunes 
filles  dansent  non  sous  la  lumière  du  gaz,  mais  sous  la  lu- 
mière du  jour,  non  pour  de  Fargent  et  à  cause  de  leur  mi- 
sère, mais  pour  de  Pamour  et  à  cause  de  leur  joie  (^)." 

Avec  le  progrès  moderne  et  renvahissement  du  machi- 
nisme, agents  de  laideur,  selon  le  Maître,  un  tel  paysage, 
il  est  vrai,  n'est  pas  facile  à  trouver;  du  moins  n'embras- 
sera-t-il  jamais  de  vastes  étendues.  Heureusement  point 
n'est  besoin,  pour  jouir  de  la  vie  esthétique,  de  voir  beau- 
coup de  beaux  pays.  Il  suffira  d'apprendre  à  l'enfant  à 
admirer  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  pays  qu'elle  habite. 
Ce  pays  n'a-t-il  qu'une  rivière,  elle  aimera  cette  rivière;  la 
fenêtre  de  sa  chambre  est-elle  si  petite  qu'elle  ne  liîi  per- 
mette d'apercevoir,  la  nuit,  qu'une  seule  étoile,  elle  aimera 
cette  étoile  (^),  s'accoutumant  à  rechercher  dans  chaque 
chose  la  beauté  qu'elle  renferme. 

Un  souvenir  de  beauté  est  une  joie  pour  toujours  (^). 

Pour  instruire  vos  filles,  adressez-vous  à  de  nobles 
maîtres,  et  traitez-les  bien.  Il  arrive  trop  souvent  que 
vos  domestiques,  encouragés  par  le  peu  de  considération 
que  vous  témoignez  devant  eux  à  vos  institutrices,  les 
traitent  eux-mêmes  en  égales,  sinon  en  inférieures,  et  les 
respectent  moins  que  la  femme  de  charge,  "  comme  si  le 
soin  de  former  l'âme  et  l'intelligence  de  vos  filles  était  une 
moindre  fonction  que  la  surveillance  des  confitures  et  des 
provisions  de  l'office  ". 

Quel  enseignement  élevé  pouvez-vous  demander  d'une 
personne  que  vous  aurez  abaissée  dans  l'esprit  même  de 

(  1  )  The  A  rt  of  England. 

(2)  S  toiles  of  Venice. 

(3)  Joy  for  ever. 
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votre  enfant,  et  à  qui  vous  penserez  faire  un  grand  honneur 
en  Tautorisant  quelquefois  à  descendre  au  salon? 

Voilà  pour  l'éducation  physique,  pour  l'instruction  et 
l'éducation  intellectuelle  de  ht  jeune  fille.  Il  lui  reste  à 
faire  Tapprentissagx}  d'une  vertu  essentielle,  la  charité,  le 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  de  reine. 

Pour  cela,  elle  suivra  les  préceptes  du  maître  : 

"  Tout  d'abord,  étudier  à  fond  l'économie  de  la  cuisine, 
les  avantages  et  les  inconvénients  des  principaux  éléments 
de  l'alimentation,  ainsi  que  la  plus  simple  et  la  meilleure 
façon  de  les  préparer.  Lorsque  vous  en  avez  le  temps,  allez 
aider  à  faire  la  cuisine  dans  des  familles  pauvres,  montrez- 
leur  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  chaque  chose,  et 
à  faire  peu,  mais  bon.  Essayez  de  les  amener  peu  à  peu  à 
des  manières  polies  et  agréables,  tâchez  d'obtenir  que  la 
napp^,  même  la  plus  grossière,  soit  pliée  avec  soin,  et  ornée 
d'une  ou  deux  fleurs  du  jardin.  Si  vous  parvenez  à  avoir 
du  linge  de  table  bien  propre,  avec,  dessus,  des  assiettes 
brillantes,  et  au  milieu  un  bon  plat  préparé  par  vous-même, 
vous  pourrez  demander  la  permission  de  dire  une  courte 
action  de  grâce  ^  et  bornez  à  cela  votre  ministère  religieux 
pour  le  moment  (^). 

"  Venez  en  aide  à  vos  compagnes,  et  servez  les  pauvres, 
mais  de  grâce,  petits  singes,  ne  leur  faites  pas  de  sermons! 
Ils  sont  probablement,  sans  s'en  douter,  cinquante  fois 
meilleurs  chrétiens  que  vous,  et  s'il  faut  que  quelqu'un 
prêche,  —  laissez-les  faire  i^). 

"  Laissez  donc  les  arceaux  et  les  colonnes  des  églises. 
Mesdemoiselles,  c'est  vous  que  Dieu  aime  à  voir  ornées, 
non  elles. 

"  Veillez  à  ce  que  vous  soyez  ornées,  comme  des  femmes 
professant  la  pitié,  avec  les  pierres  précieuses  des  bonnes 


{l)  Seftame  and  Lilien.   (Introduction.) 

(2)  Fors  Clavigera,  Letters  to  youruj  glrh  (letter  65). 
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œuvres,  —  et  en  habillant  vos  sœurs  pauvres  comme  vous- 
mêmes. 

^^  Faites-vous  cFelles  des  amies,  lorsqu'elles  sont  con- 
venables. Partagez  leurs  sentiments,  travaillez  avec  elles, 
et  au  bout  de  tout  cela,  si  vous  n'êtes  pas  sûres  qu'on  a 
des  deux  côtés  du  plaisir  à  se  voir,  retirez-vous  de  leur  che- 
min. 

''  Si  vous  pouvez  vous  les  pa^- er,  achetez  des  robes  faites 
par  une  bonne  faiseuse,  avec  la  précision  et  la  perfection 
les  plus  absolues  possible,  mais  que  cette  bonne  faiseuse 
soit  une  personne  pauvre  et  non  une  personne  riche  vivant 
dans  une  belle  maison  à  Londres  (^). 

''  Et  ne  confondez  pas  la  coquetterie  avec  la  philantro- 
pie;  ne  vous  illusionnez  pas  vous-mêmes  en  pensant  que 
toutes  les  parures  que  vous  pourrez  porter  sont  autant  de 
pain  mis  à  la  bouche  de  ceux  qui  sont  au-dessous  de  vous; 
si  vous  employez  un  certain  nombre  de  couturières  pendant 
un  temps  donné,  en  faisant  un  nombre  donné  de  vêtements 
simples  et  utiles  dont  vous  porterez  l'un  pendant  la  moitié 
de  Phiver  et  donnerez  les  autres  aux  pauvres  filles  qui  n'en 
ont  point,  vous  dépenserez  votre  argent  humainement. 
Mais  si  vous  employez  le  même  nombre  de  couturières,  pen- 
dant le  même  nombre  de  jours,  à  faire  de  beaux  volants 
pour  votre  robe  de  bal,  —  volants  qui  ne  vêtiront  personne 
que  vous  et  que  vous  ne  pourrez  porter  qu'à  un  seul  bal,  — 
alors  vous  employez  votre  argent  égoïstement.  Vous  avez, 
il  est  vrai,  fait  travailler,  dans  chaque  cas,  le  même  nombre 
de  gens;  mais,  dans  un  cas,  vous  avez  employé  leur  travail 
au  service  de  la  communauté;  dans  l'autre,  vous  l'avez 
entièrement  consumé  au  vôtre  (^). 

"  Employez  une  partie  de  chaque  journée  à  un  sérieux 
travail  d'aiguille,  en  faisant  des  vêtements  aussi  jolis  que 


(1)  Fors  Clavigera,  Lettres  aux  jeunes  files. 

(2)  Joy  for  ever. 
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vous  pouvez  pour  les  pauvres  qui  n'ont  ni  assez  de  temps  ni 
assez  de  goût  pour  les  faire  adroitement. 

"  Ne  recherchez  jamais  les  divertissements,  mais  soyez 
toujours  prêtes  à  être  diverties.  La  plus  petite  chose  con- 
tient en  elle  de  quoi  jouir,  le  moindre  mot  a  de  l'esprit 
lorsque  vos  mains  sont  occupées  et  que  votre  cœur  est 
libre.  Mais  si  vous  faites  de  l'amusement  le  but  de  votre 
vie,  le  jour  viendra  où  toutes  les  contorsions  d'une  panto- 
mime ne  parviendront  pas  à  vous  procurer  un  rire  honnête. 

"  Ce  que  vos  parents  veulent  absolument  vous  faire  por- 
ter, comme  beaux  vêtements,  portez-le  et  portez-le  fière- 
ment et  gentiment  pour  l'amour  d'eux;  mais,  autant  qu'il 
est  en  vous,  veillez  à  travailler  chaque  jour  à  vêtir  quelque 
être  plus  pauvre  que  vous.  Et  si  vous  ne  pouvez  le  vêtir, 
au  moins  rendez-vous  utile  avec  vos  mains.  Vous  pourrez 
faire  vous-même  votre  lit,  laver  votre  vaisselle,  nettoyer 
les  objets  dont  vous  vous  servez,  si  vous  ne  pouvez  faire 
autre  chose. 

"  Pour  ce  qui  est  de  la  charité  matérielle,  laissez-la  faire 
aux  gens  plus  vieux  et  plus  sages,  et  contentez-vous, 
comme  les  Athéniennes  dans  la  procession  de  leur  déesse 
tutélaire,  de  l'bonneur  de  porter  les  corbeilles  P). . .  " 

Ainsi,  Ruskin  appelle  de  tous  ses  vœux  le  règne  de  la 
Femme,  il  lui  indique  ses  devoirs,  la  conduit  par  la  main 
le  long  de  ce  sentier  bordé  de  roses  que  lui-même  a  tracé. 
Le  suivra-t-elle  jusqu'a/u  bout?  C'est  peu  probable,  du 
moins  pour  le  présent. 

Ruskin,  d'ailleurs,  n'a  jamais  dit  que  la  mise  eu  pra- 
tique de  ses  préceptes  "  fût  possible,  il  a  dit  seulement 
qu'elle  était  indispensable." 

Peut-être  un  jour,  dans  des  temps  meilleurs,  ses  conseils 
triompheront-ils,  quand  les  âmes  seront  mûres  pour  les 


(1)  Fors  Clavigera,  Lettres  avx  jeunes  filltè. 
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recevoir  et  les  faire  germer;  et  le  Maître  alors  apparaîtra 
comme  un  prophète. 

Et  puis,  les  paroles  ainsi  jetées  dans  la  grande  mêlée  des 
idées,  surtout  quand  les  livres  qui  les  doivent  propager  ont 
le  succès  de  Sésame  et  les  Lys,  par  exemple,  qui,  parus  il  y 
a  trente-cinq  ans,  se  vendent  encore  aujourd'hui  à  raison 
de  trois  mille  exemplaires  par  an,  les  paroles  ne  sont  ja- 
mais vaines.  La  jeune  fille  n'y  trouvera  pas,  comme  dans 
les  journaux  socialistes  qu'on  crie  dans  la  rue,  des  nou- 
velles de  la  grève  universelle,  des  récriminations  contre  la 
loi  du  travail  de  chaque  jour,  mais  ces  mots  du  maître: 
^^  Si  l'on  fait  résolument  ce  qui  est  le  devoir,  avee  le  temps 
on  en  vient  à  l'aimer  (^)." 

Non,  l'œuvre  de  Ruskin  n'aura  pas  été  vaine;  il  n'aura 
pas  prêché  dans  le  désert,  l'Apôtre  de  la  beauté,  qui  réus- 
sit, par  son  enthousiasme,  à  entraîner  le  peuple  le  moins 
artiste  à  l'admiration  de  tout  ce  qui  est  noble  et  beau,  non 
seulement  dans  les  musées,  —  chapelles  où  ne  pénètrent 
que  les  convertis,  —  mais  dans  la  nature  et  dans  la  vie; 
qui  suscita,  même  de  son  vivant,  de  passionnées  adora- 
tions; qui  forma  des  artistes  tels  que  Burne-Jonevs,  Mo- 
riss,  Munro,  Prinsops  et  Dante  Rosetti,  ses  disciples;  qui 
illumina  enfin  d'une  clarté  nouvelle,  à  la  fois  puissante  et 
sereine,  l'âme  de  tous  ses  lecteurs,  —  et  ils  sont  légion,  — 
de  tous  ceux  qui,  depuis  qu'ils  ont  reçu  la  parole  du  maître 
u  thing  of  heauty,  a  joy  for  ever. 


(1)  Busl'in  et  la  religion  de  la  heatdé,  pp.  54  et  suiv. 
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GRAND  REVE 


A  M.  l'abbé  LELP:U. 

J^ai  rêvé  d'un  bonheur  à  goûter  sur  la  terre, 
Fait  d'un  grand  dévouement  et  de  beaucoup  d'amoui 
Acheté  chèrement,  fruit  d'une  épreuve  austère. 
Gagné  sous  l'œil  de  Dieu,  plein  de  Lui  chaque  jour. 

J'ai  rêvé  d'être  aimé,  puisque  j'aime  à  mon  tour. 
De  m'en  aller  utile  et  joyeux  dans  la  vie. 
Gardant  Fâme  de  lutte  et  d'œuvre  inassouvie. 
Mais  toujours  de  repos  et  de  douceur  suivie. 

J'ai  rêvé  ce  beau  rêve  et  je  Tai  soupesé 

Devant  Dieu  qui  connaît  le  fond  de  mon  cœur  vaste; 

J'ai  rêvé  ce  beau  rêve  ardent  et  noble  et  chaste! 

J'ai  rêvé  ce  beau  rêve.  . .  et  puis  je  l'ai  brisé. 

Brisé  comme  un  cristal  où  dort  une  ambroisie: 

Et  c'est  ta  croix  sanglante,  ô  Christ,  que  j'ai  choish^ 

jE>'cMê     (f.    D^erfent 
Paris,  8  décembre  1901,  en  la  fête  de  l'Immaculée. 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  ST-BONIFACE  ^^ 

DE  LA  RIVIERE-ROUGE 
(Suite) 


La  bonne  sœur  Gbsseîin  qui  nous  laisse  voir  dans  ces  lignes 
son  courage  et  son  énergie,  est  d'une  taille  moyenne  et  déli- 
cate. Elle  naquit  à  l'île  d'Orléans  de  Québec.  Le  foyer 
paternel  fut,  pour  elle,  une  école  de  théorie  austère  mise  en. 
pratique  dès  le  plus  bas  âge.  ''  J'ai  pris  des  habitudes  matinales 
bien  jeune,  disait-elle  à  ses  soeurs;  mes  parents  faisaient  lever 
leurs  plus  jeunes  enfants,  en  toutes  saison,  à  deux  ou  trois  heu- 
res. Quand  nous  nous  endormions  encore,  on  nous  laissaiit 
appuyer  sur  un  meuble,  tandis  qu'on  mettait  ordre  au  ménage 
et  qu'on  préparait  le  déjeuner-" 

En  entrant  en  communauté  la  bonne  enfant  était  formée  à 
l'obéissance  et  à  l'abnégation  d'elle-même.  Durant  vingt  ans, 
elle  rendit  de  bons  services  à  la  maison  mère  de  Montréal,  par 
ses  soins  donnés  aux  orphelins. 

A  quarante  ans,  elle  n'hésite  point  d'accepter  de  nouveaux 
dévouements.  Elle  est  heureuse  de  consacrer  les  années  qui 
compléteront  sa  carrière  au  service  de  la  maison  de  Saint-Bo- 
niface. 

La  chère  sœur  Ouimet,  compagne  de  la  sœur  Gosselin  et 
objet  de  ses  sollicitudes  fraternelles,  naquit  à  Terrebonne,  de 
parents  très  respectables,  le  ler  août  1827. 

Son  tempérament  est  frêle,  délicat,  mais  l'estime  de  sa  voca- 
tion l'a  maintenue,  durant  son  noviciat,  dans  un  désir  sincère 
de  persévérance;     elle  témoigne  même  son  grand  désir  de  se 


(1)  Voir  Revuiî  Canadienne  du  mois  d'août  190-. 

Novembre.  — 1902.  24 
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vouer  aux  missions.  Ses  supérieurs  abrégèrent  à  cette  fin  sa 
probaticn.  Elle  émit  ses  vœux  le  29  décembre  1845,  près  de 
deux  mois  avant  le  terme. 

Un  gros  rhume  qu'elle  prit  durant  le  voyage  lui  causa  aux 
poumons  de  fortes  douleurs  accompagnées  de  fièvre.  Elle 
arriva  à  Saint-Boniface  dans  un  état  de  grande  prostration. 

"  Sœur  Ouimet  est  arrivée  ici,  écrivait  sœur  Valade,  dans  un 
état  de  faiblesse  tel  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'habiller  seule.  Nous 
n'avons  rien  épargné  pour  la  soulager:  tisanes,  sirops,  bouil- 
lons, bons  soins,  etc. 

La  consomption  s'avance  chez  elle,  elle  ne  peut  s'occuper  à 
aucune  chose.  C'est  un  bon  sujet  qui  a  des  aptitudes  remar- 
quables pour  l'enseignement.  Nous  serions  heureuses  de  la 
conserver,  s'il  plaisait  à  Dieu ..." 

Deux  autres  missionnaires  oblats,  le  frère  Henri  Faraud, 
niinoré,  et  le  frère  Dubé,  convers,  devaient  presque  aussitôt  sui- 
vre le  même  itinéraire  que  les. précédentes.  Ils  eurent  à  sup- 
porter les  froids  bien  rudes  de  l'arrière  -  saison  à  travers  les 
prairies.     Ills  arrivèrent  à  Saint-Boniface  le  9  novembre. 

Mgr  Provencher  compte,  à  cette  époque,  cinq  religieux 
oblats  sous-  sa  juridiction. 

La  petite  communauté  des  Sœurs  Grises  à  vu  également 
augmenter  ses  sujets. 

La  supérieure,  sœur  Valade,  va  se  décharger  de  beaucoup 
de  soins  pour  s'occuper  exclusivement  de  la  construction  du 
couvent,  qu'on  a  abandonnée  durant  l'épidémie  et  qu'elle  voit 
remettre  à  l'œuvre.  Elle  déploie  une  si  grande  activité  qu'elle 
a  la  satisfaction  de  voir  terminerj  avant  les  froids,  les  fonda- 
tions et  la  boiserie  d'une  cave  spacieuse,  et  donne  les  portes  et 
les  châssis  à  l'entreprise. 

''  Des  ouvriers,  écrit-elle,  vont  préparer,  cet  hiver,  le  bois  né- 
cessaire à  la  couverture  et  aux  planchers.  Les  châssis  sont 
faits,  les  portes  seront  bientôt  terminées.  Si  le  bon  Dieu,  le 
permet,  nous  ])c)urrons  nous  abriter  sans  retard  l'année  pro- 
chaine." 
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Les  fêtes  de  Noël  vinrent  de  nouveau  clore  l'année  avec 
leurs  solennités  pieuses.  Dans  les  murs  glacés  de  la  cathé- 
drale, les  chants  de  Bethléem  retentirent  avec  ferveur.  A  Thar- 
nionie  des  voix  se  joignit,  pour  une  première  fois,  l'harmonie 
des  instruments. 

Trois  violonistes  offraient,  à  l'Enfant-Dieu,  l'hommage  de 
leurs  premiers  essais.  Un  Canadien  nommé  Pilon,  commis  de 
l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  avait  donné  des 
leçons  de  son  art  à  trois  jeunes  métis. 

Comme  les  trois  enfants  de  la  fournaise  de  Babylone,  après 
avoir  échappé  aux  embrasements  de  la  maladie  pestilentielle, 
ces  jeunes  gens  rendaient  grâces  à  Dieu. 

1847 

Les  longues  soirées  de  l'hiver  ramènent  nos  industrieuses 
Sœurs  Grises  à  leurs  rouets.  Moins  privilégiées  que  les  Israé- 
lites dont  les  habits,  dans  le  désert,  ne  s'usaient  point,  elle  expé- 
rimentent que  le  beau  camelot  d'Angleterre  qui  les  revêt  du- 
rera trop  peu,  au  contact  des  rudes  travaux  qu'elles  entrepren- 
nent. Elles  se  voient  donc  dans  la  nécessité  de  tisser  elles- 
mêmes  une  étoffe  plus  commune.  Sœur  Cusson  est  une  bonne 
tisserande.  Sœur  Gosselin  a  appris  à  peigner  la  laine  chez  les 
révérendes  Sœurs  de  la  Congrégation,  où  sa  sœur  aînée  est  re- 
ligieuse. 

Mais  un  inconvénient  survient.  Si  la  laine  est  en  abondance, 
on  n'a  pas  de  peigne,  et  l'on  n'en  trouvera  probablemet  pas 
dans  le  pays.  On  ne  peut  pas  facilement  non  plus  en  faire  im- 
porter, et  d'ailleurs  le  prix  en  est  très  élevé. 

Deux  Sœurs  se  présentent  un  jour  au  magasin  de  l'hono- 
rable compagnie  pour  acheter  des  ustensiles  de  cuisine.  Quel 
n'est  pas  leur  étonnement  d'y  trouver  les  deux  peignes  qu'elles 
désiraient.  Le  commis,  surpris  lui-même,  leur  dit  :  "  Ces  deux 
outils  sont  ici  depuis  nombre  d'années,  tous  les  employés, 
comme  moi,  ont  ignoré  l'usage  qu'on  pouvait  en  faire." 

Profitant  de  l'avantage  de  vendre  ces  objets,  il  les  leur  aban- 
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donne  au-dessous  du  prix  coûtant,  environ  douze  à  quinze 
piastres. 

Ainsi  pourvue,  la  Sœur  Goaselin  fournit  aux  sœurs  fileuses 
une  laine  aussi  soyeuse  que  la  soie.  Un  métier  arriva  aussi  pro- 
videntiellement ;  le  bon  M.  Belcourt  avait  profité  d'un  séjour 
à  l'évêché  pour  lui  en  fabriquer  un,  sur  lequel  se  déroula  le  tissu 
du  premier  camelot  connu  à  la  Rivière-Rouge.  Il  n'y  avait 
qu'à  y  ajouter  une  teinture  de  couleur  grise,  que  ma  Sœur  La- 
grave  obtint  avec  succès.  Les  Sœurs  se  revêtirent  avec  une 
fierté  légitime  de  ce  nouveau  tissu,  relevé  à  leurs  yeux  par  le 
mérite  d'une  industrie  personnelle. 

Cette  année  1847,  vint  réveiller  les  espérances.  Il  tardait 
aux  bonnes  Sœurs  de  voir  apparaître  le  printemps.  Un  souci 
néanmoins  absorbe  la  pensée  de  MgT  Provencher.  Il  a  envoyé 
des  hommes,  l'année  précédente,  au  delà  des  rapides  croches, 
plus  haut  que  Pembina,  pour  y  préparer  les  soliveaux  de  la  bâ- 
tisse du  couvent  ;  mais  ne  sachant  comment  encager  ce  bois  et 
le  descendre  à  destination,  ils  s'en  étaient  revenus  sans  autre 
soin.  Stanislas  Létang  ayant  travaillé  dans  les  chantiers  du 
Canada  était  là,  heureusement,  pour  le  tirer  d'embarras.  Il  ac- 
cepta d'aller,  accompagné  d'un  métis,  nommé  Roussin,  quérir 
le  bois  qu'on  attendait.  On  les  mena  à  quelque  distance  en 
voiture,  puis  ils  continuèrent  leur  route  à  pied,  portant  du  ba- 
gage et  des  provisions.  Leur  excursion  dura  huit  jours.  Notre 
Canadien  fit  un  radeau  des  madriers  et  les  descendit  sans  acci- 
dent jusque  devant  l'église  de  Saint-Boniface,  où  il  arriva,  un 
dimanche  après-midi,  au  moment  où  les  vêpres  venaient  de  se 
terminer.  On  imagine  l'accueil  qu'il  reçut  de  toutes  les  bonnes 
gens. . . 

Bientôt  le  pinson  et  l'alouette  firent  entendre  leurs  chansons 
dans  les  bois,  le  brin  d'herbe  reverdit  dans  la  prairie.  Mai  s'an- 
nonça dans  la  froide  région,  par  une  brise  adoucie. 

Au  huitième  jour  de  ce  beau  mois,  où  l'Eglise  célèbre  l'ap- 
parition de  l'archange  saint  Michel  au  mont  Gargan,  la  cathé- 
drale de  Saint-Boniface  revêtait  la  parure  des  grandes  solenni- 
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tés.     Le  pontife  imposait  les  mains  au  jeune  diacre  Henri  Fa- 
raud et  lui  donnait  l'onction  sacerdotale. 

A  quelques  jours  de  là,  le  nouveau  prêtre  partait  pour  la 
prairie  avec  les  chasseurs,  commençant  par  un  début  bien 
humble  son  saint  ministère,  ne  soupçonnant  même  pas  les  des- 
seins de  la  divine  Providence  à  son  égard. 

Tout  étant  maintenant  prêt  pour  la  continuation  des  travaux, 
on  y  songea  sérieusement;  cette  fois  on  avait  compté  sans  l'i- 
nondation. Les  ouvriers  se  rendirent  .sur  la  place,  mais  à  la  vue 
des  difficultés,  ils  voulurent  se  retirer.  Les  religieuses,  fatiguées 
de  tant  de  retards,  firent  de  vives  instances,  et  leurs  prières, 
sans  doute,  obtinrent  un  soleil  bienfaisant  qui  fit  reprendre  aux 
eaux  leurs  cours  ordinaire.  Elles  s'étaient  hâtées  elles-mêmes, 
les  bonnes  Sœurs,  de  faire  disparaître,  avec  des  balais  et  des 
pelles,  la  neige  qui  couvrait  encore  le  bois  de  construction. 

Les  travaux  se  poursuivaient  donc  avec  beaucoup  d'activité, 
non  sans  interruption  cependant.  C'était  l'époque  où  l'on  en- 
semençait les  champs.  Le  colon  met  la  main  à  la  charrue  en 
tenant  l'outil  de  l'autre. 

Les  Sœurs  Grises  vont  s'occuper  aussi  elles,  de  semalles,  en 
faisant  jeter  en  terre  vingt-cinq  minots  de  bdé  et  cinq  minots 
de  patates  qu'elles  plantent  de  leurs  mains.  Mais  la  sécheresse 
survint  et  au  mois  de  juin,  le  feu  allume  dans  les  bois  un  incen- 
die désastreux.  Un  lot  de  planches  préparées  dans  une  savane 
pour  la  toiture  du  couvent  est  détruit. 

En  apprenant  cette  perte,  les  ouvriers  considèrent  qu'il  est 
inutile  d'élever  la  maison  sans  avoir  le  bois  pour  la  couvrir.  La 
supérieure,  plus  affligée  qu'eux,  ne  se  décourage  point,  elle  se 
confie  en  Dieu  et  presse  ses  hommes  à  l'ouvrage.  Le  Ciel 
agrée  cet 'abandon,  la  bonne  mère  trouve,  chez  un  Anglais  pro- 
testant, des  planches,  à  un  prix  très  modique  ;  on  admire  cette 
conduite  providentielle.  "  On  voit  bien,  disent  les  bons  Métis, 
que  le  bon  Dieu  veut  que  les  Sœurs  aient  leur  couvent  puisque 
la  Mère  trouve  du  bois,  là  où  l'on  ne  devait  pas  en  attendre." 
''  Tout   allait   à    merveille,  écrivait  la    bonne    mère    Valade, 
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lorsque  soudainement  nous  fûmes  atterrées  par  un  très  grave 
accident.  On  se  préparait  à  monter  le  comble;  le  conducteur, 
et  deux  hommes,  avec  lui,  s'échafaudaient  pour  redresser  un 
pignon  que  le  vent  avait  forcé,  quand,  les  madriers  s'échappant 
sous  leurs  pieds,  ils  sont  précipités  dans  la  cave,  se  contusion- 
nant sur  les  lambourdes  qu'ils  rencontrent. 

Le  conducteur,  M.  Galarneau,  se  brisa  une  côte,  le  deuxième, 
Amable  Naud,  s'étant  heurté  contre  une  pièce  de  chêne,  reçut 
une  blessure  qui  descendait  du  front  à  la  temoe;  le  troisième 
fut  assez  vif  pour  s'appuyer  sur  la  sablière.  Les  deux  premiers 
perdirent  connaissance.  Nous  fîmes  appeler  le  médecin  et  nous 
en  primes  soin  chez  nous  durant  quelques  jours,  après  lesquels 
ils  purent  aller  se  rétablir  dans  leur  demeure.  Celui  qui  échap- 
pa au  danger  est  l'unique  ouvrier  qui  travaille  en  ce  moment  à 
la  maison  avec  quelques  hommes  qui  le  servent." 

Les  annales  du  couvent  ajoutent  que  la  Mère  Vaîade  et  ses 
Sœurs  se  trouvèrent  dans  un  grand  embarras.  Cet  homme, 
resté  seul,  menaçait  à  chaque  instant  d'abandonner  l'entreprise, 
mais  sous  Timpulsiondes  Sœurs,  il  finit  par  recouvrer  son  éner- 
gie et  accéléra  tellement  son  ouvrage  que  quelques  semaines 
plus  tard,  quand  MM.  Galarneau  et  Naud  revinrent,  ils  furent 
surpris  de  voir  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Ils  le  félicitèrent  et  lui 
dirent:  *'  Vraiment,  les  bonnes  Sœurs  ont  obtenu  que  les  anges 
du  ciel  viennent  t'aider." 

Au  mois  de  juillet,  M.  Bekourt  descendit  au  Canada,  ac- 
compagné de  Stanislas  Létang.  Ils  arrivèrent  à  Montréal  au 
commencement  d'août.  Le  typhus  qui  infectait  la  ville  montait 
à  son  apogée.  On  enregistrait  chaque  jour  quarante  à  cin- 
quante victimes.  Ils  trouvèrent  l'hôpital  aux  prises  avec  ce 
terrible  fléau.  Les  Sœurs  Grises  revenues  des  sheds  gisaient 
en  grand  nombre,  attendant  la  mort. 

La  mère  McMullen  accueillit  avec  consolation  le  bon  mis- 
sionnaire, qui  lui  apportait  des  nouvelles  de  ses  chères  filles  du 
Nord-Ouest. 

Le  séjour  de  M.  Belcourt  au  Canada   ne  fut  que  de  quelques 
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semaines,  puisque  le  8  octobre  suivant,  il  était  de  retour  à 
Saint-Boniface.  (i)  Les  Sœurs  Grises  l'accueillirent  avec  d'au- 
tant plus  de  joie  et  de  satisfaction  qu'il  leur  apportait  des  nou- 
velles de  leur  communauté  mère.  Il  avait  vu  leur  supérieure, 
leurs  sœurs,  leurs  parents  peut-être,  etc.,  etc. .  .  .  M.  Belcourt, 
cependant,  paraissait  soucieux  et  contre  son  ordinaire  il  était 
peu   communicatif. 

La  mère  Vaîade  le  comprit.  ''  Mon  bon  Monsieur,  lui  dit-elle, 
ne  nous  cachez  rien,  nous  préférons  pleurer  avec  les  nôtres  plu- 
tôt que  d'ignorer  ce  qu'ils  ont  à  souffrir."  Il  leur  remit  alors  une 
lettre  de  la  supérieure,  de  Montréal.  Ces  religieuses  pleurè- 
rent leurs  sœurs  bien-aimées,  admirant  leur  héroïsme  et  en- 
viant la  couronne  de  leur  martyre.  Mgr  Provencher  prit  part 
à  cette  douleur,  et  en  témoignage  de  sincère  sympathie,  il 
chanta  dans  sa  cathédrale  un  ser\^ice  solennel  pour  le  repos  de 
rame  des  Sœurs  Grises  tombées  avec  honneur  au  champ  de 
l'épidémie. 

La  vie  est  entremêlée  de  joie  et  de  tristesse.  La  divine  Bonté 
l'a  sagement  réglé.  On  va  se  réjouir  à  Saint-Boniface  de  la 
persévérance  des  bonnes  sœurs  Williman  et  Cusson.  Elles  de- 
mandent à  émettre  leurs  vœux  de  religion  et  la  cérémonie  à 
lieu  le  21  novembre,  fête  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge. 

Mgr  Provencher  assisté  des  révérends  Pères  Aubert  et  Ber- 
mond,  se  rend  à  la  salle  de  communauté,  et  au  nom  de  la  sainte 
Eglise  reçoit  les  promesses  des  nouvelles  épouses  du  Christ.  Il 
leur  donne  la  croix  comme  gage  de  leur  amour  pour  le  divin 
Crucifié,  et  passe  à  leur  doigt  l'anneau  de  la  virginité. 

Huit  religieuses  et  une  novice,  la  jeune  sœur  Connolly,  for- 
ment présentement  la  famille.     Le  personnel  ainsi  augmenté, 


(1)  Stanislas  Létang  s'était  mis  en  route  avec  M.  Belcourt,  mais  il  fat  atteint  de 
fièvres  tremblantes  et  obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  rattacha  son  service  à  la 
maison  mère  où  il  se  dévoua  jusqu'à  nos  jours.  C'est  aujourd'hui  un  vénérable  vieil- 
lard de  liante  stature  comptant  87  ans.  Il  utilise  encore  son  savoir-faire  en  ferblan- 
terie :  seule  occupation  que  puisse  lui  permettre  un  catarrhe  pulmonaire  dont  il 
soufi're  depuis  longtemps.  Son  esprit  est  lucide,  son  intelligence  conserve  les  pré- 
cieuses qualités  dont  elle  fut  ornée.  Sa  mé.n  >ir3  est  demeurée  heureuse.  Il  parle  de 
son  voyage  de  la  Rivière-Rouge,  après  cinquante  ans,  comme  s'il  venait  d'en  parcourir 
l'itinéraire.     Les  Sœurs  Grises  prennent  grand  soin  de  ce  bon  et  fidèle  serviteur. 
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rend  le  local  de  plus  en  plus  exigu.  On  en  souffre  tout  parti- 
culièrement pour  le  noviciat,  placé  au  rez-de-chaussée  à  proxi- 
mité des  classes  et  de  la  cuisine.  Dans  ce  bas  de  la  maison  où  les 
personnes  du  dehors  ont  accès,  difficile  est  de  trouver  des  heu- 
res de  tranquillité  et  de  recueillement.  La  mère  Valade  va 
prendre  des  mesures  pour  apporter  du  changement  à  cette  po- 
sition. 

Au  mois  de  décembre,  le  couvent  étant  élevé  sous  toit,  quatre 
appartements  furent  bientôt  mis  en  état  d'être  habités.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  y  loger  son  monde.  Elle  en  parla  à 
Mgr  Provencher,  qui  fut  un  peu  surpris  de  cette  détermination. 
11  prit  inquiétude  des  misères  à  supporter  dans  cette  rigou- 
reuse saison.  Pourquoi  n'attendraient-elles  pas  au  printemps? 
La  Mère  Valade  en  convenait,  mais  les  besoins  urgents  de  sa 
communauté  la  pressaient.  Monseigneur  accéda  et  fit  trans- 
porter des  poêles  dans  les  appartements  qu'elles  devaient  occu- 
per. 

Le  31  décembre,  après  avoir  remercié  leur  vénérable  pasteur, 
elles  s'agenouillaient  à  ses  pieds  pour  recevoir  sa  sainte  béné- 
diction et  s'acheminaient  vers  leur  couvent. 
.  Madame  Connolly  suivit  les  Sœurs  dans  leur  maison,  comme 
pensionnaire.  On  n'oublia  point  d'y  faire  entrer  le  plus  tôt 
possible  la  grand'mère  Dubois,  protégée  de  Sœur  St-Joseph. 
Le  personnel  se  composait  de  douze.  Anxieux  de  voir  com- 
ment ses  bonnes  filles  avaient  trouvé  à  se  loger  dans  une  mai- 
son encore  en  coiistruction .  .  .  Monseigneur  ne  tarda  pas  à  les 
aller  voir.  Il  les  bénit  de  nouveau,  les  mit  sous  la  protection 
de  la  très  sainte  Vierge,  leur  demandant  de  chanter  un  can- 
tique en  son  honneur.  Sœur  Lagrave  entonna  :  "  Vierge  hcniCy 
daigne  sourire  à  tes  enfants." 


(A  suivre) 


DESILLUSION 


Avec  trente- deux  gravures,  par  M.  Mas 


(SuiteJ 

A  quand  la  noce?  Bientôt,  sans  doute.  Bon!  cela,  meil- 
leur encore!.  . . 

Et  Alexis  avait  la  gorge  serrée  comme  un  homme  qui  va 
pleurer ... 

Encore  une  fois  il  se  raisonna  et  se  railla. 

Quel  amour-propre  d'auteur  s'éveillait  en  lui,  se  fâchant 
de  voir  marcher,  sans  son  aide,  les  projets  qu'il  avait  sug- 
gérés, puis  étayés,  soutenus  de  son  concours  et  de  sa  vo- 
lonté. Etait-il  donc  froissé  qu'on  pût  se  passer  de  lui  dans 
cette  union  qui  était  son  œuvro?  Son  succès  n'était-il  pas 
justement  d'y  être  devenu  inutile? 

Il  devait  être,  il  était  très  content;  il  aurait  fallu  être 
idiot  pour  ne  pas  l'être,  car  tout  s'arrangeait  selon  ses 
vues  et,  d'ici  quelques  mois  il  hériterait  d'Elisabeth,  et  se- 
rait riche,  riche,  riche! 

Il  endormit  avec  ce  songe  d'or  la  peine  qui  lui  dévorait 
sourdement  le  cœur,  s'imaginant  tout  ce  qu'il  ferait  avec 
cette  fortune,  acquise  à  force  d'habileté  et  de  machiavé- 
lisme, et  qui  serait  bien  véritablement  sa  conquête. 

Il  quitterait  le  bureau,  d'abord,  et  le  petit  appartement 
mesquin;     il    s'installerai'     confortablement,    voyagerait, 
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irait  au  théâtre,  se  ferait  recevoir  d'un  cercle,  jouirait  de 
tout  ce  qui  lui  avait  interdit,  jusqu'à  présent,  sa  pauvreté. 

—  Je  serais  même,  ajouta4-il  grisé  par  l'évocation  ima- 
ginative  de  ses  ressources  futures,  assez  riche  pour  me 
payer  le  luxe  d'un  mariage  d'amour! 

Mais  à  ce  mot,  il  s'arrêta:  de  nouveau  une  tristesse  lui 
glaça  le  cœur  et,  soufflant  sur  les  mirages  de  l'avenir,  les 
lit  évanouir. 

Il  n'v  avait  au  monde  qu'une  seule  femme  qui,  pour  lui, 
représentât  le  mariage  d'amour,  et  c'était  la  seule  à  qui 
il  lui  était  interdit  de*  songer... 

Il  essaya  encore  de  raisonner. 

Comment  Brigitte  s'était-elle  ainsi  immiscée  dans  les 
plus  secrets  replis  de  son  cœur?  Etait-ce  donc  qu'il  l'ai- 
mait? Il  ne  voulut  pas  encore  convenir  que  c'était  d'a- 
mour. 

Quoi!  il  avait  pu  ^ivre  côte  à  côte  avec  elle  pendant 
presqu'un  an  sans  s'en  éprendre,  et  parce  qu'un  autre  l'ai- 
mait, il  lui  semblait  que  lui  aussi  partageait  ce  sentiment. 
C'était  absurde!. . .  Peut-être  le  trouble  qui  l'agitait  conti- 
nuerait à  échapper  à  sa  volonté;  mais  sciemment,  libre- 
ment, jamais   il  n'aimerait  Brigitte  d'amour! 

Ce  fut  sous  .cette  impression  que,  le  lendemain,  il  re- 
tourna près  d'elle  répondant  à  une  invitation  plus  for- 
melle de  M.  de  Champacé  qui  avait  aussi  engagé  le  comte 
de  Cramans  à  venir  faire  une  partie  avec  l'abbé  et  ^I.  de 
Fartigues,  mais  lorsque,  arrivant  un  peu  tard,  il  vit,  du 
premier  coup  d'œil,  le  colonel  et  le  prêtre  acharnés  à  un 
piquet  que  le  commandant  surveillait,  et  dans  le  "coin,'' 
assis  près  de  Brigitte,  lui  parlant  presque  bas,  Césaire, 
transfiguré  par  un  reflet  de  sérénité  intérieure  auquel  ré- 
pondait, sur  le  beau  visage  de  la  jeune  fille,  une  lueur  in- 
tense d'exaltation  et  de  joie»,  il  se  sentit  de  nouveau  mor- 
du au  cœ»ur  par  cette  âpre  jalousie  qui  lui  révélait  l'a- 
nîour,  depuis  loiigteiiipx,  sans  d(urt:'.  éclos  en  son  âme. 
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Alors  commença  pour  le  malheureux,  une  ère  de  pas- 
sionnée torture.  Plus  que  jamais  ne  voulant  pas  aimer,  ne 
voulant  pas  souffrir,  il  combattit  Firrésistible  penchant 
qui  l'attirait  vers  Brigitte.  Le  comte,  désormais,  venait 
comme  lui  quotidiennement  le  soir  avenue  du  Quesne,  et, 
de  plus  en  plus  il  s'isolait  avec  la  jeune  fille  en  de  longs 
apartés  qui  suppliciaient  Alexis.  Que  se  disaient-ils?  il 
l'ignorait,  mais  voyait  à  la  confiance  émue  de  leurs  re- 
gards l'entente  parfaite  de  leurs  deux  intelligences,  et  à 
la  sympathie  de  leurs  sourires,  l'affection  réciproqvie  de 
leurs  deux  cœurs.  Alors  il  se  contraignait  i3our  ne  pas 
crier  de  douleur. 

Parfois,  il  fuyait  ce  spectacle. 

—  Je  n'y  retournerai  plus,  se  disait-il,  à  quoi  bon? 

Et  un  jour,  deux  parfois,  il  restait  absent,  mais  bientôt 
il  revenait,  rappelé  par  l'attrait  même  de  sa  souffrance, 
avide  de  s'en  repaître  jusqu'à  la  lie. 

De  cette  souffrance  il  ne  voulait  pas  convenir  envers  lui- 
même,  comme  si  la  constatation  devait  l'aggraver  et  la 
conserver.  Il  persistait  à  vouloir  traiter  la  douleur  dont 
il  souffrait  comme  le  mal  fictif  d'une  imagination  désor- 
donnée, et  il  s'effrayait  de  voir,  pour  la  première  fois,  son 
cœur  et  ses  sens  résister  à  sa  volonté.  Car  c'était  bien 
malgré  lui  qu'il  aimait  Brigitte.  . .  s'il  l'aimait! 

Tout  cela,  pourtant,  ne  le  faisait  pas  dévier  de  sa  ligne 
de  conduite.  Il  n'aidait  plus  au  mariage  de  son  cousin, 
son  concours  étant  devenu  inutile,  mais  s'il  lui  déchirait 
le  cœur,  la  pensée  ne  lui  venait  pas  de  chercher  à  y  met- 
tre obstacle.  Il  l'acceptait  comme  l'épreuve  cruelle  à  su- 
bir, dépassant  en  intensité  tout  le  bien  dont  elle  devait 
être  le  prix,  et,  isans  révolte,  quoique  crucifié  par  elle,  il 
s'y  résignait  passivement,  comme  devant  rinévitable. 


380  REVUE  CANADIENNE 

XVIII 

Les  jours  S'écoulaient  pour  Alexis  dans  une  rapidité  ver- 
tigineuse, car  il  les  sentait  le  mener  à  l'abîme  du  dénoue- 
ment, ne  doutant  pas  que  le  mariage  de  Oésaire  et  de  Bri- 
gitte ne  fût  pour  le  printemps. 

Un  soir,  le  carême  commençait;  Alexis  entendit  distinc- 
tement son  cousin  dire  à  la  jeune  fille: 

—  Encore  six  semaines  ! 

Et  sans  répondre  autrement,  le  visage  de  Brigitte  avait 
trahi  son  émotion. 

Encore  six  semaines!  Alexis  fut  terrassé  par  ce  mot 
comme  par  un  coup  de  massue.  Six  semaines!  c'était  le 
terme  assigné  au  mystère  dont  les  amoureux  s'envelop- 
paient, dans  six  semaines  leur  mariage  serait  annoncé,  et 
lui,  lui  Alexis,  devrait,  devant  son  œuvre  accomplie,  exul- 
ter de  joie  secrète  et  se  répandre  en  félicitations. . .  Car 
c'était  son  œuvre,  ce  mariage.  Sans  lui  Césaire  n'eût  ja- 
mais connu  Brigitte. 

A  c  Hte  pensée  très  nette  un  levain  de  rébellion  contre 
la  destinée  souleva  soudain  le  cœur  d'Alexis.  C'était  lui, 
pourtant,  lui  seul  qui  avait  poussé  dans  les  bras  d'un 
autre  celle  qu'il  aimait.  En  quelle  heure  de  coupable  et 
dangereuse  folie  avait -il  fait  cela?. .  .  En  une  heure  de 
lièvre,  de  la  fièvre  de  l'or,  de  l'ambition  d'être  riche. 

Riche!  il  allait  l'être,  à  millions,  mais  de  quoi  cela  lui 
servirait-il?.  . . 

Les  bras  lui  tombèrent  devant  l'impuissance  de  cette 
fortune  —  le  rêve  de  toute  sa  vie  —  à  lui  donner  le  bon- 
heur. 

Riche?  à  quoi  bon?  puisqu'il  ne  pourrait  obtenir  celle 
qui  lui  était  chère.  Puisqu'au  contraire  sa  perte  était  le 
prix  de  la  fortune  qui  allait  lui  revenir?  C^  rai)proche- 
ment  lui  rendit  subitement  odieux  l'argent  qu'il  avait 
tant  convoité  et  qui,  sous  peu,  lui  appartiendrait;    il  lui 
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parut  que  ce  serait  de  l'argent  maudit,  dont  il  ne  pourrait 
jouir,  et  qui  lui  porterait  malheur. 

Riche  sans  Brigitte!  Riche  au  prix  de  Brigitte!  il  ne  le 
voulait  pas,  il  ne  le  serait  pas!.  .  . 

Et  dans  une  heure  d'exaltation  nouvelle  il  résolut,  re- 
nonçant à  cette  fortune  naguère  désirée,  d'employer  tou- 
tes ses  forces  vives  d'intelligence  et  de  volonté  à  saper 
l'édifice  patiemment  élevé,  et  à  éloigner  Césaire  de  Bri- 
gitte. Lui  qui  les  avait  réunis,  ne  pouvait-il  maintenant 
les  séparer?  Il  y  essaierait,  grand  Dieu!  peut-être  n'était- 
il  point  trop  tard.  Ils  n'étaient  ni  mariés,  ni  même  offi- 
ciellement fiancés,  qui  l'empêchait  de  se  mettre  entre  eux? 
La  décision  de  Césaire  ne  devait  point  aller  sans  quelque 
trouble  secret,  quelque  remords  intime  de  remplacer  si 
tôt  une  épouse  tant  aimée.  Après  avoir  tout  fait  pour  la 
forcer  à  l'oublier,  Alexis  ne  pouvait-il  la  rappeler  à  son 
souvenir,  l'y  ramener  fidèle?  Et  puis,  ensuite,  il  cherche- 
rait à  se  faire  aimer  de  Brigitte.  Il  n'avait  jamais  tenté, 
qui  donc  lui  disait  qu'il  n'y  parviendrait  pas?  Il  était  plus 
jeune  que  Césaire,  non  moins  bien  physiquement,  et,  lui 
aussi,  plaisait  aux  femmes.  Si  le  comte  de  Cramans  s'é- 
loignait de  Brigitte,  n'arriverait-il  pas  à  la  consoler,  à  son 
avantage,  de  cet  abandon? 

Il  resterait  pauvre,  elle  Tétait  aussi,  et  leurs  deux  demi- 
misères  asociées  en  feraient  une  entière,  une  grande.  Mais 
qu'importait?  Le  dieu  de  toute  sa  vie,  idole  mensongère, 
gisait  maintenant  brisée  à  ses  pieds,  il  avait  reconnu  que 
l'argent  est  bien  peu  de  chose,  que  le  trésor,  le  seul  vrai, 
c'est  l'amour! 

Dès  que  son  parti  fut  pris,  totalement  il  changea  de  li- 
gne de  conduite,  et  si  brusquement  que  cette  évolution 
subite  ne  dut  point  passer  inapperçue.  Son  assiduité  ave- 
nue du  Quesne  resta  aussi  fréquente,  mais  elle  devint  in- 
discrète. Lorsque,  le  soir,  il  arrivait,  et  que  le  colonel  le 
réclamait  pour  sa  partie,  il  trouvait  toujours  quelque  pré- 
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texte  pour  éluder  sa  demande  et  s'en  aller  dans  le  "  coin," 
causer  avec  Brigitte.  Pour  cela  il  s'arrangeait  de  fa(;on 
il  arriver  de  très  bonne  heure,  avant  Césaire  et  lorsque 
celui-ci  se  présentait,  il  trouvait  sa  place  prise  et,  bon  gré, 
mal  gré,  devait  aller  s'asseoir  à  la  table  de  jeu,\)ù  le  pau; 
vre  colonel  attendait  un  partenaire.  Le  comte  s'y  rési- 
gnait sans  se  faire  prier,  mais  avec  un  visible  regret,  tra- 
duit par  de  longs  regards  échangés  avec  Brigitte,  qui  té- 


Vous  pensez  à  au 


moiguait  aussi  combien  cette  privation  était  ihm  iim  «..jue. 
Alexis  en  enrageait  d'impuissante  colère.  Il  arrivait  bien 
îi  les  séparer  de  fait,  mais  ne  pouvait  «e  mettre  entre 
leurs  deux  âmes,  unies  désormais.  Et  encore  son  œuvre 
était  contrecarrée  par  le  colonel  qui,  souvent,  devant  les 
distractions  évidentes  du  comte,  s'écriait: 

—  Monsieur  de  Cramants,  vous  pensez  à  autre  chose  qu'à 
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votre  jeu,  voilà  deux  fois  que  je  vous  gagne,  c'est  assez. 
Allez  remplacer  votre  cousin  près  de  Brigitte  et  renvo^ez- 
le-nous. 

Devant  cette  injonction,  Alexis,  fou  de  rage,  devait  bien 
céder.  D'autres  fois,  l'abbé  Pembroc'li  lui-même,  pris  de 
pitié  sans  doute  pour  les  jeunes  gens,  intervenait: 

—  Monsieur  d'Erizel,  disait-il,  nous  avons  besoin  de 
vous. 

Et  il  n'était  jusqu'au  commandant  de  Fartigues  qui  ne 
s'interposât  pour  laisser  à  Césaire  le  champ  et  la  place 
libres. 

Alexis  s'épuisait  en  secrète  violence. 

—  Qu'avaient-ils  donc  tous  à  favoriser  l'intimité  de  Cé- 
saire et  de  Brigitte?  A  jeter  cette  enfant  à  la  tête  de  ce 
veuf  qui  avait  quinze  ans  de  plus  qu'elle  et  qui,  pour  l'ai- 
mer, trahissait  si  vite  une  fidélité  qu'on  eût  pu  croire  in- 
violable? 

Tout  cela  pourquoi,  sans  doute,  parce  que  c'était  pour 
elle  un  mariage  inespéré,  un  beau,  un  riche  mariage.  Et 
voulant  s'en  prendre  à  quelque  chose  ou  à  quelqu'un  de 
sa  souffrance,  le  jeune  homme  oubliait  tous  les  avantages 
de  son  cousin,  toutes  les  garanties  de  bonheur  qu'offraient 
son  caractère  et  ses  sentiments,  toutes  les  séductions  de 
son  esprit  et  de  son  cœur,  et  le  prestige  de  sa  naissance, 
de  son  titre,  de  sa  position  dans  le  monde,  pour  ne  penser 
qu'à  la  fortune.  C'était  à  cause  d'elle  que,  dans  une  una- 
nime complicité,  le  père  de  Brigitte,  un  ancien  soldat;  son 
conseil  et  son  directeur,  un  prêtre;  son  vieil  ami,  un  mili- 
taire encore,  qui  l'aimaient,  facilitaient  ses  relations  avec 
le  comte. 

—  Que  ne  fait  point  faire  l'appât  de  l'argent  pour  soi 
ou  pour  ceux  que  l'on  aime!  pensait,  dégoûté,  Alexis,  ou- 
bliant sa  conduite  des  derniers  mois. 

Il  reconnut  bientôt  qu'entraver  les  rapports  des  deux 
jeunes  gens  n'était  point  les  désunir,  et  que  son  nouvel  ob- 


384 


REVUE  CANADIENNE 


jectif  exigeait  de  lui  plus  et  mieux.  Il  s'ingénia  donc  eu 
ce  sens. 

Un  soir  qu'il  revenait  avec  Césaire  de  l'avenue  du 
Quesne,  marchant  près  de  lui,  par  une  belle  soirée  de  prin- 
temps, il  lui  dit  à  brûle-pourpoint: 

— 11  y  a  un  an,  à  cette  époque,  mon  pauvre  Cé;^aire, 
vous  étiez  bien  malheureux! 


i<\K 


Vu  soir  qu'il  i-cvenait  avec  réssvire. 


—  Oui,  Alexis,  répondit  simplement  le  comte. 

—  Et  je  n'aurais  osé  espérer,  continua  perfidement  le 
jeune  homme  le  jour  où,  sur  la  tombe  de  votre  femme,  je 
vous  vis  si  dés(^<péré,  ()n(^  vous  auriez  ainsi  snnnouté 
votre  douleur. 

—  C'est  possible,  dit  le  comte  froidement,  il  y  a  le-; 
grâces  d'état,  sur  lesquelles  on  ne  c()m])te  ])as. 
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— ^  En  effet,  mais  qu'est-ce  que  de  nous  et  que  sont  les 
sentiments  humains?  Pauvre  Elisabeth!  vous  qui  Fado- 
riez,  vous  avez  pu,  malgré  sa  perte,  vous  reprendre  peu  à 
peu  à  la  vie. 

—  C'est  un  devoir,  dit  le  comte  sérieusement;  le  déses- 
poir est  une  révolte  et  la  révolte  est  coupable. 

—  Oui,  un  devoir,  reprit  Alexis  entêté,  mais  combien 
ont  le  courage  de  le  remplir!  Combien,  à  votre  place,  se 
voyant  ravie  une  telle  tendresse,  se  fussent  enfermés  ex- 
clusivement en  leurs  souvenirs,  sans  plus  vouloir  connaî- 
tre rien  de  ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 

—  Alexis,  fit  le  comte  avec  un  sourire  très  mélancolique 
et  très  doux,  vous  ne  croyez  point  Elisabeth  oubliée? 

—  Non,  non,  fit  vivement  Alexis,  comprenant  qu'il  al- 
lait trop  loin,  au  contraire;  seulement,  je  vous  admire  d'a- 
voir su  faire,  à  côté  de  votre  peine  et  de  votre  fidélité  à 
la  chère  mémoire,  place  à  d'autres  préoccupations,  à  d'au- 
tres amitiés. 

—  Mon  cher  ami,  dit  le  comte,  il  y  a  plusieurs  genres 
de  douleurs.  Le  désespoir  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure,  engendre  la  rébellion  et  mène  au  mal.  La  douleur 
écrasante  qui  terrasse,  accable  l'âme,  et  la  soumettant 
dans  une  passivité  inconsciente  à  sa  destinée,  la  rend  aussi 
incapable  d'action  que  de  révolte.  J'ai  connu  celle-là,  les 
premiers  mois.  Enfin,  la  douleur  résignée,  agissante,  qui 
a  courbé  la  tête  sous  l'épreuve  et  cherché,  dans  son  es- 
sence même,  un  moyen  de  se  rapprocher  des  morts  aimés, 
non  seulement  par  le  souvenir,  mais  encore  en  continuant 
leurs  œuvres,  en  faisant  le  bien  en  leur  nom,  en  se  dé- 
vouant, et  en  cherchant  les  inspirations  de  sa  conduite 
et  de  sa  vie  dans  les  sentiments  qu'on  leur  connaissait. 
C'est  en  cette  voie-là,  mon  cher  ami,  que  j'ai  trouvé  seule- 
ment quelque  douceur  et  quelque  consolation. 

Alexis  n'osa  insister,  mais  à  part  lui  murmura  : 

—  C'est  cela!  il  aime  une  autre  femme  et  il  va  se  rema- 
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lier,  sans  doute  parce  qu'il  se  persuade  que  sa  femme  ne 
l'eiit  pas  voulu  seul  et  malheureux;  et  il  croit  obéir  à  sa 
volonté  en  la  remplaçant!  Comme  on  arrange  toujours  les 
choses  au  mieux  de  ses  désirs!. . . 

Alexis,  appris  à  la  prudence  et  ne  voulant  i^as  s'aliéner 
Césaire,  ne  tenta  plus  de  renouveler  Fattaque  directe  que 
le  comte  avait,  à  son  sens,  si  habilement  détournée,  mais 
le  chemin  étant  désormais  ouvert  par  cette  escarmouche, 
il  en  profita  pour  lui  reparler  presque  quotidiennement 
d'Elisabeth,  mettant  autant  de  soin  à  raviver  ses  souve- 
nirs, qu'il  en  avait  apporté,  précédemment,  à  les  effacer. 

Le  comte  le  «uivit  très  volontiers,  dans  cette  évolution, 
avec  une  sorte  de  satisfaction  même,  qui  déroutait  com- 
plètement Alexis. 

—  Est-il  fort,  mon  Dieu,  est-ihfort!   se  disait-il. 

Avec  Brigitte,  sa  tactique  était  autre.  Il  lui  parlait 
aussi  de  sa  cousine,  toujours  pour  la  louer,  mais  surtout 
pour  lui  montrer  l'amour  presque  exceptionnel  que  lui  por- 
tait Césaire.  Il  avait  entrepris  de  lui  raconter  le  roman- 
de leur  mariage,  mais,  dès  les  premiers  mots,  elle  l'avait 
arrêté : 

—  Je  sais,  M.  de  Cramans  m'a  tout  conté. 

Et  de  fait,  elle  connaissait  presque  toutes  les  circons- 
tances de  leur  amour.  Néanmoins,  Alexis  se  plaisait  à  y 
revenir,  à  les  lui  répéter,  et  cela  lui  était  d'autant  plus 
facile  qu'elle  l'y  encourageait  par  le  visible  plaisir  avec 
lequel  elle  l'écoutait. 

Lorsque,  le  comte  retenu  au  jeu,  Alexis  parlait  à  Bri- 
gitte, de  lui,  de  sa  femme,  de  son  passé,  l'impatience  que 
la  jeune  fille  éprouvait  d'ordinaire  d'en  être  momentané- 
ment séparée  s'apaisait;  elle  accordait  à  Alexis  toute  son 
attention,  et  semblait  plus  disposée  à  le  retenir  qu'à  lais- 
ser revenir  Césaire  près  d'elle. 

Ce  sentiment,  aussi,  intriguait  Alexis.  Quel  plaisir  peut- 
on  éprouver  à  entendre  louer  une   femme   avant   vous  ai- 
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mée?  Quelle  satisfaction  peut  vous  causer  la  constatation 
de  l'amour  qu'elle  a  inspiré  et  partagé?.  . .  Sous  l'empire 
de  cette  interrogation  mentale,  Alexis  osa  ajouter  un  jour: 

—  Quand  un  amour  comme  celui  que  Oés'aire  portait  à 
sa  femme  a  passé  dans  un  cœur,  il  y  détruit,  pour  l'ave- 
nir, toute  autre  faculté  d'aimer;  et,  fût-il  brisé  par  la 
mort,  son  souvenir  suffit  pour  rendre  l'homme  qui  l'a 
éprouvé  invulnérable,  non  à  quelque  passagère  et  vaine 
inclination,  mais  à  tout  sentiment  profond,  sérieux,  du- 
rable. 

Et  à  sa  grande  surprise  Brigitte  lui  avait  répondu: 

—  Je  suis  entièrement  de  votre  avis. 

Il  ne  se  contentait  pas  de  peindre  à  la  jeune  fille  la  ten- 
dresse qui  unissait  le  ménage  de  Cramans,  il  chercha  à  se 
servir  de  son  image  pour  lui  faire  deviner  celle  qu'il  lui 
portait. 

—  Oh!  lui  dit-il  un  jour,  que  c'est  doux  une  affection 
comme  celle-là  et  combien  j'en  désire  une  semblable  dans 
ma  vie!  Malheureusement,  pour  cela,  il  ne  suffit  pas  d'ai- 
mer de  toutes  les  forces  de  son  être,  il  faut  aussi  être 
aimé! 

Un  regard  et  un  soupir  finirent  la  phrase,  la  rendant 
suffisamment  explicite.  Brigitte  en  pénétra-t-elle  le  véri- 
table sens?  Elle  répondit  avec  une  tristesse  un  peu  grave: 

. —  L'affection  ne  se  commande  pas:  c'est  là  sa  puis- 
sance, souvent  redoutable. 

Cette  fin  de  non-recevoir  ne  découragea  point  Alexis,  il 
le  savait  bien,  parbleu!  que  ce  n'était  pas  lui  qu'on  ai- 
mait, et  qu'un  jour  ne  change  pas  les  sentiments  du  cœur, 
mais  il  espérait  en  voir  l'évolution  à  son  profit;  car,  si 
Brigitte  n'encourageait  pas  ses  vagues  propos  d'amour, 
ne  semblant  point  les  comprendre,  elle  restait  avec  lui 
infiniment  douce  et  aimable. 

Cette  attitude  imposait  à  Alexis  une  réserve  qu'eussent 
dépassée  ses  désirs,  car  ils  le  poussaient  à  faire  à  la  jeune 


388  REVUE  CANADIENNE 

fille  une  cour  passionnée.  Mais  la  limpidité  de  cet  œil 
bleu,  si  pur,  retenait  sur  ses  lèvres  les  aveux  irrévocables 
et  brûlants  qui  eussent  pu,  par  leur  imprudence,  forcer 
Brigitte  à  Péloigner  d'elle.  Il  restait  donc  dans  une  sage 
mesure;  parlant  assez  de  ses  sentiments  pour  que  Bri- 
gitte puisse  les  deviner,  mais  d'une  façon  assez  discrète 
et  voilée  pour  qu'elle  ne  pût  s'en  offenser. 

Alexis  se  demandait  si  Césaire  les  connaissait?  Il  n'en- 
tendait pas  plus,  dans  l'animation  du  jeu,  ses  entretiens 
avec  Mlle  de  Cliampacé,  que  le  comte  n'entendait  les  siens, 
et,  sans  doute,  Brigitte  ne  les  lui  répétait  pas.  Il  était 
nécessaire,  pourtant,  que  M.  de  Cramans  sût  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  cœur  de  son  cousin;  car,  si  aucun  scrupule 
ne  le  retenait,  quant  à  l'autrefois,  il  n'était  pas  homme 
à  marcher  sur  les  brisées  d'un  ami,  s'il  pouvait  être  per- 
suadé que  celui-ci  avait  pris  rang  avant  lui,  et  cela  pou- 
vait constituer,  entre  lui  et  Brigitte,  un  sérieux  obstacle. 

Aussi,  un  jour,  rassemblant  tout  son  courage,  qu'épui- 
sait un  peu  sa  tension  nerveuse  d'esprit,  Alexis  se  rendit 
chez  le  comte  et,  très  gravement,  lui  dit: 

—  Mon  cher  Césaire,  je  sais  trop  votre  attachement 
pour  vous  faire  m3^stère  plus  longtemps  d'une  chose  que 
peut-être  vous  avez  devinée:  j'aime  Mlle  de  Champacé. 

Le  comte  resta  calme. 

—  En  effet,  mon  ami,  répondit-il,  je  l'avais  soupçonné. 

—  Je  l'aime,  continua  Alexis,  je  rêve  d'en  faire  ma 
femme;  je  n'ose  en  parler  à  son  père  avant  de  connaître 
ses  sentiments  à  mon  égard.  Vous  avez  sa  confiance,  vou- 
driez-vous  me  rendre  le  grand  service  de  l'interroger,  de 
la  pressentir,  de  savoir  d'elle  ce  qu'elle  pense  de  moi,  si 
j'ai  quelque  chance  d'en  être  aimé  et  d'obtenir    sa  main? 

—  ^lon  ami,  fit  le  comte,  avec  une  tristesse  exempte  de 
tout  trouble,  vous  ne  doutez  pas  de  rempressement  avec 
lequel  j'accepterais  la  mission  dont  vous  voulez  me  char- 
ger, si  je  pouvais  la  remplir.    Mais  cela  ne  m'est  pas  pos- 
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sible,  et  je  ne  puis,  non  plus,  vous  expliquer  pourquoi, 
sans  trahir  un  secret  qui  n'est  pas  le  mien.  Ce  que  je  puis 
seulement  vous  dire,  c'est  que  toute  démarche  dans  le  sens 
que  TOUS  m'indiquez  serait  inutile,  et  j'ajouterai,  —  c'est 
le  conseil  d'une  amitié  sincère:  —  mon  cher  Alexis,  s'il  en 
est  temps  encore,  ôtez-vous  cet  amour  du  cœur,  Brigitte 
n'est  pas  pour  vous! 

Un  coup  de  massue  n'eût  pas  plus  étourdi  Alexis  que 
cette  réponse,  prévue  pourtant.  Le  sang  lui  monta  aux 
joues,  et  la  colère. 

—  Pour  qui  est-elle,  alors?   s'écria-t-il,  violent. 

—  Mon  cher  enfant,  reprit  le  comte,  ne  vous  emportez 
pas.  Vous  souffrez,  je  le  vois,  et  moi  aussi  je  souffre  de 
votre  peine .  . .  Késignez-vous  plutôt  à  l'irréparable,  et  ne 
m'interrogez  plus.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  répondre. 
J'en  ai  même  peut-être  déjà  trop  dit,  mais  c'était,  mon 
pauvre  ami,  pour  vous  éviter  une  déception  plus  dure, 
après  un  rêve  plus  prolongé. 

Cette  douceur  rappela  Alexis  à  lui-même  et  à  la  néces- 
saire contrainte  qu'il  devait  s'imposer. 

—  Savez-vous,  dit-il  d'une  voix  étranglée,  que  voilà  un 
an  que  je  l'aime? 

—  Hélas!   fit  seulement  le  comte. 
Alexis  se  leva. 

—  Pardonnez-moi,  dit-il,  j'ai  besoin  d'être  seul. 

—  Je  le  comprends,  dit  Césaire,  lui  tendant  la  main  et 
serrant  la  sienne  avec  une  sympathie  sincère,  aussi  je  ne 
vous  retiens  pas.  Du  courage!  allons,  mon  ami,  du  cou- 
rage!  Vous  êtes  jeune,  la  vie  s'ouvre  devant  vous.  . . 

—  Ne  me  parlez  pas  d'avenir,  dit  Alexis  en  le  quittant. 
Dès  qu'il  fut    descendu   dans    la   rue,  une   rage  le  prit. 

Etait-ce  assez  clair?. . .  "  Brigitte  n'est  pas  pour  vous. . ." 
C'est  sûr  qu'elle  n'était  pas  pour  lui,  Alexis,  puisqu'elle 
était  pour  lui,  Césaire!  Il  n'y  avait  pas  de  doute  possible, 
pas  à  revenir  non  plus  sur  ce  qui  était  fait,  sur  ce  qicHl 
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avait  fait,  et  C'était  cela  qui  le  torturait  davantage,  que 
son  malheur  était  son  œuvre  consciente  et  raisonnée! 

Il  n'avait  désormais  qu'à  s'incliner  devant  elle,  devant 
cet  irrévocable  qu'il  avait  préparé. . .  et  à  se  taire,  aussi, 
à  dévorer  en  silence  son  secret  et  sa  douleur.  Mais  il  n'au- 
rait pas  le  courage,  maintenant  que  toute  espérance  lui 
était  ravie,  d'être  témoin  encore  du  bonheur,  de  l'intimité, 
de  l'affection,  du  mariage  de  Césaire  et  de  Brigitte.  Il  fui- 
rait quelque  part,  au  bout  du  monde!  où  l'écho  de  leur 
félicité  ne  pourrait  venir  le  trouver.  Il  quitterait  sa  place, 
il  le  pourrait  aisément,  n'allait-il  pas  être  riche?. . . 

Ohl  cette  ironie  du  sort  qui  lui  donnerait  la  fortune  en 
compensation! 

Et  tout  ces  événements  allaient  se  précipiter.  Il  y  avait 
quarante-deux  jours  que  Césaire  avait  dit  à  Brigitte: 

—  Dans  six  semaines! 

XIX 

Le  lendemain  de  ce  jour  était  un  dimanche.  Alexis  qui, 
la  veille  au  soir,  n'avait  point  été  avenue  du  Quesne,  se 
sentait  si  peu  maître  de  lui  qu'il  eut,  dès  le  réveil,  la  pen- 
sée de  quitter  Paris,  au  moins  temporairement.  Il  se  dou- 
tait que  Césaire,  dans  sa  sollicitude  affectueuse,  serait 
venu  à  lui  et  craignait,  le  revoyant,  de  ne  pas  savoir  ca- 
cher son  dépit,  sa  colère,  et  son  injuste  rancune  au  rival 
qu'il  s'était  donné,  et  qui  était  préféré. 

A  la  première  heure,  il  prit  un  train  pour  Fontaine- 
bleau. Il  allait  là  comme  ailleurs,  peu  lui  importait.  Il 
marchait  droit  devant  lui,  et,  lorsqu'à  la  gare,  l'employé 
préposé  aux  billets  lui  demanda  pour  quelle  destination 
il  en  désirait  un,  il  faillit  répondre:  "Celle  que  vous  vou- 
lez, cela  m'est  égal."  Mais,  la  conscience  exacte  des  cho- 
ses lui  revenant,  l'avait  retenu,  et  pensant  à  la  solitude 
de  la  forêt,  aux  grands  bois  calmes,  à  l'atmosphère  apai- 
sante, il  avait  répondu  :   "  Fontainebleau." 
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Il  y  demeura  deux    jours,  farouclie    et    seul,  descendu 
dans  un  des  très  modestes  hôtels  seulement  accessibles  à 


Il  souffrit  alors  plus  qu'cjn  toute  sa  vie. 


sa  bourse  légère,  et  passa  tout  son  temps  en  forêt.    Là, 
dans  l'harmonie  printanière,  sous  la  feuillée  naissante  où 
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chantaient  des  oiseaux,  au  milieu  des  mousses  fleuries  de 
pervenches  et  embaumées  de  muguet,  il  songeait.  Il  son- 
geait devant  ce  renouveau  qui  parlait  de  jeunesse,  d'avenir 
et  d'amour,  à  son  bonheur,  par  lui-même  détruit,  en  des 
idées  folles  de  cupide  ambition,  et  à  tous  ses  rêves  de 
vaine  félicité  qui  s'effondraient,  parce  qu'il  n'avait  pas  su 
y  faire  la  part  des  sentiments  du  cœur.  Il  souffrit  alors 
plus  qu'en  toute  sa  vie,  que  l'égoïsme  avait  préservée,  jus- 
qu'à ce  jour,  des  naturelles  douleurs.  Il  n'avait  pas  pleu- 
ré sur  la  mort  de  son  père  ni  sur  celle  de  sa  mère,  ni  sur 
l'insuccès  de  ses  projets  d'avenir  matériel,  ni  sur  la  perte 
de  sa  fortune,  il  pleura  alors  sur  lui-même.  La  nature  hu- 
maine reprit  ses  droits  et  se  vengea  de  l'oubli  où  il  les 
avait  laissés.  Cet  homme  qui  n'avait  jamais  souffert,  parce 
qu'il  n'avait  jamais  aimé  personne  que  lui,  et  qu'une  or- 
gueilleuse confiance  en  lui-même  avait  préservé  de  la  tris- 
tesse des  déceptions,  du  découragement  des  entreprises 
manquées,  —  lui  en  faisant  espérer  une  prompte  revanche, 
conquise  par  sa  volonté  et  ses  capacités  personnelles  sur 
le  sort  cai3ricieux,  —  cet  homme  était  frappé  par  une  dou- 
leur qu'il  ne  pouvait  esquiver  ni  calmer  par  une  espé- 
rance. Ses  sentiments,  cette  fois,  avaient  vaincu  sa  vo- 
lonté, et,  malgré  lui,  il  aimait  et  souffrait. 

Brigitte  l'avait  bien  dit:  "l'affection  ne  se  commande 
pas,  elle  est  involontaire:  c'est  là  sa  puissance,  souvent 
redoutable." 

Comme  il  aurait  voulu  s'en  détacher!  mais  il  ne  pouvait 
pas  ne  point  l'aimer  et  la  pensée  qu'elle  appartiendrait 
à  Césaire  le  rendait  fou. 

Bien  d'autres  hommes  ont  subi  cette  torture,  nul  n'en 
a  peut-être  plus  souffert  qu'Alexis.  C'était  sa  première 
douleur,  son  cœur,  inhabitué  à  la  souffrance,  ressentait 
celle-là  avec  l'angoisse  que  causent  les  sentiments  incon- 
nus, ce  qui  doublait  son  intensité,  et,  pendant  ces  deux 
jours,  il  est  permis  de  dire  que,  dans  son  exaltation  pas- 
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sagère,  assurément,  mais  pourtant  sincère,  il  toucha  le 
fond  de  la  désespérance. 

Le  mardi  matin,  la  pensée  de  ses  devoirs  lui  revint  et 
de  la  nécessité  d'une  attitude  virile,  après  cette  fugue  de 
sa  volonté  et  de  sa  résistance,  qui  Pavait  livré,  pieds  et 
poings  liés,  à  son  regret  et  à  son  chagrin.  Il  se  ressaisit 
un  peu. 

Il  fallait  d'abord  qu'il  retournât  à  son  bureau:  il  n'é- 
tait pas  encore  millionnaire,  riche  de  cet  argent  maudit, 
prix  de  son  bonheur.    Il  revint  donc  chez  lui. 

Une  lettre  Vj  attendait.  Reconnaissant  l'écriture  de  Cé- 
saire,  il  se  troubla.   Voici  ce  qu'elle  lui  disait: 

^^  Mon  cher  Alexis,  hier  j'étais  venu  pour  vous  voir,  mon 
amitié  ne  voulant  pas  vous  laisser  seul  en  la  crise  que 
vous  traversez:  on  m'a  appris  que  vous  étiez  absent.  Ce 
soir,  je  suis  revenu,  la  réponse  a  été  la  même.  Je  suis 
allé  à  votre  bureau,  on  n'a  su  rien  m'y  dire  de  vous.  J'en 
ai  conclu  que,  pour  quelques  jours,  vous  aviez  fui  Paris  et 
le  spectacle  de  ce  paradis  perdu,  qu'en  ce  moment  il  vous 
offre,  et  que  vous  étiez  allé,  soit  dans  la  solitude,  soit  dans 
la  distraction,  vous  remettre  un  peu  du  coup  que,  malgré 
moi,  j'ai  dû  vous  porter,  samedi.  Je  ne  puis  vous  blâmer 
de  cette  résolution,  mais  je  la  regrette,  car  elle  me  prive 
de  la  douceur  de  vous  dire  adieu.  Si  votre  retour  eût  été 
fixé  et  pro€hain,  j'eusse  volontiers  attendu  pour  vous  ser- 
rer la  main  avant  mon  départ,  mais  l'incertitude  ou  je  suis 
à  ce  sujet  ne  me  permet  pas  d'ajourner  à  une  date  indé- 
terminée, des  projets  depuis  longtemps  arrêtés  pour  celle- 
ci.  Aussi  bien,  il  est  des  résolutions  qu'il  faut  accomplir 
sitôt  prises.  C'est  une  de  ce  genre,  mon  cher  ami,  qui  m'é- 
loigne aujourd'hui  de  Paris.  Vous  me  pardonnerez  de  ne 
pas  vous  dire  encore  laquelle.  D'ici  peu  de  jours  je  vous 
l'écrirai,  et  sa  gravité  vous  fera  comprendre  le  motif  qui 
me  pousse  à  la  tenir  secrète. 
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"  Adieu,  doue,  car  je  pars  tout  à  Tlieure,  croyez  encore 
uue  fois  à  mou  i^egret  de  vous  laisser  seul  eu  ce  moment 
douloureux  de  votre  vie,  mais,  courage,  ce  n'est  qu'un 
moment,  que  surmonteront  votre  volonté  et  votre  énergie, 
et  de  beaux  jours,  sans  doute,  vous  sont  réservés. 

"  Votre  parent  affectionné, 

"  Cte  DE  Cramans.'- 

—  Ah!  ah!  iMcana  Alexis,  à  qui,  le  premier  abattemeat 
passé,  le  dépit  coléreux,  la  rage  impuissante  et  mauvaise 
étaient  revenus,  il  s'en  va!  il  s'en  va  faire  faire  ses  bans, 
et  lorsque  tout  sera  irrévocable,  il  me  préviendra,  avec 
ménagement,  de  sa  grave  résolution.  Tout  n'est  pas  fini!  Il 
passe  outre  ce  que  je  lui  ai  dit,  mais  je  n'ai  pas  épuisé 
tous  mes  atouts,  je  lui  tiens  encore  une  scène  en  réserve 
et  avec  le  grand  jeu:  il  m'a  trahi. .  .  il  s'est  fait  aimer  de 
celle  que  j'aimais  et  à  laquelle,  sans  méfiance,  croyant  en 
sa  fidélité  au  souvenir  de  ma  cousine,  je  l'avais  présenté. . . 
et  i)atati  et  patata!...  Le  revolver  comme  épilogue  pour 
achever  de  l'effrayer.  Ainsi  je  n'aurai  certainement  pas 
Brigitte,  mais  lui  ne  l'aura  peut-être  pas  non  plus! 

Maintenant  qu'il  ne  devait  plus  x  rencontrer  le  comte 
chez  les  Champacé,  Alexis  fut  pris  du  désir  insurmontable 
d'y  retourner  et,  le  soir  venu,  il  passa  par  Tappartement 
de  M.  de  Cramons  pour  s'assurer  qu'il  était  bien  parti, 
puis  en  ayant  acquis  la  certitude,  il  prit  le  chemin  de  l'a- 
venue du  Quesne. 

Il  saurait  bien  une  fois  encore  se  dominer,  pensait-il,  im- 
poser silence  à  l'orage  de  son  cœur,  et,  sans  rien  dire,  ver- 
rait l'attitude  de  Brigitte,  lirait,  dans  ses  yeux  ingénus, 
ses  sentiments:  sa  joie,  sans  doute;  son  trouble  peut-être. 
Ce  spectacle,  qui  le  torturerait,  l'attirait.  Le  doute  pour- 
tant ne  lui  était  plus  permis,  mais  il  avait  hâte  d'appren- 
dre encore,  d'apprendr<-  davantage,  d'entendre  le  mot  ter- 
rible, irrévocable.    Qui  snit? 
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Brigitte  était  si  simple,  si  loyale,  si  droite,  peut-être 
serait-ce  elle  qui  le  lui  dirait?. .  .  Ou  bien  le  colonel,  for- 
cément mis  au  courant,  maintenant,  l'avertirait  des  pro- 
jets formés. 

Le  cœur  lui  battait  en  montant  l'escalier.  On  l'introdui- 
sit: le  petit  salon  avait  son  aspect  accoutumé.  Il  chercha 
aussitôt  du  regard  le  bouquet  de  fiançailles  et  vit,  dans  le 
"  coin  "  de  Brigitte,  d'admirables  roses,  mais  rien  qui  sen- 
tît le  bouquet  officiel.  Pourtant,  ces  roses,  recherchées 
et  rares,  ce  devait  être  un  présent  de  Gésaire:  la  sage  Bri- 
gitte ne  s'accordait  point  ces  dépenses  superflues.  Le  com- 
te ne  faisait  rien  comme  les  autres:  ces  branches  éparses 
étaient  quand  même,  peut-être,  son  hommage  de  fiancé? 

Le  colonel  faisait  son  éternelle  partie  avec  le  comman- 
dant de  Fartigues  et  l'abbé,  et  Brigitte  brodait  près  de  sa 
petite  lampe. 

Comme  il  était  tard,  on  n'attendait  plus  Alexis.  On 
l'accueillit  néanmoins  très  amicalement.  Le  "  mort  "  étant 
en  train,  le  jeune  homme,  avant  qu'une  place  y  fût  libre 
pour  lui,  se  rapprocha  de  Mlle  de  Champacé.  Il  remarqua 
qu'elle  avait  les  yeux  rouges. 

—  Pour  une  absence  de  quelques  jours,  pensa-t-il,  quelle 
folie  ou  quelle  tendresse!.  .  . 

Et  la  jalousie  lui  mordit  le  cœur. 

—  Eh  bien!  lui  dit-il  à  brûlcHpourpoint,  M.  de  Cramans 
est  parti? 

—  Oui,  fit-elle,  avec  une  émotion  soudaine  qu'elle  cachait 
mal. 

—  Comme  j'ai  été  surpris  en  l'apprenant!  Je  suis  allé 
passer  deux  jours  à  Fontainebleau;  à  mon  retour,  ce  ma- 
tin, j'ai  trouvé  une  lettre  m'annonçant  son  départ.  Rien 
ne  me  le  faisait  soupçonner. 

—  Je  pense,  pourtant,  fit  Brigitte  comme  oppressée  et 
parlant  avec  peine,  qu'il  était  décidé  depuis  longtemps. 

—  Vraiment?  fit  Alexis,  jouant  l'étonnement,  mon  cou- 
sin ne  m'en  avait  rien  dit. 
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Elle  sourit  faiblement.     * 

—  Il  est  un  peu  mystérieux,  répondit-elle. 

—  C'est  vrai,  reprit  Alexis;  mais  vous,  vous  avez  sa 
confiance? 

Les  yeux  de  la  jeune  fille  se  remplirent  de  grosses 
larmes. 

—  Oui,  fil-elle,  simplement. 

Attribuant  ces  pleurs  à  une  émotion  nerveuse,  plutôt 
qu'à  un  chagrin  improbable,  Alexis  reprit  encore,  fixant 
sur  la  jeune  fille  son  regard  scrutateur: 

—  Ainsi,  il  me  parle  dans  sa  lettre  d'une  grave  résolu- 
tion qu'il  a  prise,  et  ne  m'apprendra  que  dans  quelques 
jours;    je  suis  sûr  que  vous  la  savez? 

—  Oui,  répondit  gravement  Brigitte,  mais  je  ne  puis  la 
dire. 

Et  à  ce  mot,  les  larmes  qui  remplissaient  ses  yeux, 
échappant  à  sa  volonté,  ruisselèrent  sur  ses  joues,  avec 
une  abondance  de  pluie  d'orage. 

Devant  elles,  Alexis  s'arrêta  interdit  et  profondément 
remué. 

—  Mademoiselle  Brigitte!  s'écria-t-il,  qu'avez-vous? 
Elle  se  détourna  pour  essuyer  ses  pleurs,  puis  ramenant 

sur   Alexis  ses   yeux   noyés,  elle  lui   répondit  d'une   voix 
entrecoupée: 

—  Je  ne  puis,  cela  non  plus,  vous  le  dire,  maïs,  par  pitié, 
faites-moi  la  grâce  d'un  peu  d'inattention,  de  silence  et  de 
secret ! 

Alexis  obéit,  se  leva  et  se  rapprocha  de  la  table  des 
joueurs  qui,  eux,  n'avaient  rien  vu. 

Le  colonel  n'admettait  point  qu'on  parlât  en  cours  de 
partie,  car  cela,  disait-il,  distrayait  ses  partenaires,  mais 
lorsqu'une  manche  finie,  l'abbé  fit  place  à  Alexis,  pendant 
qu'on  battait  les  cartes,  M.  de  Champacé  dit  au  jeune 
homme: 

—  Eh  bien!  voilà  M.  de  Cramans  parti? 

—  Oui,  fit  Alexis,  et  bien  subitement. 
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—  Mais  uon,  repartit  le  colonel,  il  avait  toujours  été 
dans  son  intention  de  quitter  Paris  après  Pâques. 

—  Oui,  une  intention  vague,  fit  Alexis,  qu'il  a  mise  sou- 
dainement à  exécution.  Il  ne  m'avait  pas  parlé  de  son 
départ,  et  la  lettre  en  laquelle  il  me  Fannonce  ne  me  dit 
même  pas  où  il  va. 

—  Mais  à  la  campagne,  chez  lui;  où  voulez-vous  qu'il 
aille? 

Le  ton  dégagé  du  colonel,  dont  la  nature  droite  était  in- 
habile à  feindre,  prouva  à  Alexis  qu'il  ne  savait  rien  du 
secret  de  sa  fille,  mais  le  regard  inquiet  de  l'abbé  Pem- 
bro'c'h  qui,  pendant  ces  propos,  se  fixa  plusieurs  fois  sur 
Brigitte,  lui  donna  à  penser  que  le  prêtre  était  dans  la  con- 
fidence. 

Quel  était  ce  mystère? 

Alexis  rentra  chez  lui,  bouleversé,  se  demandant  en 
quelle  obscure  énigme  il  se  débattait.  Il  devait  en  at- 
tendre le  mot  dix  jours  encore. 

Pendant  ce  temps-là,  revenu  à  son  habitude  ancienne,  il 
retournait  tous  les  jours  avenue  du  Quesne,  jouait  avec  le 
colonel,  causait  avec  Brigitte  et  ces  soirées  reprenaient 
pour  lui  le  charme  d'auparavant.  On  ne  parlait  plus  de 
Césaire;  soumis  à  la  demande  que  lui  avait  adressée  Bri- 
gitte, il  n'y  faisait,  pour  sa  part,  aucune  allusion,  et,  repris 
par  le  charme  de  la  jeune  fille,  par  la  douceur  de  son  sou- 
rire, la  musique  de  sa  voix,  il  oubliait  le  passé,  son  cousin, 
les  projets  fiévreusement  caressés,  les  espérances  cupides, 
tout,  pour  jouir,  sans  arrière-pensée,  de  la  présence,  de  l'in- 
timité, de  l'amitié  de  celle  qu'il  aimait.  Lorsque  la  réflex- 
ion le  ramenait  à  la  réalité,  il  avait  des  sursauts  de  déses- 
poir, en  songeant  que  ces  jours  de  joie  n'étaient  que  des 
jours  de  grâce  qui  lui  étaient  accordés,  et  que  ce  bonheur, 
dont  il  s'enivrait,  allait  lui  être  brutalement  ravi. 

Mais  il  imposait,  tant  qu'il  le  pouvait,  silence  à  ses  pen- 
sées, dams  son  accoutumance  de  fuir,  n'importe  à  quel  prix, 
la  tristesse  et  la  souffrance. 
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L'attitude  de  Brigitte  rintriguait  toujours  au  plus  liaut 
point.  Elle  ne  lui  laissait  plus  voir  de  larmes,  mais  ses 
yeux  rougis  et  fatigués  en  témoignaient  quelquefois,  et  il  y 
avait  en  elle  cette  mélancolie  résignée  qui  annonce  le  brise- 
ment seci*et  d'une  grande  douleur. 

—  Pourquoi  cela?  se  disait  Alexis,  pouiM^uoi,  puisqu'elle 
va  l'épouser? 

Il  n'admettait  point  d'autre  solution. 

La  véritable  lui  fut  révélée  par  une  lettre  du  comte  de 
Cramans,  dont  l'écriture  le  fit  tressaillir  d'une  émotion  pro- 
fonde. 

Il  allait  apprendre  la  grande  résolution!. . . 

^'  Mon  cher  Alexis, — ^écrivait  Césaire, — le  timbre  de  cette 
lettre  vous  dira  où  je  suis,  à  Lyon,  au  Séminaire  des  Mis- 
sions africaines,  depuis  hier!  Ma  première  pensée  est  de 
vous  l'annoncer. 

"  C'est  là  la  grave  décision  dont  je  vous  parlais.  Je  crois 
qu'elle  ne  vous  étonnera  pas;  vous  savez  combien  j'aimais 
Elisabeth,  et  ce  qu'était  ma  vie  sans  elle:  cette  vie,  je 
viens  ici  la  consaerer  à  Dieu. 


D^Janj   ^loran. 


{A  suivre) 


LES  ASTRES 


Au  firmament  j'ai  yu  les  beaux  astres  éelore. 
Mais  radieux  la  nuit,  à  Faube  ils  sont  éteints, 
ris  reluiront  ce  soir  pour  disparaître  encore, 
Tels  nos  rêves  brillants,  fugitifs  et  lointains. 

Et  de  les  voir  pâlir  nous  qui  sommes  certains, 
Nous  suivons  fascinés  le  trompeur  météore 
Pour  nous  en  repentir  seulement  à  l'aurore. 
Car  les  plus  belles  nuits  font  les  plus  durs  matins. 

Vain  espoir  qu'ici-bas  le  bonheur  nous  arrive: 

Si  mon  astre  est  si  beau,  c'est  qu'il  nage  sans  rive 

Et  bien  loin  de  la  terre  et  bien  haut  dans  les  cieux. 

Mais  la  vaine  poursuite  a  sa  beauté  profonde: 

C'est  que  le  cœur  d'un  homme  est  plus  grand  que  le  monde, 

Que  de  l'infini  même  il  est  ambitieux. 


J2'abhé    (j.    'Merient. 


Paris,  Noël,  1901. 


LES  CANADIENS  AUX  ETATS-UNIS 


Les  Cana<liens  du  Connecticut  ont  besoin 
de  s'unir,  de  se  connaître,  de  se  donner 
réciproquement  du  courage. 

Ferdinand  Gagnon. 

Le  seizième  Congrès  annuel  des  Franco- Américains  du 
Connecticut  a  eu  lieu  les  13  et  14  octobre  dernier  dans  la 
jolie  ville  de  Waterbury.  Il  a  été  interprété  de  diverses 
manières  quant  à  ses  résultats,  mais  ses  délibérations  ont 
été  suivies  avec  un  profond  intérêt  dans  toute  la  Nouvelle 
Angleterre.  Venant  après  le  Congrès  de  Springfield  il  de- 
vait en  évoquer  le  souvenir,  et  qui  sait?  peut-être  donner 
un  élan  nouveau  à  l'œuvre  superbe  dont  il  jeta  les  bases 
l'année  dernière.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  le  seizième 
congrès  des  Franco- Américains  du  Connecticut  n'a  pas  ob- 
tenu le  succès  qu'on  en  attendait.  A  tel  point  qu'un  jour- 
nal du  Massachusetts,  VOpinion  Publique,  a  cru  devoir  lui 
donner  Tappréciation  suivante:  ^^  Les  Congrès  annuels  au 
Connecticut,  comme  autrefois  dans  les  autres  Etats,  sont 
maintenant  une  chose  du  passé.  De  fait,  les  deux  derniè- 
res Conventions  du  Connecticut  n'ont  pas  excité  l'enthou- 
siasme des  délégués  comme  les  conventions  précédentes. 
Les  questions  à  discuter  sont  toujours  les  mêmes,  et  les 
membres  qui  s'expriment  sur  ces  questions  prennent  rare- 
ment le  temps  de  se  préparer  d'avance,  de  sorte  que  les 
discours  et  les  discussions .  n'ont  pjis  toujours  la  force 
(ju'on  voudrait  leur  donner,  et  partant  ne  produisent  pas 
sur  l'assemblée  l'effet  désiré." 

Mais  notre  ami  de  V Opinion  Publique  semble  perdre  de 
vue  le  but  véritable  des  conventions  franco-américaines 
qui,  dans  le  Connecticut  comme  ailleurs,  sont  moins  des 
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joutes  oratoires  que  la  consécration  d'un  principe,  que  la 
revendication  en  commun  de  prérogatives  multiples,  de 
droits  ignorés  ou  foulés  aux  pieds.  Il  s'agit  moins  d'y  en- 
treprendre une  discussion,  parce  que  tout  le  monde  est  né- 
cessairement d'accord,  que  d'y  prendre  les  mesures  ren- 
dues nécessaires  par  les  circonstances  et  les  événements 
de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  Tant  que  les  mêmes  con- 
ditions se  présentent  à  la  sollicitude  des  délégués,  on  est 
forcé  de  ramener  sur  le  tapis  les  mêmes  questions,  de 
traiter  les  mêmes  sujets;  tant  que  les  mêmes  droits  res- 
tent violés  il  faut  s'attendre  aux  mêmes  revendications, 
à  moins  que  Ton  n'admette  que  la  justice  s'émousse  avec 
le  temps  et  finit  par  laisser  entrer  la  désespérance  au 
cœur  de  ceux  qui  l'invoquent.  Au  reste,  si  le  dernier  con- 
grès de  nos  compatriotes  du  Connecticut  a  péché  par  quel- 
que côté,  sa  faiblesse  lui  est  venue  du  dehors.  Certains 
courages  se  sont  effrités  au  contact  de  l'irréductible  fait 
accompli  et  l'on  s'est  dit:  à  quoi  bon!  C'est  ainsi  que  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Putnam  et  une  autre  so- 
ciété de  Danielson  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'envoyer  des 
délégués  au  Congrès  de  Waterbury,  sous  le  désespérant 
prétexte  qu'il  était  inutile  de  contribuer  davantage  à  une 
œuvre  dont  le  temps  était  bien  près  d'avoir  raison.  Abs- 
tention malheureuse,  regrettable,  dont  on  recueillera  plus 
vite  qu'en  ne  le  croit,  les  funestes  résultats!  Ce  n'était 
pas  le  temps  de  crier  '^  le  sauve  qui  peut  "  de  la  déroute 
quand  le  gros  des  forces  était  toujours  inébranlable,  fer- 
me dans  la  lutte,  ne  gagnant  rien  peut-être,  mais  ne  cé- 
dant rien  surtout,  et  gardant  toujours  dans  toute  sa  force, 
dans  toute  sa  beauté  le  principe  de  nos  chères  revendica- 
tions pour  notre  clergé  national,  la  langue  et  les  coutumes 
ancestrales. 

Puis  l'œuvre  du  Seizième  Congrès  des  Franco-Améri- 
cains du  Connecticut  a-t-elle  été  aussi  obscure  qu'on  veut 
le  faire  croire?    Voyons  plutôt  ce  qu'elle  est  dans  les  ré- 
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solutions  adoptées  à  Waterbury  et  qui  la  résument  admi- 
rablement: 

*'  1.  —  L'éducation  et  Tin^truction  sont  absolument  né- 
cessaires à  notre  avancement  comme  élément  de  cette 
République.  Mais  nous  nous  inscrivons  en  faux  contre 
l'envoi  de  nos  enfants  dans  ces  institutions  où  Fanglais 
est  enseigné  à  l'exclusion  du  français,  et  nous  encoura- 
geons énergiquement  nos  compatriotes  à  envoyer  leurs  en- 
fants aux  collèges  du  Canada  pour  faire  leurs  études  clas- 
siques; 

"  2.  —  Toute  force  réside  dans  l'union  et  la  cohésion 
de  nos  sociétés  nationales.  C'est  pourquoi  nous  approu- 
vons les  plans  de  fédération  soumis  par  l'Union  Saint- 
Jean-Baptiste  d'Amérique,  et  nous  engageons  nos  diffé- 
rentes sociétés  à  s'enrôler  dans  cette  fédération;  et  dans 
le  cas  où  les  circonstances  ne  le  permettent  pas,  de  pren- 
dre les  moyens  effectifs  de  recruter  de  nouveaux  membres 
parmi  les  nôtres,  obviant  ainsi  au  mal  grandissant  de  l'en- 
rôlement de  nos  jeunes  gens  dans  les  sociétés  étrangères; 

"3.  —  Nos  compatriotes  ne  pourront  jamais  revendi- 
quer les  droits  de  l'élément  français  du  Connecticut  sans 
travailler  au  succès  de  la  naturalisation  dans  leurs  cen- 
tres respectifs;  il  est  donc  urgent  que  nos  sociétés  natio- 
nales de  tous  genres  prennent  l'initiative  dans  ce  mouve- 
ment important  et  qu'un  comité  de  naturalisation  soit 
nommé  dans  chacune  de  nos  sociétés  franco-américaines; 

"  4.  —  Nous  engageons  nos  paroisses  à  fonder  des  cer- 
cles littéraires  et  dramatiques  où,  sous  Fégide  du  clergé, 
notre  belle  langue  sera  de  plus  en  plus  en  honneur,  et  où 
elle  sera  parlée  dans  toute  sa  pureté; 

*'  5.  —  L'organisation  du  comité  permanent  élaborée  au 
Congrès  de  Springfield,  est  sans  contredit  la  meilleure  que 
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nous  puissions  désirer.  Il  est  donc  absolument  nécessaire 
que  ces  centres  de  l'Etat,  où  les  comités  locaux  ne  sont 
pas  encore  organisés,  se  mettent  à  l'œuvre  le  plus  tôt 
possible  et  fassent  leur  rapport  aux  comités  supérieurs; 

"  6.  —  Tous  nos  compatriotes  doivent  recevoir  réguliè- 
rement un  journal  de  notre  langue,  et  aussi  payer  régu- 
lièrement leur  abonnement." 

Mettons  en  regard  de  ces  résolutions  celles  qui  furent 
adoptées  par  le  premier  Congrès  des  Franco-Américains 
du  Connecticut  tenu  à  Willimantic  le  29  septembre  1885. 
Elles  se  lisent  ainsi: 

"  Considérant  que  pour  la  conservation  de  la  langue 
française  au  milieu  des  Canadiens  de  cet  Etat,  il  est  im- 
portant que  nous  fondions  des  écoles  françaises  catholi- 
ques dans  tous  les  centres  canadiens;  et  que  pour  facili- 
ter les  moyens  de  s'instruire  à  ceux  qui  travaillent  du- 
rant le  jour,  nous  devrions  avoir  des  écoles  du  soir; 

"  Considérant  que  la  langue  anglaise  est  indispensable 
à  nos  nationaux  en  ce  pays,  et  qu'en  conséquence  elle  de- 
vrait aussi  être  encouragée  et  enseignée  dans  ces  écoles; 

^'  Eésolu,  que  nous  recommandons  fortem^ent  la  fonda- 
tion d'écoles  françaises  catholiques,  du  jour  et  du  soir,  de- 
vant être  soutenues  à  même  les  ressources  des  parois- 
siens; et  que  des  religieuses  franco-canadiennes  soient 
préposées  à  l'enseignement  dans  nos  couvents. 

"  Résolu,  que  ces  écoles  soient  sous  le  contrôle  d'un  syn- 
dicat composé  du  curé  de  la  paroisse  et  de  trois  déléguée 
laïques. 

"  Considérant  que  dans  l'intérêt  de  nos  compatriotes  au 
point  de  vue  social,  religieux  et  national,  il  est  important 
que  des  associations  littéraires,  dramatiques  et  de  bien- 
faisance soient  fondées  dans  chaque  centre; 
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'^Résolu,  que  Ton  fasse  tous  les  efforts  et  les  sacrifices 
possibles  dans  ce  but. 

"  Attendu  que  pour  affermir  nos  droits,  sauvegarder  nos 
intérêts  et  améliorer  notre  condition  sociale  et  politique, 
il  est  urgent  que  nos  nationaux  s'empressent  d'exercer  le 
droit  de  suffrage  en  ce  pays; 

"  Résolu,  que  des  clubs  devraient  être  établis  dans  tous 
les  centres  afin  de  faire  connaître  à  tous  nos  compatrio- 
tes les  avantages  de  la  naturalisation  et  les  moyens  à 
prendre  pour  de^^nir  citoyens  américains. 

"'  Attendu  que  la  lecture  des  journaux  canadiens  des 
Etats-Unis  contribue  à  propager  Fusage  de  la  langue  fran- 
çaise dans  nos  relations  sociales; 

"  Résolu,  qu'il  est  du  devoir  de  chaque  famille  canadien- 
ne de  s-abonner  aux  journaux  canadiens  publiés  aux 
Etats-Unis. 

"  Considérant  qu'il  y  va  de  l'avenir  religieux  et  natio- 
nal des  Canadiens-Français  des  Etats-Unis  d'être  desser- 
vis par  des  prêtres  canadiens; 

"  Résolu,  que  nous  prions  humblement  les  autorités  ec- 
clésiastiques de  bien  vouloir  préposer  à  la  desserte  de  nos 
compatriotes  de  cet  Etat  des  prêtres  de  notre  nationalité 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront." 

Ces  résolutions,  qui  furent  adoptées  au  milieu  du  plus 
vif  enthousiasme,  avaient  été  préparées,  rédigées  par  un 
comité  composé  comme  suit:  MM.  H. -A.  Dubuque,  Dr 
Omer  Larue,  Dr  Joseph  Dauray,  D.-A.  Dalbec,  Edmond 
Guertin,  L.-P.  Lamoureux,  J.-N.  Archambault,  Dr  Samuel 
David  et  L.-J.  Pratte.  Cette  première  convention  rempor- 
ta un  succès  signalé  et  fut  marquée  d'un  incident  assez  ori- 
ginal. Deux  citoyens  américains  de  langue  anglaise,  M. 
Hubert  Clark  et  M.  Dennis  McCarthy  y  portèrent  la  pa- 
role.   Ce  dernier  surtout,  s'il  faut  croire  les  rapports  du 
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temps,  ^^  fut  très  heureux  dans  ses  remarques  sur  la  natu- 
ralisation; il  insista  pour  que  tous  les  Canadiens  se  fis- 
sent naturaliser  et  il  leur  eoniseilla  surtout  de  toujours 
rester  canadiens  de  cœur  tout  en  étant  attachés  à  leur 
nouvelle  4)atrie." 

Naturellement,  Ferdinand  Gagnon  applaudit  des  deux 
mains  au  succès  remporté  par  ses  compatriotes  du  Con- 
necticut  et  le  9  octobre  suivant  il  leur  consacrait  la  note 
suivante  dans  le  Travailleur: 

^^Nous  félicitons  nos  compatriotes  du  Connecticut  du 
succès  de  leur  première  convention.  Le  nombre  des  délé- 
gués était  considérable  et  presque  tous  les  centres  cana- 
diens étaient  représentés. 

'^  Le  comité  d'organisation  et  celui  de  la  société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Willimantic  méritent  des  éloges  pour 
leurs  travaux. 

^^  Le  Dr  Larue,  de  Putnam,  qui  a  été,  après  la  conven- 
tion de  AYorcester,  en  1879,  le  premier  à  demander  une 
convention  pour  les  Canadiens  du  Connecticut,  a  dû  être 
tout  heureux  du  succès  obtenu. 

'^  Une  journée  est  insuffisante  pour  les  débats  d'une 
convention  générale,  et  c'est  peut-être  à  cause  du  manque 
de  temps  que  les  résolutions  manquent  de  force,  et  quel- 
ques-unes de  prudence.  On  a  voulu  trop  imiter  ce  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu  à  Holyoke. 

''  Les  Canadiens  du  Connecticut  ont  des  besoins  autres 
que  ceux  du  Massachusetts,  et  leur  position  religieuse  est 
plus  difficile  à  définir  et  à  améliorer  que  celle  de  leurs 
frères  des  Etats  voisins.  De  là  il  fallait  de  la  prudence, 
de  la  délicatesse  dans  les  motivés  des  résolutions,  afin  de 
ne  pas  faire  de  peine  aux  desservants  actuels  (prêtres  bel- 
ges) qui  sont  très  dévoués  aux  Canadiens.  La  prochaine 
Convention,  à  Meriden,   aura  plus  de  temps  à  consacrer 
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aux  débats  et  produira  encore  plus  de  bien  que  celle  de 
cette  année.  Le  mouvement  est  commencé,  il  y  a  des  pa- 
triotes à  l'œuvre,  en  avant  et  bon  courage!  " 

Après  avoir  lu  ce  qui  précède,  après  avoir  comparé  le$ 
résolutions  adoptées  par  nos  compatriotes  à  seize  ans  d'in- 
tervalle, nous  nous  demandons  si  Ferdinand  Gagnon  lui- 
même  ne  leur  eût  pas  accordé  à  toutes  deux  les  éloges  qui 
tombèrent  de  sa  vigoureuse  plume  en  1885.  On  a  senti 
malgré  tout,  la  semaine  dernière,  à  Waterbury,  que  la 
cause  nationale  a  fait  du  chemin,  beaucoup  de  chemin. 
Le  congrès  récent  de  nos  compatriotes  du  Connecticut  en 
conservant  dans  sa  quasi  intégrité  le  programme  de  son 
devancier,  de  son  aîné,  n'a  pas  fait  preuve  de  stérilité. 
Loin  de  là,  les  principes  qu'il  a  consacrés  sont  encore  jeu- 
nes après  cinquante  ans  de  revendications  et  les  défendre 
aujourd'hui  c'est  prouver  la  ténacité  indomptable  de  ceux 
qui  les  invoquent,  et  mettre  sous  un  meilleur  jour,  peut- 
être  sous  un  aspect  nouveau,  l'aveuglement  de  ceux  qui 
les  foulent  aux  pieds.  Et  c'est  pour  cela  que  nous  au- 
rions voulu  voir  toutes  les  sociétés  franco-américaines  du 
Connecticut  représentées  au  Congrès  de  Waterbury.  Le 
reproche  que  nous  avons  fait  plus  haut  est,  malheureuse- 
ment, trop  mérité.  Mais  de  là  à  dire  que  l'œuvre  natio- 
nale des  nôtres  au  Connecticut  disparait  invinciblement, 
il  y  a  un  abîme  que  nous  n'osons  pas,  que  nous  ne  vou- 
lons pas  franchir.  En  dépit  des  incidents  douloureux  qui 
accompagnent  toujours  nos  manifestations  patriotiques, 
les  consolations  qu'elles  apportent  dominent  toujours  et 
par  leur  nombre  et  par  leur  valeur.  A  Waterbury,  nou»; 
avons  retrouvé  tous  les  champions  de  la  cause  entourés 
des  disciples  nombreux  et  dévoués  qui  se  sont  formés  à 
leur  école,  qui  ont  lutté  à  leurs  côtés  ou  sous  leurs  or- 
dres et  qui,  le  temps  venu,  recueilleront  avec  une  légiti- 
me fierté  leur  précieuse  succession.  C'est  un  signe  de  suc- 
cès, après  tout,  qu'un  spectacle  comme  celui-là! 
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Sans  doute,  nos  compatriotes  du  Connecticut  n'ont  pas 
obtenu  tout  ce  qu'ils  désiraient  au  point  de  vue  social  et 
i^ligieux.  Le  découragement  a  pu  leur  faire  de  perfides 
suggestions.  Il  est  réellement  pénible  de  se  sentir  tou- 
jours sous  le  harnais,  de  maintenir  sans  cesse  un  état  de 
guerre  qui  vous  refuse  tout  repos,  de  lutter  sans  trêve 
contre  l'obstination  systématique  de  ceux  que  nous  de- 
vrions compter  parmi  nos  amis.  Mais  faut-il  conclure  de 
là  à  la  nécessité  d'une  paix  honteuse?  Non  assurément. 
D'ailleurs,  qui  a  jamais  prêché  chez  nous  l'abandon  des 
luttes  soutenues  pour  la  foi,  la  langue  et  les  coutumes, 
sous  le  fallacieux  prétexte  qu'elles  étaient  stériles  en  ré- 
sultats? Stériles  en  résultats  nos  luttes  franco-améri- 
caines! Qu'on  regarde  plutôt  dans  tous  les  centres  impor- 
tants de  la  Nouvelle- Angleterre  et  qu'on  y  suive  avec  or- 
gueil et  avec  un  pieux  respect  l'œuvre  immense  accom- 
plie en  un  demi-siècle  par  ces  émigrés  que  le  mépris  ac- 
cablait au  départ  et  que  la  méfiance  accueillait  sur  le 
seuil  de  leurs  nouveaux  foyers.  Ils  ont  fait  souche,  ils  ont 
grandi  sous  le  soleil  de  leur  nouvelle  patrie,  menant  de 
front  la  poursuite  de  leur  bien-être  matériel  et  la  conser- 
vation de  leur  croyance  religieuse  et  de  leurs  coutumes 
ancestrales.  Ils  ont  bâti  des  églises  à  l'ombre  desquelles 
ils  se  sentent  plus  libres  et  plus  grands,  ils  ont  bâti  des 
couvents,  ils  ont  fondé  des  écoles  où  leurs  fils,  leurs  fil- 
les apprennent  avec  le  respect  des  traditions  nationales, 
la  loyauté  au  nouveau  drapeau  et  les  devoirs  imposés  par 
les  lois  du  nouveau  régime.  Ils  ont  contribue  leur  quote- 
part  au  maintien  des  institutions  du  pays  qu'ils  habitent 
et  trouvé  dans  la  générosité  de  leur  cœur  les  ressources 
nécessaires  pour  assurer  à  leurs  successeurs  les  bienfaits 
d'une  éducation  dont  la  religion  est  le  symbole.  A  tel 
point  que  maintes  villes  américaines  se  verraient  sur  le 
bord  de  la  banqueroute  si  elles  étaient  demain  dans  l'o- 
bligation  de    faire  face   aux   besoins    que    susciterait    la 
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fermeture  de  nos  écoles  paroissiales.  Et  tous  ces  prodi- 
ges de  patriotisme  et  de  foi,  les  nôtres  les  ont  accomplis 
au  sein  d'une  persécution  étrange,  d'autant  plus  bizarre 
qu'elle  leur  vint  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  pour  mis- 
sion de  leur  enseigner  la  tolérance  et  les  sublimes  précep- 
tes de  celui  qui  a  dit  aux  hommes  de  ^'  s'aimer  les  uns 
les  autres."  En  effet,  c'est  dans  leur  situation  religieuse 
que  les  nôtres  ont  rencontré  et  rencontrent  encore  le  plus 
grand  nombre  d'obstacles;  c'est  malheureusement  de 
leurs  chefs  hiérarchiques  que  leur  est  venue  la  principale 
source  de  leurs  déboires.  Le  "  knownothingisme,"  on  le 
sait  déjà,  n'a  été  qu'un  nuage  isolé,  que  la  brise  féconde 
de  la  liberté  américaine  a  eu  vite  fait  de  chasser  jusque 
dans  les  régions  de  l'oubli.  Pourtant  les  Franco-Améri- 
cains ont  été  irréductibles  quand  chaque  clocher  élevé  de 
leurs  mains  vers  la  voûte  des  cieux,  quand  chaque  caril- 
lon mis  eu  branle  dans  les  limites  de  leurs  jeunes  parois- 
ses, semblaient  une  menace  pour  la  cathédrale  diocésaine, 
un  cri  de  révolte  contre  la  juridiction  de  l'Ordinaire. 

Et  ils  ont  grandi!  Et  la  Providence  qui  veille  sur  eux 
a  fini  par  bénir  tant  d'efforts  produits  par  tant  de  foi  et 
de  générosité.  Puis,  il  a  fallu  céder  à  la  lente  mais  fé- 
conde poussée  du  temps  qui  donne  naissance  au  progrès 
et  le  dirige  vers  les  hauts  sommets  du  suprême  perfec- 
tionnement. En  effet,  comme  on  a  pu  le  lire  dans  un  ar- 
ticle publié  par  la  '^  Vérité  "  de  Québec,  "  à  travers  les 
siècles,  certains  jugements  se  modifient  d'une  manière 
profonde.  Oe  sont  des  courants  nouveaux  qui  passent  sur 
les  esprits.  Ils  donnent  un  reflet  uniforme  aux  pensées 
d'un  grand  nombre  des  contemporains,  comme  un  soleil 
couchant  qui  recouvrirait  tout  un  paysage  de  son  or,  ou 
bien  comme  un  nuage  qui  assombrirait  toutes  choses  de 
son  même  reflet.  Une  foule  d'idées  que  l'on  aurait  crues 
d'abord  hétérogènes,  procèdent  alors  d'un  de  ces  courants 
comme  d'une  source  commune."    C'est   la   cristallisation 


LES  CANADIENS  AUX  ETATS-UNIS  409 

des  idées  sous  la  pénétrante  influence  de  l'éternelle  jus- 
tice. Des  "  courants  nouveaux  "  s'annoncent  de  nos  jours 
pour  les  Franco-Américains;  ces  derniers  en  profitent 
déjà. 

Faut-il  admettre  qu'en  face  d'un  pareil  état  de  choses 
nos  compatriotes  du  Connecticut  cèdent  au  décourage- 
ment et  songent  à  jeter  leurs  armes?  Nous  le  ferions 
qu'ils  seraient  les  premiers  à  nous  remettre  dans  le  droit 
chemin  et  à  censurer  vertement  notre  crédulité.  Fermes, 
ils  le  sout  plus  que  jamais.  Ils  ne  comptent  même  pas  de 
défections  dans  leurs  rangs.  Ils  font  une  course  rapide 
vers  un  bonheur  qui  les  attend  et  des  traînards  qu'ils 
sèment  .sur  la  route,  fatigués  et  rompus,  auront  à  l'au- 
rore repris  leur  poste  dans  le  rang  aussi  fervents  à  com- 
battre que  leur  défaillance  passagère  aura  été  plus  lon- 
gue. L'avenir  ne  les  effraye  pas.  Ah!  cet  avenir,  qui 
pour  nous  est  déjà  le  présent,  apparaissait  bien  sombre 
il  y  a  un  demi-siècle  à  ceux  que  nous  avons  remplacés 
sur  le  champ  de  bataille.  Nos  compatriotes  du  Connecti- 
cut ont  l'insigne  bonheur  de  posséder  encore  parmi  eux 
quelques-uns  des  héros  des  premières  batailles.  Qu'ils  les 
consultent  plus  hardiment  et  voient  s'ils  en  recevront  des 
paroles  de  désespérance.  Sans  doute,  ils  ont  bien  souffert, 
ils  ont  subi  un  échec  dans  la  malheureuse  affaire  de  D.i- 
nielson,  mais  ils  ne  sont  pas  vaincus.  Eux  aussi  souffrent 
du  prétexte  invoqué  par  leurs  évoques  qu'il  n'y  a  pas  eu 
disponibilité  assez  de  prêtres  d'origine  canadienne-fran- 
çaise pour  faire  droit  à  toutes  leurs  demandes.  Us  en 
avaient  de  précieux,  on  les  leur  a  enlevés  comme  cela 
s'est  fait  pour  le  vaillant  abbé  Roy  que  nous  envions  tou- 
jours à  la  paroisse  Jacques^Cartier  de  Québec.  Mais  la 
cause  de  leur  clergé  national  est  la  cause  de  tous  les 
Franco-Américains  de  la  No^uvelle-Angleterre  et  de  tous 
ces  efforts  réunis  sortira,  n'en  doutons  pas,  une  solution 
victorieuse  de  toutes  les  questions  en  litige.    Nous  man- 
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quons  de  prêtres  de  notre  nationalité.  Qu'à  cela  ne  tien- 
ne. Prions  humblement  Nosseigneurs  les  évêques  du  Ca- 
nada de  ne  pas  nous  enlever  ceux  que  nous  avons  déjà; 
prions-les  de  nous  en  fournir  d'autres  en  attendant  que 
nous  puissions  nous-mêmes  faciliter  les  moyens  d'instruc- 
tion à  ceux  de  nos  enfants  que  la  vocation  attire  vers  le 
sacerdoce.  Et  alors,  nous  y  revenons  avec  plaisir,  qui  sait 
si  alors  ne  pourrait  pas  se  réaliser  le  rêve  que  nous 
avons  exprimé  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  la  fon- 
dation d'un  Collège  Franco- Américain  à  Montréal  ou  à 
Québec  sur  le  plan  des  grandes  institutions  théologiques 
de  Rome? 


(f.-Js.-JÇ.    Jdo flamme. 


Woonsocket,  R.-I. 

le  22  octobre  1902. 


l/AL'J()MNK,  par  J.  !..   Haiiioii 


NOTRE   LANGUE 


Le 
Le 


^J^  OTRE  langue  naquit  aux  lèvres  des  Gaulois. 

IJjl  Ses  mots  sont  caressants,  ses  règles  sont  sévères, 

^^k  Et,  pour  chanter  les  gloires  d'autrefois,  [res 

Elle  a  puisé  son  souffle  aux  refrains  des  trouve- 
Elle  a  le  charme  exquis  du  timbre  des  Latins, 
Le  séduisant  brio  du  parler  des  Hellènes, 

chaud  rayonnement  des  émaux  florentins, 

diaphane  et  frais  poli  des  porcelaines. 


Elle  a  les  sons  moelleux  du  luth  éolien. 

Le  doux  babil  du  vent  dans  les  blés  et  les  seigles, 

La  clarté  de  l'azur,  l'éclair  olympien, 

Les  soupirs  du  ramier,  l'envergure  des  aigles. 

Elle  chante  partout  pour  louer  Jéhova, 
Et,  dissipant  la  nuit  où  l'erreur  se  dérobe. 
Elle  est  la  messagère  immortelle  qui  va 
Porter  de  la  lumière  aux  limites  du  globe. 

La  première,  elle  dit  le  nom  de  l'Eternel 
Sous  les  bois  canadiens  noyés  dans  le  mystère. 
La  i)remière,  elle  fiit  monter  vers  notre  ciel 
Les  hymnes  de  l'amour,  Télan  de  la  prière. 

La  première,  elle  fit  tout  à  coup  frissonner 
Du  grand  Meschacébé  la  forêt  infinie. 
Et  l'arbre  du  rivage  a  paru  s'incliner 
En  entendant  vibrer  cette  langue  bénie. 
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Verbe  ailé,  soub  lequel  le  despote  est  muet, 
Elle  transforme  en  dieu  le  poète  qui  tonne, 
Dans  un  vol  surhumain  empo^rte  Bossuet, 
Et  fait  Thiers  ou  Gruizot  Tégal  de  Suétone. 

Langue  de  feu,  qui  luit  comme  un  divin  flambeau. 
Elle  éclaire  les  arts  et  guide  la  science; 
Elle  jette,  en  servant  le  vrai,  le  bien,  le  beau, 
A  riiorizon  du  siècle  uoie  lueur  immense. 

Un  jour,  d'âpres  marins,  vénérés  parmi  nous. 
L'apportèrent  du  sol  des  menliirs  et  des  landes. 
Et  nos  mères  nous  ont  bercés  sur  leurs  genoux 
Aux  vieux  retrains  dolents  des  ballades  normandes. 

Nous  avons  conservé  Pidiome  légué 

Par  ces  héros  quittant  pour  nos  bois  leurs  falaises, 

Et,  bien  que  par  moments  on  le  crût  subjugué. 

Il  est  encor  vainqueur  sous  les  couleurs  anglaises. 

Et  nul  n'osera  plus  désormais  opprimer 
Ce  langage  aujourd'hui  si  ferme  et  si  vivace. . . 
Et  les  persécuteurs  n'ont  pu  le  supprimer, 
Parce  qu'il  doit  durer  autant  que  notre  race. 

Essayer  d'arrêter  son  élan,  c'est  vouloir 
Empêcher  les  bourgeons  et  les  roses  d'éclore; 
Tenter  d'anéantir  son  charme  et  son  pouvoir, 
C'est  rêver  d'abolir  les  rayons  de  l'aurore. 

Brille  donc  à  jamais  sous  le  regard  de  Dieu, 
O  langue  des  anciens!  Combats  et  civilise, 
Et  sois  toujours  pour  nous  la  colonne  de  feu 
Qui  guidait  les  Hébreux  vers  la  Terre  Promise. 


^.    Cfiapman, 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


Le  parlement  anglais.  —  Perspective  d'une  session  mouvementée.  —  Le  bill 
d'éducation.  —  Historique  de  la  question  depuis  1870.  —  La  situation  sco- 
laire. —  Des  griefs  légitimes.  —  Le  projet  de  loi  Balfour.  —  Attitude  des 
évêques  catholiques.  —  Les  députés  irlandais.  —  Au  parlement  français.  — 
La  mort  d'Emile  Zola.  —  Une  esquisse  biographique.  —  La  grève  des 
mineurs. — Au  Canada. 

Le  parlement  anglais  a  repris  ses  séances  le  16  octobre. 
Dès  le  début  on  a  pu  constater  que  l'atmosphère  politique 
est  saturéee  d'électricité.  La  session  qui  comriience  va 
être  évidemment  la  plus  importante  et  la  plus  mouvemen- 
tée qui  ait  eu  lieu  depuis  celles  où  Gladstone  déployait 
toute  son  éloquence  et  tout  son  génie  politique  pour  faire 
triompher  le  Home  Rule.  L'opinion  publique  est  profondé- 
ment agitée.  L'esprit  de  parti  se  manifeste  de  toutes  parts 
avec  une  intensité  ardente.  Les  convictions  et  les  préjugés 
religieux  descendent  dans  l'arène.  A  ces  signes  on  recon- 
naît qu'une  grande  campagne  parlementaire  va  s'ouvrir  et 
qu'une  grande  bataille  de  principes  et  de  doctrine  va  être 
livrée. 

C'est  le  bill  scolaire  de  M.  Balfour  qui  donne  à  la  situa- 
tion ce  caractère  de  gravité!  Il  y  a  longtemps  qu'une  me- 
sure ministérielle  n'a  soulevé  un  intérêt  aussi  passionné, 
n'a  provoqué  un  aussi  violent  conflit.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner;  ce  projet  de  loi  touche  en  effet  à  une  question 
vitale  pour  toute  société,  la  question  d'éducation. 

Nous  tenons  à  mettre  les  lecteurs  de  la  Revuk  Cana- 
dienne bien  au  courant  des  faits  de  la  cause,  comme  on  dit 
au  palais,  afin  qu'ils  soient  en  état  de  suivre  et  de  com- 
prendre parfaitement  le  débat  mémorable  qui  va  se  pour- 
suivre en  Angleterre,  au  parlement  et  dans  la  presse,  d'ici 
à  quelques  mois. 
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Avant  1870,  il  n'y  avait  pas  dans  le  Royaume-Uni  de  sys- 
tème national  d'éducation.  L'instruction  scolaire  n'avait 
pas  été  organisée  officiellement  par  l'Etat.  Ce  n'est  pas 
à  dire  qu'il  n'y  eût  point  d'écoles.  Il  y  en  avait  au  con- 
traire un  grand  nombre,  mais  elles  devaient  leur  origine  et 
leur  maintien  à  l'initiative  privée,  au  dévouement  et  au  zèle 
des  particuliers  et  des  congrégations.  On  les  appelait  des 
écoles  volontaires,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  c'étaient  les 
autorités  religieuses  qui  les  soutenaient  et  les  contrôlaient. 
L'église  anglicane  surtout  avait  un  vaste  système  d'écoles. 
Les  catholiques,  partout  où  ils  étaient  en  nombre  suffisant, 
avaient  aussi  leurs  établissements  d'instruction  primaire. 
Et  il  en  était  de  même  pour  plusieurs  autres  confessions 
religieuses.  Le  gouvernement  reconnaissait  ces  écoles, 
les  faisait  inspecter,  et  leur  accordait  des  encourage- 
ments sous  forme  de  subventions.  Mais  peu  à  peu  l'aug- 
mentation de  la  population,  le  développement  rapide  de 
certaines  agglomérations  industrielles,  firent  sentir  le  be- 
soin de  multiplier  davantage  les  écoles,  de  créer  un  plus 
grand  nombre  de  foyers  .d'instruction.  En  un  mot  la  né- 
cessité de  suppléer  à  l'insuffisance  des  écoles  volontaires 
parut  évidente  aux  hommes  publics.  C'est  alors,  en  1870, 
que  le  gouvernement  Gladstone  fit  adopter  la  fameuse  loi 
d'éducation,  présentée  par  M.  Forster,  qui  créa  un  système 
nouveau  d'instruction  publique,  destiné,  disait-on,  à  coopé- 
rer avec  celui  qui  existait  déjà,  grâce  à  l'initiative  privée. 
Cette  loi  créa  ce  que  l'on  appela  les  school  hoards,  les  bu- 
reaux d'éducation  élus  par  les  districts.  Ces  bureaux 
avaient  pour  mission  d'établir,  de  maintenir  et  de  diriger 
des  écoles  partout  où  le  besoin  en  était  <îonstaté;  ils 
avaient  le  droit  de  réclamer  des  conseils  municipaux  l'im- 
position de  taxes  scolaires  (rates)  qui  devaient  leur  être 
ensuite  remises  et  appliquées  par  eux  aux  fins  de  l'instruc- 
tion primaire.  Dans  les  écoles  contrôlées  par  ces  bureaux 
{hoard  schools)  on  ne  devait  enseigner  aucun  catéchisme  ou. 
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formulaire  religieux  propre  à  une  dénomination  particu- 
lière. 

Après  Fadoption  de  la  loi  de  1870,  il  y  eut  donc  en  An- 
gleterre deux  systèmes  d'écoles:  les  écoles  volontaires 
{voluntary  schools),  et  les  écoles  des  bureaux  (hoard 
schools).  Ou  pour  nous  servir  de  termes  mieux  compris 
par  notre  public  canadien,  et  traduisant  parfaitement  la 
réalité  des  faits,  il  y  eut  des  écoles  confessionnelles  et  des 
écoles  non  confessionnelles.  D'après  les  déclarations  des 
auteurs  de  cette  législation,  elle  n'avait  pas  pour  objet  de 
nuire  aux  écoles  volontaires.  M.  Forster  disait  formelle- 
ment qu'il  ne  s'agissait  pas  de  détruire  mais  de  suppléer. 
Cependant,  après  plusieurs  années  d'épreuve,  on  constata 
que  la  loi  constituait  une  grave  injustice  et  faisait  naître 
des  griefs  sérieux.  Au  point  de  vue  financier  les  deux  sys- 
tèmes ne  recevaient  pas  un  traitement  égal.  Quelles  étaient 
les  ressources  des  écoles  volontaires  et  des  écoles  contrô- 
lées par  les  bureaux,  respectivement?  Les  premières 
avaient  les  contributions  scolaires  des  parents  ifees),  ce  qui 
équivaut  à  notre  rétribution  mensuelle,  —  et  l'allocation 
du  gouvernement.  A  part  ces  deux  sources  de  revenu,  elles 
ne  pouvaient  compter  que  sur  les  souscriptions  particu- 
lières, et  le  produit  aléatoire  des  bazars,  concerts,  soirées 
charitables,  etc.  Les  secondes  avaient,  elles  aussi,  la  con- 
tribution scolaire  et  l'allocation  officielle;  mais  de  plus 
elles  avaient  à  leur  disposition  l'inépuisable  ressource  des 
taxes  scolaires  {rates).  Tout  l'argent  dont  elles  avaient 
besoin  en  sus  de  l'allocation  et  des  contributions,  les  taxes 
le  leur  fournissaient  sûrement  et  abondamment,  tandis  que 
les  écoles  volontaires  étaient  réduites  aux  expédients,  ou 
dépendantes  des  libéralités  individuelles.  On  voit  d'un 
coup  d'œil  l'inégalité,  l'injustice  pratique  dont  ces  der- 
nières étaient  victimes.  Dans  la  rivalité  qui  s'établit  bien- 
tôt entre  les  deux  systèmes,  et  qui  dégénéra  souvent  en 
hostilité,  les  écoles  non  confessionnelles  avaient  l'immense 
avantage  d'un  trésor  bien  rempli. 
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Bien  plus,  la  taxe  scolaire  étant  payable  par  tous  les 
contribuables,  les  patrons,  les  partisans  des  écoles  volon- 
taires devaient  verser  comme  les  autres  leur  argent  dans 
le  fonds  destiné  aux  écoles  des  bureaux,  auxquelles  ils 
n'envoûtaient  pas  leurs  enfants;  et  ils  étaient  encore  obli- 
gés de  payer,  sous  forme  de  souscriptions  volontaires  ou 
autrement,  des  sommes  assez  considérables  pour  soutenir 
leurs  propres  écoles.  Ce  qui  aggravait  d'autant  l'injustice 
qu'ils  subissaient. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout.  Dans  les  différents  dis- 
tricts de  nouvelles  écoles  devenaient  souvent  nécessaires. 
Tantôt  c'étaient  les  partisans  des  écoles  volontaires,  et 
tantôt  les  directeurs  des  school  hoards  qui  en  ressentaient  le 
besoin.  Mais  tandis  que  ceux-ci  avaient  le  champ  parfaite- 
ment libre  pour  fonder  des  écoles  aptes  à  recevoir  l'al- 
location du  gouvernement,  ceux-là  vo^^aient  fréquem- 
ment se  dresser  devant  eux  un  obstacle  insurmontable.  La 
clause  98  de  la  loi  d'éducation  de  1870  disait  :  ''  Le  départe- 
ment d'éducation  peut  refuser  une  allocation  à  toute  école 
qu'il  juge  non  nécesaire."  Si  une  école  nouvelle  était  fon- 
dée dans  un  district  et  si  le  département  était  d'avis  qu'elle 
n'était  pas  nécessaire,  il  pouvait  donc  refuser  l'allocation. 
Or,  pour  se  renseigner  sur  la  nécessité  ou  la  non  nécessité 
de  l'école,  le  département  adopta  la  pratique  de  demander 
l'avis  du  school  hoard  du  district.  Et  s'il  s'agissait  d'une 
école  volontaire,  le  school  hoard,  trop  souvent  animé  par  un 
esprit  d'hostilité,  la  déclarait  non  nécesaire.  Sur  cet  avis, 
le  département  refusait  de  reconnaître  l'école  et  de  lui  don- 
ner iine  allocation.  On  conçoit  qu'un  tel  système  entravait 
désastreusement  la  multiplication  des  écoles  volontaires. 
Au  contraire,  les  school  hoards,  étant  virtuellement  les  ar- 
bitres de  la  situation,  pouvaient  multiplier  librement  leurs 
écoles,  qui  étaient  toujours  assurées  de  recevoir  la  subven- 
tion officielle. 

La    ]()']  (]('    ISTO  et    l;i  manière  dont  d'f»  (Mait    a]>])1i(]née 
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avaient  donc  donné  naissance  à  deux  griefs  notoires,  résu- 
més de  la  manière  suivante  par  le  cardinal  Manning,  dans 
le  rapport  spécial  qu'il  adressa  au  gouvernement,  comme 
membre  de  la  fameuse  commission  d'éducation  nommée  en 
1887:  "Nous  ne  saurions  croire,  disait,il,  qu'en  1870  on 
eût  l'intention  de  placer  le  système  volontaire  dans  une 
position  aussi  injustement  inférieure  à  celle  du  nouveau 
système  des  school  hoards.  Par  l'interprétation  de  la  loi  de 
1870  on  a  assuré  à  celui-ci  une  faculté  de  multiplication 
pratiquement  illimitée,  grâce  au  secours  de  la  taxe  sco- 
laire, tandis  que  le  pouvoir  de  multiplication  a  été  pra- 
tiquement retiré  au  s^'Stème  volontaire,  non  seulement  par 
le  refus  de  l'Etat  d'aider  à  la  construction,  mais  aussi  par 
son  refus  fréquent  de  reconnaître  les  écoles  fondées  par  les 
efforts  volontaires  sans  secours  extérieurs.  En  outre,  le 
système  volontaire  est  alimenté  seulement  par  une  source 
de  revenu  public.  Le  système  des  school  hoards  l'est  par 
deux  sources;  il  reçoit  l'allocation  du  gouvernement  sur 
un  pied  d'égalité  parfaite  avec  les  écoles  volontaires,  et  il 
a  le  contrôle  absolu  des  taxes  scolaires  dont  les  écoles  vo- 
lontaires sont  absolument  exclues.  Ce  traitement  diffé- 
rent des  deux  systèmes  a  causé,  durant  les  derniers  dix- 
sept  ans,  une  lutte  très  inégale  où,  dans  chaque  chapitre 
de  la  dépense,  les  board  schools  ont  pu  distancer  le  système 
volontaire  lourdement  surchargé.  Cependant  pour  l'effi- 
cacité comparative  des  deux  classes  d'écoles,  quant  aux 
trois  sujets  élémentaires  qui  sont  la  substance  de  toute 
éducation,  les  hoard  schools  n'excèdent  les  écoles  volontaires 
que  d'un  ou  deux  points  ou  de  quelques  fractions,  et,  après 
tout  ne  sont  pas  les  plus  élevées  si  l'on  tient  compte  du 
succès  comparatif."  (^) 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  de  telles  conditions,  les 


(1>  Filial   Report  of  the  Commissioners  appolnted  to  enquire    into  the  e.lementarif 
éducation,  1888,  p.  224. 
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partisans  des  écoles  volontaires  aient  instamment  deman- 
dé un  redressement  de  ces  griefs.  Après  bien  des  années 
d'efforts  ils  ont  réussi  à  persuader  le  gouvernement  qu'une 
réforme  était  nécesaire.  Le  premier  ministre  actuel,  M. 
Balfour,  est  depuis  longtemps  gagné  à  cette  idée.  En  1897, 
il  a  fait  un  premier  i^as  dans  cette  voie  en  faisant  voter 
une  loi  assurant  aux  écoles  volontaires  une  allocation  plus 
considérable,  afin  de  suppléer  jusqu'à  un  certain  point  à 
l'inégalité  dont  souffraient  ces  écoles.  A  la  session  précé- 
dente le  cabinet  avait  présenté  une  mesure  plus  large  et 
plus  complète,  ayant  pour  objet  de  réorganiser  toute  l'ins- 
truction primaire.  Mais  il  avait  cru  devoir  la  retirer  en 
présence  de  l'hostilité  qu'elle  soulevait  et. qui  menaçait  de 
prolonger  indéfiniment  la  session.  De  nouveau,  en  1901,  un 
bill  d'éducation  s'inspirant  des  mêmes  principes  fut  soumis 
aux  chambres,  puis  retiré.  Mais  les  partisans  des  écoles 
volontaires  ne  se  sont  pas  découragés;  ils  ont  au  contraire 
redoublé  leurs  efforts,  et  leur  constance  semble  enfin 
devoir  être  couronnée  de  succès.  En  effet,  le  24  mars  1902, 
M.  Balfour  a  présenté  au  parlement  un  bill  dont  le  résultat 
sera  de  mettre  toutes  les  écoles  sur  un  pied  d'égalité.  C'est 
ce  bill  qui  soulève  en  ce  moment  une  tempête  d'opposi- 
tion. 

Voici  quelles  en  sont  les  dispositions  fondamentales.  Les 
school  hoards  sont  abolis;  et  l'autorité  locale  en  matière 
d'instruction  primaire  et  secondaire  est  transférée  aux 
conseils  des  comtés,  et,  en  matière  d'instruction  primaire 
seulement,  aux  conseils  des  bourgs  ayant  plus  de  10,000 
âmes,  et  des  districts  urbains  ayant  plus  de  20,000  âmes. 
Ces  conseils  de  comtés,  de  bourgs  et  de  districts  urbains 
deviennent  ce  que  le  bill  appelle  the  local  éducation  autliority. 
Ils  devront  avoir  un  comité  d'éducation  qui  les  avisera  sur 
les  questions  scolaires.  Toutes  les  écoles  du  district  seront 
sous  l'autorité  du  conseil;  mais  les  écoles  volontaires 
seront  sous  la  direction  immédiate  d'un  bureau  de  direc- 
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tenrs,  composé  de  six  membres,  dont  quatre  seront  nom- 
més par  les  trustées  de  Técole,  et  deux  par  le  conseil.  C'est 
aux  directeurs  des  écoles  volontaires  qu'appartiendra  la 
nomination  ou  la  destitution  de  l'instituteur.  Ces  direc- 
teurs devront  aussi  tenir  la  maison  d'école  en  bon  ordre,  la 
réparer  ou  l'améliorer  conformément  aux  demandes  du 
conseil,  et  cela  au  moyen  de  fonds  qu'ils  devront  se  procu- 
rer, en  faisant  appel  aux  trustées  et  aux  contributions  volon- 
taires, ou  autrement.  Le  conseil  recevra  toutes  les  alloca- 
tions du  gouvernement,  percevra  toutes  les  taxes  scolaires, 
et  appliquera  également  les  unes  et  les  autres  à  toutes  les 
écoles,  volontaires  comme  non  volontaires.  C'est  le  bu- 
reau d'éducation  (Board  of  éducation)  qui  décidera  si  une 
école  est  nécesaire,  et  il  devra  tenir  compte  des  intérêts  de 
l'instruction  séculière,  du  vœu  des  parents  quant  à  l'édu- 
cation de  leurs  enfants,  et  de  l'économie  dans  la  dépense; 
mais  aucune  école  fréquentée  par  une  moyenne  de  trente 
enfants  ne  sera  jugée  non  nécessaire. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  du  projet  de  loi.  Dans  une 
large  mesure,  il  rend  justice  aux  écoles  volontaires  en  leur 
accordant  leur  part  des  taxes  scolaires,  et  en  empêchant 
qu'une  école  fréquentée  par  trente  élèves  puisse  être  dé- 
clarée non  nécessaire  sous  la  dictée  de  l'hostilité  et  des 
préjugés  religieux.  Les  deux  griefs  signalés  par  le  cardi- 
nal Manning  en  1888  disparaissent  du  coup. 

Comme  les  écoles  volontaires  sont  surtout  soutenues  par 
les  anglicans  et  les  catholiques,  il  n'est  pas  surprenant  que 
ces  deux  confessions  religieuses  appuient  énergiquement 
le  bill  de  M.  Balfour.  Les  évêques  anglicans  ont  mani- 
festé leurs  vues  d'une  manière  non  équivoque.  Mais  ce 
qui  nous  intéresse  surtout,  c'est  l'attitude  des  chefs  de 
notre  église.  Si  les  lecteurs  de  la  Ri^vui:  Canadienne  nous 
ont  fait  l'honneur  de  suivre  attentivement  l'exposé  que 
nous  venons  de  faire,  ils  ne  seront  pas  étonnés  d'apprendre 
que  les  évêques  catholiques  ont  pris  hautement  et  carré- 
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ment  position  en  faveur  du  bill.  Dans  une  réunion  tenue 
au  mois  d'avril  dernier,  Farclievêque  et  les  évêques  de  la 
province  de  Westminster  ont  adopté  une  série  de  résolu- 
tions dont  nous  traduisons  la  première  :  "  Le  cardinal  ar- 
chevêque et  les  évêques  de  la  province  de  Westminster, 
ayant  examiné  le  bill  d'éducation  récemment  présenté  au 
parlement,  sans  entrer  présentement  dans  les  détails  de 
cette  mesure,  la  recommandent  en  général  comme  un  pro- 
jet de  loi  qui  mérite  Pappui  cordial  du  pays." 

Si  les  catholiques  et  les  anglicans  appuient  la  mesure, 
par  contre  les  non  conformistes,  les  partisans  de  Pécole 
neutre  et  les  radicaux  de  tous  les  camps  la  dénoncent  et 
l'attaquent  avec  fureur.  Ils  s'élèvent  contre  l'abolition 
des  school  hoards,  oeuvre  du  premier  cabinet  Gladstone,  qui 
a  tant  fait  pour  l'éducation  depuis  trente  ans.  Ils  i^ro- 
testent  contre  le  principe  de  subventionner  l'enseignement 
religieux,  et  de  faire  contribuer  au  même  objet  les  taxe 5 
prélevées  sur  tous  les  contribuables,  principe  qui  est  con- 
tenu dans  le  bill,  suivant  eux.  Ils  soutiennent  que  le» 
écoles  confessionnelles  subventionnées  par  l'Etat  vont 
être  soustraites  à  tout  contrôle  public  efficace. 

A  cela,  les  partisans  du  bill  répondent  que  la  loi  de  1870 
a  causé  des  injustices  qu'il  faut  réparer;  que  les  school 
hoards  ont  fait  preuve  d'un  esprit  d'exclusivisme  et  d'into- 
lérance qu'il  faut  supprimer;  que,  d'après  le  bill,  l'ensei- 
gnement religieux  n'est  pas  spécialement  subventionné, 
mais  que  toutes  les  écoles  donnant  le  même  enseignement 
profane  seront  également  subventionnées  pour  cet  ensei- 
gnement, avec  cette  équitable  condition,  que  le  fait  d'en- 
seigner en  sus  la  religion  dans  l'école  ne  devra  pas  exclure 
celle-ci  de  la  participation  à  l'allocation  et  au  revenu  des 
taxes;  enfin  que  les  écoles  volontaires  ne  sont  pas  du  tout 
soustraites  au  contrôle  public,  puisque  les  conseils  ont  la 
haute  main  sur  les  programmes  d'enseignement  profane 
qui  doivent  y  être  suivis,  sur  l'administration  du  produit 
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des  taxes  et  de  rallocation,  sur  Faudition  des  comptes,  et 
que  ces  écoles  sont  soumises  à  Finspectiou  officielle. 

Voilà  en  résumé  quels  sont  les  termes  du  débat  engagé. 
Il  promet  d'être  long  et  violent.  Présenté  le  24  mars,  le  bill 
a  été  adopté  en  deuxième  lecture  le  8  mai  dernier  par  un 
vote  de  402  voix  contre  165.  La  discussion  a  duré  plusieurs 
jours.  Les  principaux  champions  du  projet,  tdans  cette 
phase,  ont  été  M.  Balfour,  sir  John  Gorst,  lord  Hugh  Gecil, 
et  M.  Dillon.  M.  Balfour  a  posé  la  question  sur  son  véri- 
table terrain.  Il  a  rappelé  à  la  chambre  que  le  nombre 
des  écoles  volontaires  est  actuellement  de  14,000,  donnant 
l'instruction  à  3,000,000  d'enfants,  tandis  que  celui  des 
hoard  schooJs  n'est  que  de  5,700,  donnant  l'instruction  à 
2,600,000  enfants.  Il  serait  absurde,  a-t-il  dit,  de  songer 
à  supprimer  ces  écoles  volontaires;  mais  alors  il  faut  sup- 
primer Finjustice  évidente  dont  elles  souffrent.  C'est  ce 
que  nous  (proposons.  Si  ce  bill  passe,  "  on  ne  verra  plus 
les  malheureux  patrons  des  écoles  volontaires,  tandis  qu'ils 
payent  des  taxes  pour  soutenir  Fécole  rivale,  être  obligés 
de  souscrire  et  de  faire  souscrire  pour  soutenir  leur  propre 
école."  Les  plus  énergiques  adversaires  de  la  mesure  ont 
été  sir  William  Vernon  Harcourt,  sir  Henr^^  Campbell- 
Bannerman,  M.  James  Bryce,  et  M.  Lloyd-George. 

En  comité  le  projet  de  loi  a  été  combattu  clause  par 
clause.  Du  8  mai  au  8  août,  jour  où  le  parlement  s'eist 
ajourné,  sept  clauses  seulement  sur  vingt  ont  pu  être  adop- 
tées. Et  pendant  la  vacance  des  chambres  l'opposition  au 
bill  a  pris  des  proportions  énormes.  Les  adversaires  de  la 
réforme  proposée  par-  le  gouvernement  n'ont  rien  négligé 
pour  remuer  l'opinion.  Assemblées  publiques,  discours, 
conférences,  articles  de  revues  et  de  journaux,  tout  a  été 
mis  en  œuvre.  Il  est  certain  qu'ils  ont  réussi  à  soulever 
bien  des  préjugés  contre  le  bill.  Les  libéraux  unionnistes, 
qui  forment  un  appoint  considérable  de  la  majorité  minis- 
térielle, se    sont    émus.    Une    importante    réunion    de    ce 
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groupe  a  eu  lieu  le  9  octobre  à  Birmingham,  pour  discuter 
la  question.  M.  Chamberlain  était  présent  et  a  prononcé 
un  discours  qui  a  produit  une  profonde  impression.  Le 
secrétaire  colonial,  quels  que  soient  ses  défauts,  est  un 
homme  courageux  et  résolu.  Il  a  fait  face  aux  critiques, 
et  après  avoir  exposé  les  raisons  qui  doivent  faire  accepter 
le  projet  de  M.  Balfour,  il  a  terminé  en  déclarant  que  le 
gouvernement  ne  retirerait  pas  la  mesure,  mais  la  ferait 
passer  ou  tomberait  avec  elle.  Cette  crâne  attitude  a 
dompté  toutes  les  velléités  de  mutinerie. 

Le  point  noir  maintenant  c'est  le  parti  irlandais.  La  si- 
tuation est  mauvaise  en  Irlande.  L'application  du  Crimes 
Act  par  le  gouvernement  y  soulève  des  protestations  pas- 
sionnées. Les  députés  irlandais  sont  arrivés  à  la  session 
pleins  de  ressentiment  contre  le  gouvernement,  et  l'on 
affirme  que  leur  antipathie  ira  jusqu'à  abandonner  le  bill 
qu'ils  ont  pourtant  appuyé  à  sa  seconde  lecture.  Malheu- 
reusement, il  y  a  eu  une  passe  d'armes  terrible  entre  le 
premier  ministre,  et  le  parti  irlandais,  dès  la  première 
séance.  M.  Balfour  ayant  proposé  que  le  reste  de  la  ses- 
sion soit  entièrement  consacré  aux  affaires  du  gouverne- 
ment, M.  O'Brien,  député  irlandais,  a  demandé  qu'au  moins 
un  jour  d'ici  à  Noël  fût  consacré  aux  affaires  d'Irlande.  M. 
Balfour  a  répondu  que  si  les  chefs  du  parti  libéral  faisaient 
cette  proposition,  il  la  prendrait  en  considération  mais 
qu'il  ne  pouvait  s'y  arrêter  lorsqu'elle  était  faite  par  le 
parti  nationaliste.  Cette  parole  souleva  un  formidable 
orage  parlementaire.  M.  W.  O'Brien  prononça  une  ha- 
rangue enflammée.  D'autres  orateurs  parlèrent  avec  vio- 
lence. Bientôt  le  débat  dégénéra  en  une  scène  de  désordre 
et  de  confusion.  Un  député  nationaliste,  M.  O'Donnell,  rap- 
pelé à  l'ordre  par  l'orateur,  refusa  d'obéir.  Le  premier  mi- 
nistre proposa  alors  sa  suspension.  Sûr  <te  M.  O'Donnell 
traversa  la  chambre  et  insulta  M.  Balfour  en  lui  portant 
le  poing  sous  le  nez.    Enfin  la  suspension  du  député  réfrac- 
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taire  fut  votée  par  341  voix  contre  51,  puis  la  clôture  pro- 
posée par  le  premier  ministre  fut  adoptée  par  262  contre 
145,  et  la  chambre  se  forma  en  comité  sur  le  bill  d'éduca- 
tion. On  annonce  que  sept  cent  cinquante  amendements  à 
cette  mesure  vont  être  proposés. 

Comme  on  le  voit,  le  cabinet  Balf our  a  devant  lui  la  pers- 
pective d'une  session  tempétueuse  et  ardue.  Etant  donnée 
son  attitude  sur  la  question  d'éducation,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  faire  des  vœux  pour  qu'il  en  sorte  triom- 
phant. 


En  France,  la  session  des  chambres  est  également  rou- 
verte. Le  ministère  Combes  est  de  plus  en  plus  résolu  à 
poursuivre  son  œuvre  de  persécution  et  de  guerre  à  l'Eglise. 
Et  il  a  derrière  lui  une  majorité  sectaire  qui  le  suivra  ou 
le  poussera  jusqu'au  bout.  A  la  séance  du  18  octobre,  l'ex- 
abbé  Combes,  comme  l'appellent  les  journaux  opposition- 
nistes,  s'est  vanté  de  son  exécrable  \politique;  il  s'est  écrié  : 
"  Nous  en  sommes  arrivés  à  un  point  critique  de  notre  his- 
toire. Le  pays  périrait  si  nous  voulions  céder  aux  congré- 
gations. Ce  que  nous  voulons,  c'est  arrêter  l'invasion  mo- 
nastique et,  pour  accomplir  cette  tâche,  nous  comptons  sur 
l'appui  de  la  chambre."  Les  francs-maçons  et  les  jacobins 
ministériels  ont  répondu  à  cet  appel.  Un  ordre  du  jour 
de  confiance  approuvant  tout  ce  que  le  gouvernement  a 
fait  a  été  voté  par  329  contre  233.  Encouragé,  M,  Combes 
a  alors  présenté  un  projet  de  loi  donnant  au  gouvernement 
le  pouvoir  de  réprimer  les  tentatives  faites  pour  rouvrir 
les  écoles  congrégationnistes  qui  ont  été  fermées. 


Un  homme  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  les  lettres 
contemporaines  vient  de  disparaître  de  ce  monde.     Emile 
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Zola  est  mort  à  Paris,  le  29  septembre.  Il  ëtait  revenu  la 
veille  avec  sa  femme  de  sa  villa  de  Médan  où  ils  avaient 
passé  Tété.  A  cause  de  la  température  assez  froide  les 
domestiques  avaient  allumé  du  feu  dans  sa  chambre.  Mais 
la  cheminée  était  en  mauvais  état;  au  matin  on  trouva  le 
romancier  mort  et  madame  Zola  mourante.  Les  émana- 
tions de  l'acide  carbonique  répandu  dans  la  pièce  avaient 
déterminé  Fasphyxie. 

Emile  Zola  était  né  en  1840;  il  était  donc  â^^é  de  62  ans. 
Fils  d'un  ingénieur  italien  domicilié  en  France,  il  com- 
mença ses  études  dans  le  Midi  et  vint  les  achever  à  Paris 
au  lycée  Saint-Louis.  Ses  débuts  furent  difficiles.  Il  ob- 
tint de  l'emploi  dans  une  maison  de  librairie  et  collabora 
à  quelques  journaux.  Le  premier  volume  qu'il  publia  était 
intitulé  Contes  à  Ninon.  La  préface  de  ce  livre  contenait 
un  passage  caractéristique  et  qui  depuis  a  été  souvent 
cité:  ^^  Je  n'ai  rien  fait  encore,  s'écriait  le  futur  auteur  de 
Nana;  j'ai  des  besoins  cuisants  de  réalité.  Je  pleure  sur 
cette  montagne  de  papier  noirci.  Je  me  désole  à  penser 
que  je  n'ai  pu  étancher  ma  soif  du  vrai,  que  la  grande  na- 
ture échappe  à  mes  bras  trop  courts.  C'est  l'âpre  désir: 
^rendre  la  terre,  la  posséder  dans  une  étreinte,  tout  voir, 
tout  savoir,  tout  dire.  Je  voudrais  coucher  l'humanité  sur 
une  page  blanche,  tous  les  êtres,  toutes  les  choses,  une 
œuvre  qui  serait  l'arche  immense."  Ces  lignes  dénotaient 
une  vaste  ambition,  ou,  pour  mieux  dire,  une  formidable 
appétence  de  réalisme  et  de  succès.  Poussé  par  cet  aiguil- 
lon, Zola  travailla  avec  une  âpre  ardeur  k  conquérir  la  no- 
toriété littéraire.  (Quelques-unes  de  ses  premières  œuvres, 
Thérèse  Raquiti,  Madeleine  Férat,  le  firent  remarquer.  Mais 
ce  fut  la  série  de  ses  Rongeon-Macquart  qui  lui  donna  la  re- 
nommée dont  il  avait  soif.  Commencée  en  1871,  cette  "  his- 
toire naturelle  et  sociale  d'une  famille  sous  le  Second  Em- 
pire," se  déroula  pendant  vingt  ans  sous  les  regards  du  pu- 
blic et  fit  d'Emile  Zola  un  homme  riche  et  célèbre. 
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Célèbre,  avous-nous  dit;  oui,  mais  d'une  célébrité  mé- 
prisable et  honteuse.  Nous  respectons  trop  les  lecteurs 
de  la  Revue  Canadienne  pour  analyser  ici  même  la  moins 
ordurière  de  ces  œuvres.  Toutes  sont  nées  de  la  même 
inspiration  et  ont  le  même  objectif:  la  peinture  brutale 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideux  dans  la  nature  humaine.  La 
Curée,  V Assommoir,  Nana,  la  Terre,  la  Bête  humaine,  pour 
en  nommer  seulement  quelques-unes,  sont  des  réceptacles 
d'immondices. 

Après  les  Rougon-Macquart,  Zola  aborda  d'autres  su- 
jets. Il  publia  sa  trilogie:  Lourdes,  Rome,  Paris,  où  le 
blasphème  et  la  calomnie  se  donnent  librement  carrière. 
Puis  il  commença  ses  quatre  évangiles:  Fécondité,  Travail, 
Vérité,  Justice.  Les  deux  premiers  avaient  paru;  le  troi- 
sième était  en  cours  de  publication  dans  VAuroi^e  quand  la 
mort  est  venu  frapper  l'auteur!  Hélas!  c'était  une  œuvre 
de  mensonge  et  de  haine. 

Entre  temps,  Emile  Zola  avait  joué  un  rôle  retentissant 
dans  l'affaire  Dreyfus. 

Son  fameux  factum  intitulé  "  J'accuse  ",  dans  lequel  il 
prenait  la  défense  de  l'officier  juif  condamné  pour  trahison 
le  fit  traduire  devant  les  tribunaux  pour  outrage  à  l'armée. 
Condamné,  il  esquiva  la  prison  par  une  fugue  en  Angle- 
terre. L'amnistie  votée  sous  les  auspices  de  M.  Waldeck- 
Rousseau  l'avait  ramené  en  France  depuis  deux  ans. 

Emile  Zola  a  été  incontestablement  l'un  des  plus  grands 
malfaiteurs  de  lettres  qu'ait  produits  le  XIXe  siècle.  Et 
cependant,  au  lendemain  de  sa  triste  mort,  une  clameur 
d'admiration  s'est  élevée  autour  de  sa  tombe  entr' ouverte. 
Lisez  par  exemple  ce  télégramme  d'Edmond  Rostand: 
'^  Mon  cher  ami.  Suis  et  bouleversé  et  navré,  triste  nou- 
velle que  m'apprenez.  Je  comprends  votre  grande  douleur 
et  sens  toute  l'étendue  perte  que  viennent  de  faire  lettres 
françaises.  Vous  embrasse  et  attends  avec  stupeur  expli- 
cation de  cet  incroyable  malheur."    On  ne  pleurerait  pas 
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davantage  un  bienfaiteur  de  l'humanité!  Ecoutez  encore 
cet  autre  académicien,  M.  Anatole  France:  *^  Votre  deuil 
est  un  deuil  universel.  L'humanité  vient  de  perdre  un  de 
ses  plus  vastes  esprits,  un  de  ses  plus  grands  coeurs.  Zola 
laisse  une  œuvre  immense  et  un  généreux  exemple.  Re- 
cevez mes  condoléances  respectueuses  et  l'expression  de 
ma  profonde  douleur."  En  lisant  cette  effusion  on  se  dit 
que  c'est  le  dreyfusard  seul  qui  parle  ici.  Car  le  même  M. 
France,  critique,  avait  écrit  il  y  a  quelques  années,  en  par- 
lant de  Zola  :  "  Son  œuvre  est  mauvaise,  et  il  est  un  de 
ces  malheureux  dont  on  peut  dire  qu'il  vaudrait  mieux 
qu'ils  ne  fussent  pas  nés.  Certes,  je  ne  lui  nierai  point  sa 
détestable  gloire. . .  Jamais  homme  n'avait  à  ce  point  mé- 
connu l'idéal  des  hommes." 

Une  foule  de  journaux,  parmi  lesquels  on  remarque  VAu- 
rore^  le  Petit  Parisien,  la  Petite  République,  la  Lanterne,  ont 
fait  assaut  de  dithyrambes  pour  célébrer  la  gloire  du  por- 
nographe  défunt. 

A  l'envi  ils  ont  fait  fumer  l'encens  sur  le  cercueil  de  ce 
"  maître  puissant,"  de  ce  "  grand  citoyen."  Mais  ils  ne 
se  sont  pas  haussés  à  un  diapason  plus  élevé  que  la  presse 
étrangère. 

La  Gazette  de  Cologne  proclame  que  Zola  a  été  un  "  grand 
artiste  ",  qu'il  a  "  animé  de  son  esprit  toute  une  généra- 
tion ",  qu'il  est  une  des  grandes  figures  de  la  littérature 
française,  un  des  hommes  les  plus  éminents  du  dix-neu- 
vième siècle  ",  et  "  qu'il  sera  un  des  immortels."  Le  Daily 
Graphie  de  Londres  dit  :  "  La  mort  de  Zola  est  une  perte 
non  seulement  pour  la  littérature  française,  mais  pour 
celle  du  monde  entier."  Le  Morning  Post:  "La  France 
pleure  avec  le  monde  entier  la  mort  d'Emile  Zola.  L'œuvre 
de  Zola  est  considérable:  il  n'est  pas  douteux  que,  durant 
les  25  dernières  années,  il  a  été  la  grande  force  de  la  litté- 
rature." Le  Standard:  "  La  mort  de  Zola  prive  la  littéra- 
ture   française  d'un    esprit  des  plus    remarquables."     Le 
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Times:  "C'est  une  production  merveilleuse,  œuvre  d'une 
force  créatrice  initiale,  dont,  à  notre  époque,  aucun  autre 
pays  n'offre  peut-être  un  exemple  semblable."  La  presse 
italienne  ne  reste  pas  en  arrière  et  fait  avec  sonorité  sa 
partie  dans  le  concert  zolâtrique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique du  royaume  d'Italie  télégraphie  au  ministre  de 
l'instruction  publique  de  la  république  française:  "L'évé- 
nement très  triste  qui  a  enlevé  subitement  Zola  à  son  glo- 
rieux apostolat  littéraire  et  civil  n'est  pas  seulement  un 
malheur  pour  la  France,  mais  pour  tout  le  monde  intellec- 
tuel, particulièrement  pour  l'Italie,  à  laquelle  son  nom  est 
uni  par  tant  de  liens  d'origine,  de  solidarité  et  d'affection. 
Veuillez,  honorable  collègue,  porter  notre  suprême  saluta- 
tion sur  le  cercueil  de  celui  qui  voulut  que  son  art  très 
grand  fût  l'expression  de  la  vérité  et  l'instrument  de  la 
rédemption  sociale."    Et  M.  Chaumié  répond  à  M.  Nasi: 

"  Je  suis  profondément  touché  des  sympathies  dont 
Votre  Excellence  a  bien  voulu  se  faire  l'interprète  auprès 
de  moi  à  l'occasion  du  deuil  douloureux  que  produit  la  dis- 
parition soudaine  de  Zola.  Nul  témoignage  ne  pouvait  être 
plus  sensible  au  gouvernement  français  et  au  pays.  Je 
vous  exprime  mes  remerciements  bien  sincères." 

Ah!  comme  tout  cela  paraît  profondément  et  lugubre- 
ment triste,  quand  on  songe  à  la  vie  et  à  la  mort  du  mal- 
heureux, objet  de  toutes  ces  hyperboles  scandaleuses  et 
mensongères!  Vie  néfaste!  mort  lamentable!  Vie  consa- 
crée à  remuer  toutes  les  fanges.,  à  disséquer  toutes  les  pour- 
ritures, à  étaler  tous  les  vices,  à  salir  les  intelligences  et 
les  âmes;  mort  sans  avis,  sans  préparation,  sans  aucune 
des  ordinaires  consolations  humaines,  à  défaut  des  conso- 
lations religieuses,  sans  qu'un  simple  rayon,  nous  ne  di- 
sons pas  de  spiritualisme  mais  d'intellectualité,  soit  venu 
éclairer  cette  fin  foudroyante  et  misérable. 
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Le  croirait-on,  il  s'est  trouvé  dans  la  presse  canadienne- 
française  des  plumes  qui  ont  osé  faire  Péloge  de  Zola.  Un 
journal  de  Montréal  Fa  appelé  "  un  homme  probe,  dont 
toute  la  vie  a  été  sans  tache,"  il  a  ajouté  que  ^'  la  mémoire 
de  Zola  se  dressera  un  jour  dans  toute  sa  pureté,  quand  les 
critiques,  dégagés  de  toute  influence  politique,  religieuse 
ou  sociale,  comprendront  mieux  son  œuvre."  L'écrivain  des 
Débats  sait-il  que  toutes  les  œuvres,  —  opéra  oninia  —  de  cet 
homme  "  sans  tache  "  ont  été  mises  à  l'Index  par  un  décret 
rendu  à  Rome  le  1er  septembre  1898?  Un  autre  journal, 
VOntario  français,  imprimé  à  Ottawa,  a  publié  ces  lignes: 
"  Chacun  sait  que  Zola  n'était  ni  un  homme  d'église,  ni  un 
croyant,  mais  ainsi  que  l'aurait  dit  Léon  XIII,  si  la  dé- 
pêche est  vraie,  il  était  sincère,  et  cela  suffit  pour  lui  mé- 
riter notre  respect." 

Réclamer  notre  respect  pour  Zola  en  s'abritant  derrière 
une  parole  apocryphe  du  Saint-Père  qui  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  stupide  racontar  télégraphique,  c'est  vraiment 
trop  fort.  Du  respect  pour  l'homme  qui  n'a  pas  craint  de 
profaner  le  nom  sacré  de  Jésus-Christ,  en  le  jetant  sur  le 
front  abject  d'un  de  ses  plus  vils  personnages!  Un  chré- 
tien ne  doit  à  Emile  Zola  que  de  l'exécration  pour  son 
œuvre,  et  de  la  pitié  pour  son  âme. 

Mais  le  talent  de  l'écrivain,  nous  dira  peut-être  quel- 
qu'un de  ces  dilettanti,  pour  qui  les  questions  de  forme  et 
de  style  paraissent  presque  l'emporter  sur  les  questions  de 
morale  et  de  doctrine,  le  talent  de  l'écrivain  ne  le  recon- 
naîtrez-vous  pas?  Oui,  nous  le  reconnaissons.  Il  serait 
puéril  de  nier  à  Emile  Zola  tout  don  littéraire.  Il  avait 
une  remarquable  puissance  de  vision,  une  manière  à  lui 
de  mettre  en  relief  les  hommes  et  les  clioses;  il  savait 
peindre  un  tableau  à  lajpges  traits,  en  le  plaquant  fortement 
d'ombre  et  de  lumière;  il  possédait  l'art  du  groupement 
des  détails  pour  produire  un  effet  d'ensemble;  ot  l'on  ne 
saurait  lui  refuser  l'imagination  créatrice.  ^înis  soii  tnlout 
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ne  comportait  ni  l'élévation,  ni  la  délicatesse,  ni  l'harmo- 
nie, ni  la  mesure,  ni  la  correction.  Il  était  fait  de  force, 
mais  aussi  de  lourdeur;  la  souplesse  et  la  grâce  en  étaient 
totalement  absentes.  Un  des  maîtres  de  la  critique  con- 
temporaine, Jules  Lemaitre,  a  porté  ce  jugement  sur 
Emile  Zola  :  ^^  Maintenant  qu'il  a  trouvé  sa  voie  et  sa  ma- 
tière, il  nous  apparaît,  et  de  plus  en  plus,  comme  le  poète 
brutal  et  triste  des  instincts  aveugles,  des  passions  gros- 
sières, des  amours  charnelles,  des  pentes  basses  et  répu- 
gnantes de  la  nature  humaine.  Ce  qui  l'intéresse  dans 
l'homme  c'est  surout  l'animal  et,  dans  chaque  type  humain, 
l'animal  particulier  que  ce  type  enveloppe."  On  ne  sau- 
rait plus  justement  décrire  l'œuvre  du  funeste  écrivain  que 
le  soudain  appel  de  Dieu  vient  de  faire  entrer  dans 
l'éternité. 


Enfin  la  grande  grève  des  mineurs  d'anthracite  est  ter- 
minée aux  Etats-Unis.  Elle  durait  depuis  plus  de  cinq 
mois,  et  à  la  veille  de  l'hiver  elle  menaçait  de  prendre  les 
proportions  d'une  calamité  nationale.  Après  une  tenta- 
tive infructueuse  de  conciliation  dont  M.  Roosevelt  avait 
pris  l'initiative,  une  proposition  d'arbitrage  dont  M.  Pier- 
pont  Morgan  paraît  bien  être  l'instigateur,  a  été  soumise 
par  l'intermédiaire  du  président  au  chef  des  associations 
des  mineurs,  M.  John  Mitchell.  Celui-ci  a  accepté  le  ijro- 
jet  avec  quelques  modifications,  puis  il  a  convoqué  une  con- 
vention des  délégués  qui  a  voté  le  21  octobre  la  cessation 
de  la  grève  et  la  reprise  du  travail.  La  conïmission  d'ar- 
bitrage nommé  par  M.  Roosevelt  se  compose  de  six 
membres  :  le  brigadier  général  Wilson,  officier  en  retraite 
du  corps  des  ingénieurs;  M.  E.-W.  Parker,  ingénieur  mi- 
nier; l'honorable  E.  Gray,  juge;  MM.  E.-G.  Clark,  grand 
chef  de  l'ordre  des  conducteurs  de  chemins  de  fer;    T.-H. 
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Watkins,  qui  possède  une  connaissance  pratique  de  l'ex- 
traction et  de  la  vente  du  charbon;  et  Mgr  Spalding, 
évêque  catholique  de  Péoria.  L'honorable  Carroll-D. 
Wright  a  été  nommé  greffier  de  la  commission. 

Cette  grève  formidable,  les  incidents  qui  l'ont  signalée, 
la  manière  dont  elle  se  termine  suggèrent  bien  des  consi- 
dérations et  comportent  de  sérieux  enseignements.  Mais 
la  longueur  de  cette  chronique  nous  force  à  couper  court. 
Nous  aurons  probablement  occasion  de  traiter  prochaine- 
ment cette  question. 

*  *  * 

Durant  les  dernières  semaines,  d'assez  graves  incidents 
politiques  se  sont  produits  au  Canada.  L'honorable  M. 
Tarte,  ministre  des  Travaux  Publics  dans  le  cabinet  Lau- 
rier, avait  entrepris,  dans  le  cours  de  l'été,  une  campagne 
protectionniste  qui  a  vivement  remué  l'opinion.  Plusieurs 
de  ses  collègues  ont  apparemment  peu  goûté  cette  initia- 
tive contraire  à  leurs  doctrines,  et  des  journaux  libéraux 
comme  le  GlobCy  le  Herald^  la  Tribune,  de  Winnipeg,  le  Morn- 
ing  Chronicle,  de  Halifax,  ont  attaqué  à  ce  propos  ce  qu'ils 
ont  appelé  l'audace  et  l'indiscipline  de  M.  Tarte.  Les  cho- 
ses ont  ijris  une  telle  tournure  qu'on  se  demandait  ce  qui 
allait  arriver  au  retour  d'Europe  de  sir  Wilfrid  Laurier. 
L'attente  n'a  pas  été  longue.  Le  premier  ministre  est  ar- 
rivé le  vendredi,  17  octobre;  le  21,  M.  Tarte  avait  cessé 
d'être  ministre.  Il  prétend  avoir  offert  et  donné  sa  démis- 
sion, et  M.  Laurier  prétend  la  lui  avoir  demandée.  Il  y  a 
là  une  importante  question  de  fait  qui  devra  être  élucidée 
ultérieurement.  Cet  épisode  a  provoqué  une  foule  de 
commentaires  divergents,  et  n'a  pas  encore  cessé  de  préoc- 
cuper, non  seulement  ceux  qui  s'occupent  de  politique, 
mais  le  public  en  général. 

On  semble  croire  que  M.  Brodeur,  orateur  de  la  Chambre 
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des  Communes,  va  succéder  à  M.  Tarte  dans  le  cabinet;  et 
alors  M.  Préfontaine  deviendrait  orateur. 

*  *  * 

Le  13  octobre  courant,  le  Canada  a  perdu  l'une  de  ses 
personnalités  les  plus  notables  par  la  mort  de  sir  John 
Bourinot,  greffier  de  la  Chambre  des  Communes.  Il  était 
né  à  Sydney  le  14  octobre  1837,  et  était  par  conséquent 
âgé  de  65  ans.  Il  débuta  dans  le  journalisme  à  l'âge  de 
21  ans,  comme  rédacteur  au  Leader,  de  Toronto.  Subsé- 
quemment  il  fonda  le  Halifax  Reporter  qu'il  rédigea  pen- 
dant plusieurs  années.  En  1868,  il  fut  nommé  sténogra- 
phe au  Sénat.  En  1873,  il  devint  second  assistant-greffier 
de  la  Chambre  des  Communes.  En  1879,  il  devint  premier 
assistant-greffier,  et  le  10  décembre  1880  il  fut  nommé 
greffier  en  chef.  M.  Bourinot  avait  acquis  une  grande  ré- 
putation comme  légiste  constitutionnel,  comme  historien 
et  comme  littérateur.  Il  avait  été  l'un  des  membres  fon- 
dateurs de  la  Société  Royale,  établie  en  1882  sous  les  aus- 
pices du  marquis  de  Lorne.  Il  en  avait  été  le  président, 
et  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  depuis  un  grand 
nombre  d'années.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres:  Parliamentary  Practice  and  Procédure,  Intellectual 
Development  of  Canada,  Description  and  Historical  Account  of 
tîie  Island  of  Cape  Briton,  Dur  Intellectual  Strength  and  Weak- 
7iess,  etc.  Sir  John  Bourinot  avait  été  créé  Chevalier  Com- 
mandeur de  l'Ordre  de  St-Michel  et  St-Greorge  en  1898. 

Thomas   Cficipais. 
Québec,  22  octobre  1902.  ^  : 
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Julien  l'Apostat,  par  M.  Paul  Allard. 

VIENNENT  DE  PARAITRE: 

Tome  IL— Julien  Angnste.  Jnlien  et  le  paganisme.  Jnlien  et  les  chrétiens  • 
la  législation.  1  vol.  in-8 81. 50 

Tome  I H.— Julien  et  les  chrétiens  :  la  persécution  et  la  polémique.  La  guerre 
de  Perse,  l  vol  in-8 $1.50 

Librairie  Victor  Lecoffre,  Paris,  et  Librairie  Beauchemin,  Montréal. 

Le  pre  nier  volume  de  cet  ouvrajre,  publié  en  1900,  traçait  le  tableau  de 
l'empire  romain  au  nnlieu  du  iv*  siècle,  et  racontait  la  jeunesse  de  Julien,  son 
éducation,  son  règne  en  Gaule  avec  le  titre  de  César,  ses  victoires  sur  les 
Alemans. — I>es  deux  volumes  qui  paraissent  aujourd'hui  achèvent  le  récit  de 
cette  carrière  si  étrange  et  si  tragique. 

Le  tome  II  décrit  la  guerre  civile,  commencée  en  360  par  la  révolution  de 
Paris,  et  terminée  par  la  mort  opportune  de  l'empereur  Constance,  qui  lais^se 
Julien  maître  incontesté  du  monde  romain.  Vient  ensuite  la  restauration  du 
paganisme  par  le  prince  apo-tat,  c'est-à-dire  le  rétablissement  du  culte  des 
dieux,  et  la  tentative  de  réforme  de  ce  culte.  L'auteur  étudie  à  ce  propos,  avec 
les  plus  curieux  «létails,  la  religion  personnelle  de  Julien,  pratiques,  théologie, 
morale.  Puis  il  montre  les  violences  populaires  et  les  mesures  législatives 
dont  les  chrétiens  furent  presque  tout  de  suite  victimes.  Il  consacre  un  cha- 
pitre à  la  législation  scolaire  par  laquelle  Julien,  supprimant  la  liberté  de 
l'enseignement  qui  avait  été  complète  jusqu'à  lui  dans  le  monde  romain,  tenta 
de  <ionner  au  paganisme  le  monopole  des  lettres  classiques. 

Le  tome  IIId«crit  la  persécution  hypocrite,  et  plus  d'une  fois  sanglante, 
qui  sévit  dans  certaines  parties  de  l'Orient.  Il  montre  Julien  la  portant  sur 
le  terrain  intellectuel,  par  son  livre  de  polémique  violente  contre  le  christia- 
nisme, dont  l'auteur  donne  ici  une  minutieuse  analyse.  Puis  il  retrace  les 
rapports  étranges  de  Julien  avec  les  juifs,  et  sa  tentative  avortée  de  recons- 
truire le  ten)ple  de  Jérusalem.  Enfin,  plusieurs  chapitres  très  détaillés  font 
assister  le  lecteur  à  l'expédition  de  Perse,  iniprudoniment  conçue  et  mal  con- 
duite, où  Julien  trouva  la  mort.  Un  chapitre  final  résume  tout  l'ouvrage,  et 
trace,  avec  la  ferme  volonté  de  distribuer  équitablement  les  ombres  et  les 
lumères;  et  de  rester  impartial,  la  psychologie  de  Julien. 

*  *  * 

Voici  quatre  délicieuses  petites  plaquettes  où  tout  respire  l'inspiration  chi;é- 
tienne  la  plus  pure  ;  elles  feront  les  délices  dos  âmes  éprises  de  belle  poésie. 
D'ailleurs  le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  un  nom  inconnu  :  M.  René  des  Ches- 
nais.  En  voici  les  titres  : 

Choses  éparses.    1  vol.  in -12.  Prix  75  cts. 

A  saint  Michel  archange,    l  vol.  in-12.        "     15  cts. 
L'Icône.     1  vol.  in-12.  "     25  cts. 

La  première  mort.    1  vol.  in-12.  "     35  cts. 

Tous  ces  volumes  se  trouvent  à  la  Librairie  Beauchemin,  à  Montréal. 


4  s. 
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Ca  moTt  a'eiUabdb,  par  Ulm  Haulback. 
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RACONTÉE    PAR    M.    I^'ABBÉ    DENIS    GÊRIN,    CURE    DE    SAINT- 
JUSTIN,  A  UN  BANQUET  DONNÉ  EN  1,'HONNEUR  DE 
M.  RAPHAElv  BEUIvEMARE,  lyE  26  JUIN  1902, 
BI-CENTENAIRE       d'yAMACHICHE. 


L  Y  a  quelques  années  Jéhin  Prume  donnait  un 
concert  à  LouiseYille.  Un  de  ses  confrères  d'une 
concessiQu  Yoisine,  après  Pavoir  entendu,  retour- 
na chez  lui  tout  penaud,  et  ne  Youlut  plus,  mal- 
^  ^  gré  les  instances  de  sa  mère  et  de  ses  amis,  toucher 
son  Yiolon.     En  écoutant  parler  l'instrument  sonore 
de  l'artiste  belge,  il  "aYait  compris  qu'il  n'était  pas  du  tout 
Yioloniste. 

Après  aYoir  entendu  les  discours  qui  ont  été  prononcés 
aujourd'hui,  comme  mon  campagnard,  je  suis  tenté  de  me 
taire,  reconnaissant  trop  bien  que  je  ne  sais  parler.  Il  n'y 
a  qu'un  engagement  formel  pour  me  décider  à  rompre  le 
silence  qu'il  me  semblerait  si  bon  de  garder. 

A  la  demande  expresse  de  Monsieur  le  Chanoine  J.-B. 
Oomeau,  je  dois  dire  quelques  mots  de  ses  prédécesseurs, 
ou  mieux  de  ses  ancêtres:  car,  nous  prêtres,  formons  réel- 
lement une  famille,  la  famille  sacerdotale. 

Paroisse  priYilégiée,  Yamachiche  a  toujours  eu  à  sa 
tête  des  pasteurs  qui  ont  brillé  par  leur  science  et  leurs 
vertus.   Je  me  contente  de  mentionner  trois  nomis  qui  doi- 
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vent  nous  être  particulièrement  cliers:   Monseigneur  Pro- 
vencher  et  Messieurs  Dumoulin  et.Dorion. 

Monseigiunir  l*rovenclier  ne  résida  que  deux  ans  ici.  Ce 
fut  assez  pour  le  faire  connaître  et  aimer.  Nos  pères  re- 
çurent les  premiers  élans  de  son  âme  d'apôtre  et  je  suis 
persuadé  que  les  bénédictions  célestes  qu'il  leur  mérita 
ont  leur  prolongement  jusqu'à  la  génération  actuelle.  Les 
paroles  comme  les  pas  d'un  saint  s'impreignent  profon- 
dément dans  les  lieux  qui  ont  le  bonheur  de  les  recevoir, 
et  à  ce  compte  Yamacliiche  doit  une  grande  reconnais- 
sance à  celui  qui  fut  le  missionnaire  par  excellence  du 
Nord-Ouest. 


«J'entrais  à  peine  \lans  la  vie  quand  M.  Dumoulin  en  sor- 
tait. Mais  son  souvenir,  gardé  au  fond  des  cœurs,  ame- 
nait si  souvent  son  nom  sur  les  lèvres  de  nos  parents, 
qu'il  me  semble  l'avoir  bien  connu.  Au  moment  de  pren- 
dre possession  de  sa  cure,  M.  Dumoulin  arrivait  des  loin- 
taines missions  de  la  Rivière-Rouge  où  l'avait  remplacé 
Mgr  Provenclier.  Ce  fait  seul  le  recommandait  à  sei5  nou- 
veaux paroissiens.  Aimable,  dévoué,  généreu^j:,  il  n'eut 
qu'un  souci:  travailler  au  bonheur  et  à  la  sanctification 
de  ses  ouailles.  On  a  dit  les  sacrifices  qu'il  s'imposa  pour 
l'éducation.  Si  Yamacliiche  a  fourni  depuis  déjà  long- 
temi)s  des  hommes  qui  ont  fait  honneur  à  leur  famille,  à 
cette  paroisse,  je  puis  dire  au  pa^^s  tout  entier,  c'est  grâce 
à  l'encouragement  qu'il  donna  à  l'étude,  et  au  choix  intel- 
ligent qu'il  fit  de  ceux  qu'il  dirigea  vers  les  collèges,  le 
plus  souvent  à  ses  frais. 

Non  seulement  ce  digne  prêtre  s'occupait  de  chaque  fa- 
mille, mais  de  chaque  membre  de  chaque  famille,  comme 
le  prouve  h'  fait  suivant. 
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Un  jour  une  fille  vint  lui  confier  son  désir  de  se  faire 
religieuse.  Après  l-avoir  écoutée  attentivement  et  s'être 
recueilli,  M.  Dumoulin  lui  dit: 

—  Mon  enfant,  tu  es  trop  âgée  et  pas  suffisamment  ins- 
truite pour  entrer  au  couvent.  Marie-toi:  tu  feras  des 
prêtres  et  des  religieuses;    ce  sera  mieux. 

—  Mais,  Monsieur  le  Curé,  répliqua  la  timide  parois- 
sienne, JTe  n'ai  pas  de  cavalier. . . 

—  Ça  ne  fait  rien . . .  Connais-tu  Joseph,  chez  Paul  Bel- 
leniare? 

—  Oui,  mais  il  ne  m'a  jamais  parlé. 

—  Retourne  chez  toi.  Prie  bien  le  bon  Dieu,  et  tu  ver- 
ras, tout  s'arrangera  comme  il  faut. 

Le  petit  Paul  Bellemare  fut  mandé  au  presbytère,  et, 
après  les  pourparlers  d'usage.  Monsieur  le  Curé  entra 
dans  le  vif  de  la  question. 

—  Que  penses-tu  de  la  petite  Charlette-Gélinas,  Her- 
mine? 

—  Je  ne  puis  en  dire  grand'chose.  Monsieur  le  Curé. 
Elle  porte  toujours  un  grand  voile. 

—  Tu  la  connais  quand  même  pour  une  excellente  fille, 
et  tu  sais  combien  sa  famille  est  respectable.  Va  la 
voir  et  je  suis  sûr  qu'elle  te  fera  une  brave  femme. 

Des  négociations  menées  aussi  rapidement  ne  pouvaient 
manquer  de  réussir,  et  c'est  bien  du  mariage  de  Joseph 
Bellemare,  fils  de  Paul,  et  de  Hermine  Gélinas,  fille  de 
Charlette,  que  sont  nés  deux  dignes  religieuses:  Sœurs 
Ste-Angélina  Bellemare  et  St-Raphaël,  et  trois  prêtres 
très  distingués:  Messieurs  les  curés  Charles,  Elzéar  et 
Adélard  Bellemare,  que  nous  avons  le  bonheur  de  voir  en 
ce  moment  au  milieu  de  nous.  Tous  les  enfants  se  sont 
consacrés  à  Dieu.  Un  seul  a  osé  aborder  l'état  du  maria- 
ge, pour,  sans  doute,  permettre  à  cette  famille  bénie  de 
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continuer  à  fournir  son  contingent  au  clergé  et  aux  com- 
munautés religieuses. 


Au  risque  de  comimettre  une  indiscrétion,  je  ne  puis 
m'empécher  d'exprimer  le  désir  de  voir  se  réaliser  le  pro- 
jet que  l'on  prête  à  l'un  des  nôtres,  d'élever  un  monument 
à  la  mémoire  de  l'homme  de  bien  que  fut  l'abbé  Sévère 
Dumoulin.  Je  ne  vous  étonnerai  pas  en  vous  disant  que 
cette  noble  idée  est  de  l'honorable  jugé  Onésimê  Loran- 
ger,  car  on  a  pu  se  convaincre  bien  des  fois,  mais  parti- 
culièrement aujourd'hui,  que,  malgré  les  succès  et  les  lau- 
riers cueillis  le  long  de  sa  carrière  qui,  Dieu  merci,  n'est 
pas  finie,  cet  illustre  enfant  d'Yamachiche  a  su  conserver, 
dans  toute  sa  fraîcheur,  la  mémoire  du  cœur.  Ai-je  be- 
soin d'ajouter  combien  nous  serons  heureux  d'aider  l'ho- 
norable juge  dans  l'exécution  de  son  pieux  dessein! 

*  *  * 

Au  courageux  missionnaire  du  Nord-Ouest,  succéda 
l'aumônier  dévoué  de  la  Grosse-Isle.  Monsieur  le  Curé 
Dorion  arrivait  en  effet  de  ce  poste  difficile  où,  au  péril  de 
sa  vie,  il  avait  prodigué  les  consolations  de  son  ministère 
aux  Irlandais  victimes  du  terrible  typhus.  C'était  un  ti- 
tre à  la  bienvenue.    Yamachiche  avait  encore  un  apôtre. 

Disparu  depuis  peu.  Monsieur  Dorion  est  bien  connu  de 
tous.  On  a  apprécié  et  l'on  n'oubliera  pas  sa  dignité,  sa 
douceur,  sa  droiture  et  sa  gentilhommerie.  Votre  église 
dit  son  intelligence  et  ses  goûts  artistiques,  comme  votre 
hospice  proclame  sa  charité. 

On  lui  a  épargné  les  honneurs  dont  il  était  pourtant  si 
digne.  Mais  pour  n'avoir  pas  reçu  de  distinctions  officiel- 
les, il  n'en  reste  pas  moins  une  des  illustrations  du  cler- 
gé canadien.  Je  ne  lui  ai  connu  qu'une  ambition:  faire 
humblement  et  noblement  son  devoir,  et  il  l'a  fait. 
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Monsieur  le  Chanoine  Caron,  dans  son  ''  Histoire  d'Ya- 
machiche  ■ ',  a  donné  du  regretté  défunt  un  portrait  très 
fidèle,  si  fidèle  que  je  le  prie  d'agrandir  son  cadre  et  d'a- 
jouter à  riiistoire  de  cette  paroisse,  l'histoire  du  digne 
Monsieur  Dorion.  Pendant  que  les  artistes  travailleront 
le  granit  d'où  sortira  la  statue  de  Monsieur  Dumoulin, 
que  la  vaillante  plume  de  Monsieur  le  Curé  de  Maskinon- 
gé  érige  aussi  un  monument,  écrive  un  livre  chargé  de 
perpétuer  dans  les  familles  canadiennes,  une  mémoire  qui, 
à  tant  de  titres,  mérite  d'être  conservée  et  bénie. 


Quelques  jours  après  le  décès  de  Monsieur  Dorion,  j'ap- 
pris la  nomination  de  son  successeur,  Monsieur  le  Cha- 
noine J.-B.  Comeau.  Connaissant  bien  le  nouveau  curé  et 
sa  paroisse,  je  me  demandai  qui  je  devais  le  plus  félici- 
ter, ou  Yamachiche  d'avoir  monsieur  Comeau  pour  curé, 
ou  monsieur  Comeau  d'avoir  Yamacihche  pour  cure.  Avec 
un  peu  de  réflexion  je  conclus  que,  comme  dans  les  ma- 
riages bien  assortis,  l'époux  et  l'épouse  étaient  dignes  l'un 
de  l'autre.  La  bonne  harmoaie  qui,  depuis  douze  ans,  n'a 
cessé  de  régner  dans  le  ménage  prouve  que  je  ne  me  suis 
pas  trompé.  La  lune  de  miel  que  l'on  dit,  d'ordinaire,  si 
courte,  ne  semble-t-elle  pas  devoir  se  poursuivre  indéfini- 
ment 0)? 

J'ai  connu  Monsieur  le  Chanoine  Comeau  écolier,  sémi- 
nariste, prêtre:  toujours  il  a  été  notre  modèle  à  tous. 
Aussi  l'a-t-on  vu  de  bonne  heure  honoré  de  la  confiance 
de  son  supérieur  et  occuper  des  postes  élevés  dont  le  ren- 
dent si  digne  les  vertus  que  vous  lui  connaissez  et  dont 
vous  avez  le  bonheur  de.  .  .  bénéficier;  j'ai  failli  dire  abu- 
ser. 


(\)  Depuis  que  ce  discours  a  été  prononcé,  M.  le  chanoine  Comeau  a  été  appelé  à 
la  cure  de  la  ville  de  Trois-Rivières.  M.  le  chanoine  Caron,  de  Maskinongé,  le 
remplace  à  la  cure  d'Yamachiche, 
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Je  regrette  d'avoir  à  taire  beaucoup  de  choses  que  je 
pourrais  citer  à  Féloge  de  votre  curé.  Avec  sa  grande  hu- 
milité, il  m'a  supplié  de  ne  pas  parler  de  lui.  Il  a  été  mon 
maître,  il  est  actuellement  mon  supérieur;  je  lui  dois 
conséquemment  obéissance  et  hommage.  Je  garde  donc  le 
silence,  sachant  d'ailleurs  que  sa  vie  laborieuse  et  vrai- 
ment apostolique  dont  vous  êtes  les  témoins  édifiés,  dit 
bien  plus  éloquemment  que  ne  pourraient  le  faire  mes  pa- 
roles, le  bonheur  d'Yamachiche  d'avoir  pour  pasteur  un 
homme  aussi  bon,  aussi  dévoué  et  aussi  sympathique. 

On  rapporte  qu'un  jour  MonseigTieur  Bourget  disait  de 
l'un  de  ses  curés  qui  avait  eu  le  malheur  de  mal  interpré- 
ter sa  volonté,  "  si  c'est  un  saint,  comme  on  le  prétend,  ce 
n'est  toujours  pas  un  saint  aimable."  Quand  il  s'agit  de 
Monsieur  Comeau,  dans  la  paroisse  comme  en  dehors,  il 
n'y  a  qu'une  voix  pour  dire:  c'est  un  ^aint...  saint  ai- 
mable. 

Sous  sa  sage  et  paternelle  direction,  iidèle  à  son  passé, 
Yamachiche  continuera  à  rester  attaché  à  sa  foi  et  à  sa 
religion,  sifivant  le  vœu  exprimé  par  notre  poète.  Mou- 
sieur  Nérée  Beauchemin: 

Chez  vous  partout  rayonne  encore 
La  naïve  foi  des  ancêtres; 

Grâce  à  vos  prêtres 
Vous  garderez  ce  cher  trésor. 

Je  profite  de  l'occasion  pour,  au  nom  de  mes  confrères 
et  au  mien,  remercier  Monsieur  le  curé  Comeau  de  la  cor- 
diale et  généreuse  hospitalité  qu'il  sait  nous  offrir  quand 
nous  avons  le  bonheur  de  visiter  la  toujours  chère  parois- 
se d'Yamachiche. 

Vous  me  permettrez  d'ajouter  un  mot  pour  dire  com- 
bien je  trouve  honorable,  et  pour  Monsieur  Bellemare  et 
pour  sa  paroisse  natale,  la  belle  démonstration  de  ce  jour. 
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C'est  un  grand  mérite  de  savoir  apprécier  le  mérite.  Un 
philosophe  ancien  affirme  que  celui  qui  bâtit  une  maison, 
fait  un  livre  et  a  un  fils,  a  droit  à  la  reconnaissance  des 
hommes.  Monsieur  Bellemare  ne  s'est  pas  contenté  de  bâ- 
tir une  maison,  il  élève  des  monuments.  Le  livre  qu'il 
vient  de  publier  et  qui  a  reçu  si  bon  accueil,  dit  sa  scien- 
ce et  son  amour  du  travail.  Il  a  eu  aussi  un  fils,  un  fils 
digne  de  lui  et  dont  je  suis  heureux  d'évoquer  le  souve- 
nir en  cette  circonstance.  Mort  à  la  fleur  de  l'âge,  à  vingt- 
deux  ans,  je  crois,  ce  fils  vraiment  distingué  par  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit,  avait  déjà  pris  une  place 
d'honneur  parmi  les  écrivains,  et  les  quelques  pages  qui 
nous  restent  de  lui,  prouvent  que  les  littérateurs  du  temps 
eurent  raison,  à  sa  mort,  de  mêler  leurs  larmes  à  celles 
si  abondantes  et  si  méritées  de  son  père.  J'ai  connu  Al- 
phonse Bellemare.  De  toutes  les  affections  que  portait 
son  âme  de  poète,  nulle  n'était  plus  vive  que  celle  qu'il 
vouait  à  son  vénéré  père.  En  faisant  le  sacrifice  de  sa 
vie,  il  dut  demander  à  Dieu  de  reporter  sur  l'auteur  de 
ses  jours  les  années  qu'il  lui  retranchait.  De  là,  sans 
doute,  cette  verte  vieillesse  qui  réjouit  tant  les  amis  de 
notre  hôte.  De  là  aussi  l'emploi  si  chrétien  et  si  fru€- 
tueux  de  ses  nombreuses  années,  héritage  d'un  fils  expi- 
rant en  bénissant  la  mort  parce  qu'elle  frappait  au  nom 
du  Père  si  bon  qui  est  dans  les  cieux. 

Si  mon  philosophe  eût  connu  l'homme  vénérable  que 
nous  fêtons,  il  ne  se  fût  pas  contenté  de  demander  de  la 
reconnaissance.  Je  le  vois  courir  au  sénat  et  présenter 
une  requête  pour  le  mettre  au  nombre  de  ses  dieux . .  . 
Réfiexion  faite,  je  crois  que  la  requête  eût  été  rejetée  :  on 
eût  jugé  le  nouveau  dieu  trop  honnête. 

Je  termine  en  offrant  mes  félicitations  à  la  paroisse 
pour  la  superbe  acquisition  qu'elle  fait  dans  la  personne 
de  Monsieur  le  juge  Desmarais,  qui  vient  de  se  proclamer 
un  de  ses  alliés.    L'honorable  juge  s'est  vanté  de  sa  pa- 
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rente  avec  les  Loranger,  les  Belleuiare  et  les  Gélinas.  Il 
lui  faut  en  subir  bien  d'autres.  Avec  du  sang  de  Gélinas 
dans  les  veines,  tout  Yamachiche  devient  notre  cousin.  Je 
me  demande  comment,  sur  le  banc,  notre  savant  magis- 
trat pourra  conserver  1- impartialité  voulue.  Mais  j'espère 
que,  pour  la  tranquillité  de  sa  conscience  et  l'honneur 
d'Yamacliiche,  il  n'aura  jamais  à  porter  sur  ses  cousins 
d'autre  jugement  que  celui  qu'il  vient  de  rendre  en  terme^s 
si  bienveillants  et  si  éloquents. 


DESILLUSION 


Avec  trente-deux  gravures,  par  M.  Mas 


(Suite  et  fin) 

"  Mon  ami,  vous  êtes,  le  croiriez-vous?  pour  quelque 
chose  dans  le  parti  que  j'ai  pris  et  qui  est  le  seul  pouvant 
ni'apporter,  dès  ee  monde,  quelque  douceur,  quelque  con- 
solation, quelque  paix.  La  mort  de  ma  chère  femme 
m'avait  ploiugé  dans  la  nuit  sombre  du  désespoir.  Eien 
ne  venait  m'y  éclairer.  Comme  bien  des  hommes,  bien  des 
malheureux  de  mon  âge,  j'avais  perdu,  sinon  tout  à  fait  la 
foi,  mais  l'habitude  des  pratiques  religieuses;  et  la  pen- 
sée de  leur  demander  quelque  consolation  ne  visitait  même 
plus  mon  esprit.  Tout  à  ma  douleur,  je  ne  cherchais  pas 
le  remède  qui  eût  pu  l'adoucir.  J'étais  dans  ce  triste  état 
•d'âme  lorsque  je  vous  accompagnai  à  Luchon .  . .  Là,  je 
vis  Brigitte  de  Champacé.  . .  Mon  ami,  éternellement  je 
vous  serai  reconnaissant  de  me  l'avoir  fait  connaître!  Elle 
a  été  le  bon  ange  que  ma  chère  femme,  semble-t-il,  m'ait 
envoyé  pour  me  montrer  le  chemin  qui  doit  me  réunir  à 
elle.  Dès  les  premiers  jours,  j'ai  été  attiré  par  sa  candeur, 
par  cette  innocence  qui  se  dégage  d'elle  comme,  d'une  fleur, 
un  parfum. 

"  Je  lui  ai  parlé  d'Elisabeth.  .  .  nioi  qui  cachais  mes  sou- 
venirs et  mes  regrets,  comme  un  avare  son  trésor,  ne  trou- 
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vaut  personne  digne  den  recevoir  la  confidence,  personne 
d'assez  pur  pour  lui  parler  de  ma  bien-aimée  morte,  pour 
comprendre  l'affection  qui  nous  unissait,  pour  connaître, 
sans  les  profaner,  toutes  les  remembrances  chères  qui  me 
restent  de  cette  âme  de  tendresse  et  de  pureté,  je  fus  porté 
à  les  confier  à  celle  qui  me  sembla  sa  sœur  d'innocence.  Bri- 
gitte m'écouta  avec  une  sympathie  qui  m'encouragea;  elle 
me  devinait,  pensait,  sentait  comme  Elisabeth,  et  je  trou- 
vai, de  ce  chef,  à  son  intimité,  un  charme  inappréciable. 

^'  Mais,  bientôt,  elle  ne  se  borna  plus  à  m'écouter,  elle 
tenta  de  me  consoler.  Et  comment?  non  par  de  vaines  et 
banales  considérations  humaines,  mais  uniquement  en  me 
montrant  le  Ciel. 

^' Sursiim  corda!  Oui,  mon  ami,  ce  fut  de  cette  âme 
blanche,  simple,  ignorante,  que  j'entendis,  pour  la  pre- 
mière fois  avec  confiance,  les  paroles  de  revoir  et  d'éter- 
nelle réunion.  Brigitte  me  parlait  de  Dieu,  d'Elisabeth 
comme  elle-même  l'eût  fait,  et  il  me  semblait  l'entendre 
par  sa  bouche. 

"  Je  voudrais  vous  mener  à  Celui  qui  vous  réunira  à  elle," 
me  disait  la  chère  enfant. . . 

"  Elle  y  est  parvenue,  et  aujourd'hui,  sinon  consolé,  du 
moins  apaisé,  l'espérance  ayant,  en  mon  âme,  succédé  au 
désespoir,  je  vais  attendre  dans  les  difficultés,  les  priva- 
tions, les  dangers,  peut-être,  du  missionnaire, — expiation 
de  ma  vie  passée  et  de  mes  longues  années  d'indifférence 
religieuse,  —  l'heure  de  la  réunion  suprême. 

"  Vous  me  pardonnerez  de  ne  vous  dire  tout  cela  qu'au- 
jourd'hui: ces  résolutions  ne  s'annoncent  que  lorsque  leur 
accomplissement  n'est  plus  douteux.  Celle-ci  m'est  venue 
à  la  pensée  aux  Mares,  alors  que  Brigitte  priait  pour  moi 
dans  l'humble  église  où  elle  m'a  rappris  à  m'agenouiller. 
Je  suis  venu  à  Paris  pour  l'examiner  avec  des  prêtres  éclai- 
rés et  compétents;  pour  l'examiner,  pour  m'instruire  aussi 
des  vérités  désapprises,  des  espérances  oubliées;     et  les 
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unes  et  les  autres,  redevenues  familières  à  ma  pensée,  o^nt 
rendu  définitive  la  résolution  qui  me  détache  à  jamais  de 
ce  monde,  pour  me  rapprocher  de  celui  où  je  suis  attendu. 

"  Adieu  donc,  mon  cher  Alexis,  merci  de  l'amitié  avec 
laquelle  vous  avez  adouci  bien  de  mes  heures  douleur  uses, 
merci  surtout  de  m'avoir  fait  connaître  Brigitte.  Je  vou- 
drais, sachant  vos  sentiments  pour  cette  angélique  enfant, 
vous  dire  d'elle  quelque  chose  de  plus .  .  .  mais  ce  droit  ne 
m'appartient  pas. 

'^  Croyez  en  mon  affection  en  Dieu. 

"  Césaire  de  Cramans." 

L'unique  sentiment  d'Alexis  en  lisant  cette  lettre  fut 
une  joie,  une  joie  folle I.  .  . 

Césaire  n'était  plus  entre  lui  et  Brigitte,  il  ne  l'épousait 
pas! 

C'est  en  vain  qu'il  avait  tremblé,  pleuré,  souffert,  rien 
ne  s'opposait  plus  à  la  réalisation  de  son  rêve  d'amour,  et 
la  chère  bien-aimée,  libre,  pouvait  désormais  lui  appar- 
tenir. 

Il  ne  se  rappelait  que  pour  la  mépriser,  la  menace  con- 
tenue dans  les  mots  du  comte:  "Brigitte  n'est  pas  pour 
vous  ",  et  en  déniait  la  valeur.  Sans  doute,  la  jeune  fille 
lui  avait  dit,  comme  à  lui-même  quelquefois  naguère,  que, 
ne  voulant  pas  quitter  son  père,  elle  ne  se  marierait  point, 
et  M.  de  Cramans  avait  pris  à  la  lettre  ce  propos  en  l'air. 
Qu'était-ce  que  cela?  Maintenant  que  le  champ  était  libre, 
Alexi>s,  d'avance,  était  sûr  de  ise  faire  aimer.  Il  serait  aussi 
patient,  aussi  fidèle,  aussi  persévérant  qu'il  le  faudrait, 
mais  Brigitte  serait  sa  femme! 

L'ivresse  de  cette  pensée  lui  faisait  perdre  de  vue  l'autre 
conséquence  de  la  résolution  du  comte.  Entré  en  religion, 
et  de  ce  fait,  toute  possibilité  de  convoi  étant  écartée,  la 
fortune  de  sa  femme  lui  appartenait  en  propre,  et  nul 
doute  qu'avant  de  quitter  le  monde,  il  n'en  eût  assuré  l'em- 
ploi selon  ses  dernières  volontés. 
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Il  perdait  donc  irrévoeaiblement  l'héritage  qui  lui  avait 
inspiré  tant  de  machiavéliques  combinaisons  et  coûté  tant 
d'efforts.  Il  le  perdait,  mais  que  lui  importait,  puisqu'il 
conservait  Brigitte! 

Et  c'était  seulement  en  pensant  à  elle,  par  rapproche- 
ment d'idées,  qu'il  songeait  à  la  fortune  perdue. 

—  Nous  serons  pauvres,  se  disait-il,  qu'importe,  nous 
serons  heureux! 

Il  ne  put  se  décider  à  attendre  jusqu'au  soir  la  joie  de 
revoir  Brigitte,  d'aller  causer  avec  elle  de  cette  résolution, 
qu'elle  savait  et  qui  émouvait  son  bon  cœur.  Sans  doute, 
le  départ  de  l'ami  qui  lui  devait  sa  conversion  et  sa  voca- 
tion l'avait  remuée?  Alexis  s'expliquait  ainsi  ses  ïarmes. 
Nulle  inquiétude  ne  venait  l'atteindre.  Si,  comme  il  l'avait 
redouté  un  moment,  Brigitte  avait  aimé  le  comte,  elle  ne 
l'eût  pas  donné  à  Dieu  et  eût  plutôt  essayé  de  le  consoler 
par  sa  propre  tendresse . . .  Non,  elle  était  libre,  et  il  avait 
hâte  d'aller  lui  dire  qu'il  l'aimait! 

Il  déjeuna  en  courant  et,  à  une  heure,  sonnait  avenue  du 
Quesne. 

—  Le  colonel  est  sorti,  lui  dit  la  bonne,  il  est  allé  au  café 
avec  M.  de  Fartigues. 

—  Et  Mademoiselle?  demanda  audacieusement  Alexis, 
je  voudrais  lui  dire  un  mot. 

La  domestique  le  fit  entrer  au  salon  où,  presque  immé- 
diatement, Brigitte  vint  le  rejoindre. 

Elle  portait  une  robe  d'intérieur,  toute  blanche,  et  son 
visage  en  avait  la  nuance. 

Du  premier  coup  d'œdl,  elle  vit  qu'Alexis  savait.  Lui, 
dominant  son  émotion,  faisait  aux  convenances  le  sacrifice 
d'expliquer  qu'il  s'était  cru  permis  d'insister  pour  être 
reçu  par  elle,  tant  il  était  désireux  de  lui  parler  de  la 
grande  nouvelle  qu'il  venait  d'apprendre. 

Elle  le  regardait  de  ses  yeux  lumineux  et  purs,  où  mon- 
tait, peu  à  peu,  une  buée  de  larmes. 
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—  Vous  devinez  de  quoi  je  veux  parler?  continua-t-il. 
La  jeune  fille  fit  isigne  de  la  tête. 

—  J'ai  reçu  une  lettre  de  Césaire. 

—  Moi  aussi,  répondit-elle  avec  effort. 

—  Pourtant  vous  saviez,  fit-il. 

—  Oui,  affirma-t-elle,  mais  je  n'en  avais  rien  dit  à  mon 
père,  et  c'est  ce  matin  seulement  qu'il  a  appris  l'entrée  en 
religion  de  notre  ami. 

—  Il  a  dû  en  être,  comme  moi,  bien  surpris? 

—  Pas  trop. 

—  Pour  moi,  cette  nouvelle  m'a  bouleversé,  je  ne  m'y 
attendais  guère  et  elle  m'a  causé  une  telle  joie! 

Brigitte,  étonnée,  regarda  le  jeune  homme. 

—  Oui,  reprit-il  embalié,  une  telle  joie!  Ah  laissez-moi 
vous  le  dire,  j'ai  tant  souffert,  depuis  quelque  temps,  tant 
souffert  ! 

La  jeune  fille  témoignant  d'une  surprise  de  plus  en  plus 
grande,  Alexis  en  profita  pour  continuer: 

—  Ne  l'avez-vous  pas  deviné,  n'avez-vous  pais  vu  à  quel 
point  je  vous  aimais?. . . 

Un  cri  de  Brigitte  l'interrompit. 

—  Oh!  je  vous  en  prie,  je  vous  en  prie,  ne  me  dites  pas 
cela! 

Mais  sourd  à  cette  pressante  prière,  et  à  l'expression 
d'angoisse  qui  avait  subitement  envahi  les  traits  de  la 
jeune  fille,  Alexis  poursuivit  encore: 

—  Je  vous  aime  comme  un  fou,  et  j'ai  souffert  comme  un 
martyr,  car  je  ne  pouvais  soupçonner  l'œuvre  de  religieuse 
charité  que  vous  accomplissiez  près  de  Césaire,  en  le  con- 
solant en  Dieu,  et  je  croyais,  au  contraire,  qu'oubliant  tous 
ses  souvenirs,  il  vous  aimait,  voulait  faire  de  vous  sa  se- 
conde femme,  et  que  vous  y  consentiez!. .  . 

A  ces  mots,  Brigitte  secoua  négativement  la  tête,  avec 
un  douloureux  sourire. 

—  Et  c'est  cela,  cette  crainte,  cette  torture  qui  me  fer- 
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maient  la  bouche,  m'empêchaient  de  vous  déclarer  mes 
sentiments,  de  demander  votre  main  à  votre  père;  mais 
aujourd'hui  que  je  vous  sais  libre,  Brigitte,  et  que  l'atroce 
fantôme  qui,  depuis  des  mors,  me  poursuivait,  s'est  évanoui 
en  fumée,  je  ne  puis  plus,  dans  ma  joie  de  délivrance,  gar- 
der plus  longtemps  mon  secret;    et  une  favorable  circons- 


Kelevez-vous,  monsieur  d'Hiizel. 

tance  me  permettant  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  à  vous,  la 
première,  avant  même  d'avoir  parlé  au  colonel,  laissez-moi 
vous  demander  la  joie,  la  joie  suprême  de  recevoir  de  vos 
lèvres  adorées  la  promesse,  l'espoir  du  don  de  vous-même... 
Et  entraîné  par  sa  passion,  Alexis,  s'étant  rapproché  de 
la  jeune  fille,  s'était  jeté  à  ses  genoux,  et  avait  pris  ses 
mains  qu'il  bnisnit. 
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Blanche  comme  un  marbre  et  comme  lui  glacée,  presque 
inanimée,  elle  les  lui  retira  et  avec  un  geste  d'autorité: 

—  Relevez-vous,  monsieur  cl'Erizel,  lui  dit-elle. 
Craintif  de  lui  déplaire,  il  obéit  promptement,  et  elle 

ajouta,  la  voix  adoucie: 

—  Et  pardonnez-moi  le  chagrin  que  je  vais  vous  causer. 
Ne  me  parlez  pas  d\amour,  je  ne  puis  vous  entendre;  ne 
demandez  pas  ma  main  à  mon  père,  je  ne  puis  vous  raccor- 
der. Et,  si  vous  m'aimez,  guérissez-vous  de  cet  amour,  car 
je  ne  puis  vous  aimer. .  . 

—  Pourquoi?  fit  Alexis,  déjà  révolté. 
Mais  Brigitte,  très  douce: 

—  Parce  que  je  ne  me  marierai  jamais. 

—  Vous  me  l'avez  déjà  dit,  reprit  Alexis  vivement,  vous 
m'avez  déjà  dit  que  vous  n'abandonneriez  jamais  votre 
père.  Mais  m'épouser  ne  sera  pas  le  quitter,  nous  serons 
deux  à  l'aimer,  n'en  doutez  pas. 

— Ah!  fit  Brigitte,  profondément  triste,  l'obstacle  n'est 
pas  Jà. 

—  Où  est-il  alors  ?  repartit  Alexis,  presque  violent  à 
force  d'impatience,  qu'est-ce  qui  vous  retient?  Vous  me 
dites  que  vous  ne  vous  marierez  jamais,  vous  n'êtes  donc 
pas  engagée?  Craindriez-vous  d'introduire  un  étranger 
sous  le  toit  de  votre  père?  Si  c'était  cela,  dites-le,  oh!  dites- 
le,  je  vous  attendrai  tant  que  vous  le  voudrez,  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  Brigitte,  s'il  le  faut,  pour  vous  posséder  un 
jour! 

—  Ce  serait  inutile,  dit  Brigitte  très  ferme;  après  la 
mort  de  mon  père,  j'entrerai  en  religion. 

—  En  religion!  exclama  Alexis,  épouvanté,  en  religion!... 
Brigitte,  qu'avez-vous  dit?  quelle  est  cette  aberration, 
cette  folie? 

Et  comme  la  jeune  fille  se  taisait: 

—  Ah!  je  devine,  s'écria  encore  Alexis,  c'est  la  contagion 
de  l'exemple,  et  Césaire  vous  entraine  dans  son  sillon.    Ah! 
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qu'il  soit    maudit  alors,  pour    Finfluence    néfaste  qu'il  a 
exercée  sur  vous!. . . 

—  Ne  blasphémez  point  ni  ne  Taccusez,  interrompit  Bri- 
gitte. M.  de  Cr^mans  n'est  pour  rien  dans  ma  résolution, 
c'est-à-dire,  dit-elle  «e  reprenant,  il  ne  me  l'a  dictée,  ni 
suggérée. 

— Pourtant  il  la  savait? 

—  Il  la  savait. 

—  Vous  la  lui  avez  confiée  dans  ces  heures  d'intimité  et 
de  causerie  où  vous  mêliez  vos  deux  âmes,  et  vous  avez 
subi,  pauvre  enfant,  sans  vous  en  douter,  l'empire  de  la 
sienne,  qui  est  toute  exaltation,  tout  désespoir,  tout  aban- 
don et  renoncement.  Lui,  après  les  malheurs  qu'il  a  tra- 
versés, ce  n'est  point  surprenant,  mais  vous,  vous,  Brigitte, 
si  jeune,  si  belle,  faite  pour  être  aimée,  pour  donner  le 
bonheur,  pour  le  goûter  vous-même!  Non,  vous  n'irez  pas 
enfermer,  dans  un  cloître,  toutes  les  espérances  de  votre 
jeunesse!  Vous  m'avez  dit  vous-même  que  vous  ne  quitte- 
riez jamais  votre  père.  De  longues  années  lui  sont  encore 
réservées,  j'espère,  et  me  seront  données  pour  combattre 
votre  barbare  résolution,  pour  conquérir,  à  force  d'amour 
et  de  patiente  tendresse,  votre  cœur,  pour  vous  faire 
mienne,  Brigitte!. . . 

La  chaleur  de  ces  propos  et  la  familiarité  ardente  du 
jeune  homme  faisait  visiblement  souffrir  la  jeune  fille. 

—  Je  vous  en  prie,  monsieur  d'Erizel,  dit-elle  encore, 
n'insistez  plus  et  n'espérez  point! 

—  Pourquoi?  interrogea-t-il,  révolté.  Que  vous  deman- 
dé-je  que  vous  ne  puissiez  m'accorder?  De  continuer  à 
vivre  un  peu  dans  votre  ombre,  et  d'essayer  de  soustraire 
votre  intelligence  et  votre  cœur  au  funeste  envoûtement  qui 
vous  entraîne  dans  une  voie  qui  n'est  pas  la  vôtre?  De 
chercher  à  vous  ramener  dans  celle  qui  est  véritablement 
faite  pour  vous,  et  où  mon  amour  vous  attend?  Pour  me 
refuser  d'avance  le  droit  de  tenter  cette  œuvre  suprême. 
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vous  ue  croyez  donc  pas  à  la  sincérité  de  mes  sentiments, 
Brigitte,  ou  bien  vous  n'avez  pour  moi  ni  sympathie  ni 
pitié? 

—  J'ai  pour  vous,  répondit  la  jeune  fille,  de  plus  en  pluiS 
angoissée,  autant  d'amitié  que  de  compassion;  c'est  pour- 
quoi, même,  je  ne  puis  vous  laisser  une  espérance  que  je 
sais  trompeuse,  ma  vie  ne  m'appartient  plus,  mon  cœur.  . . 

Elle  hésita. 

—  Votre  cœur  est  à  un  autre?  dit  Alexis  hors  de  lui,  un 
défi  audacieux  dans  le  regard. 

Et  Brigitte,  lasse  de  ce  début,  blessée  de  cette  insis- 
tance, avec  une  noblesse  et  une  sincérité  qui  la  dominèrent 
soudainement: 

—  Oui,  répondit-elle. 

Un  cri  échappa  à  Alexis. 

—  Brigitte  !  c'est  Césaire  que  vous  aimez  ! 

Elle  ne  répondit  pas,  et  très  digne,  elle  se  leva. 

—  C'en  est  assez.  Monsieur,  dit-elle  sévèrement. 

Et  repoussant  du  geste  Alexis,  qui  cherchait  à  s'opposer 
à  son  départ,  sans  un  mot,  elle  sortit  de  l'appartement 
qu'Alexis,  resté  seul,  fou  de  désespoir  et  de  rage  impuis- 
sante, dut  bien,  alors,  se  résoudre  à  quitter  à  son  tour. . . 

La  mort  dans  l'âme,  il  s'en  retourna  chez  lui. 

XX 

Alexis,  cette  fois,  avait  deviné  juste,  Brigitte  aimait  Cé- 
saire, et  c'était  la  raison  qui  la  faisait  renoncer  d'avance 
au  mariage,  à  toutes  les  joies  de  la  vie  pour  se  rapprocher, 
en  Dieu,  de  celui  qui  lui  était  cher. 

Du  premier  jour  où  elle  avait  connu  le  comte  de  Cra- 
mans,  son  cœur  était  allé  à  lui.  Jusque-là,  elle  n'avait 
pensé  que  vaguement  au  mariage  et  à  l'amour.  Ce  qu'elle 
savait  de  ce  sentiment  l'inquiétait  et  l'effrayait.  Elle  était 
si  pure,  si  délicate,  si  raffinée,  même  en  sa  blancheur  d'her- 
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mine  immaculée,  et  si  affectueuse,  si  tendre  à  la  fois, 
qu'elle  se  demandait  s'il  était  un  être  au  monde  qui  saurait 
l'aimer  comme  elle  le  voulait  être,  sans  blesser  ses  suscep- 
tibilités de  cœur,  et  auquel  elle-même  aurait  pu  s'attacher 
;.ans  craindre  d'être  brusquée  ou  méconnue.  Elle  se  le  de- 
mandait loin  de  toute  anxiété,  loin  aussi  de  toute  hâte 
d'une  solution  prochaine.  Dans  une  paisible  résignation 
elle  attendait  son  heure  et,  si  elle  ne  devait  pas  sonner, 
aisément,  lui  semblait-il,  elle  s'en  consolerait,  puisqu'elle 
n'avait  rien  souhaité  de  précis,  rien  espéré  de  même  pro- 
bable. 

Elle  savait  sa  jeunesse  rivée  au  fauteuil  de  son  père, 
mais  il  lui  semblait  que  si,  un  jour,  elle  était  aimée  de  la 
seule  façon  qu'elle  accepterait  de  l'être,  sa  tâche  filiale  ne 
serait  pas  un  obstacle  à  son  bonheur,  et  que  l'homme  qui 
partagerait  tous  ses  sentiments,  prendrait  aussi  sa  part 
de  celui  qui  l'y  rendait  fidèle. 

Hors  cette  communauté  parfaite  de  vues  et  d'intentions, 
cette  affection  réciproque,  elle  ne  comprenait  pas  le  ma- 
riage et  était,  d'avance,  résolue  à  repousser  toute  occasion 
qui  n'eût  pas  comblé  ses  vœux.  Elle  avait  même  un  peu 
arrangé  sa  vie  dans  cette  perspective,  se  promettant,  après 
la  mort  de  son  père,  si  elle  n'avait  pas  rencontré  le  fiancé 
de  ses  rêves,  de  retourner  vivre  en  province,  dans  la  ville 
natale  de  sa  mère,  où  elle  avait  quelques  parents  et  beau- 
coup d'amis,  et  dont  l'atmosphère  calme  lui  eût  permis  de 
mener,  à  sa  guise,  une  vie  de  vieille  fille,  que  nulle  calom- 
nie n'eût  pu  atteindre. 

Ce  fiancé  qu'elle  avait  rêvé,  et  qu'elle  avait  grande 
chance  de  ne  rencontrer  jamais,  n'était  pas  défini  dans  sa 
pensée.  Elle  n'aurait  su  dire  si  elle  le  souhaitait  brun  ou 
blond,  gai  ou  sérieux,  intelligent  ou  spirituel,  brillant  ou 
profond,  pourtant  son  type  était  en  elle. 

Quand  elle  fit  la  connaissance  d'Alexis,  elle  n'hésita  pas 
une  heure  à  se  dire:  "  Ce  n'est  pas  cela  ";  mais  lorsqu'elle 
vit  Césaire,  du  premier  jour,  elle  convint:    "  C'est  lui!  " 
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Tout  lie  suite  elle  l'aima  de  toutes  les  tendresses  virgi- 
nales de  son  jeune  cœur,  Padmira  avec  tous  les  enthou- 
siasmes de  son  jeune  esprit,  fut  soumise  à  son  empire,  de 
toutes  les  servitudes  de  sa  nature  dévouée. 

Elle  fut  d'aibord  touchée  de  la  tristesse  de  son  front,  son 
malheur,  qu'elle  connaissait,  l'attendrit  sur  lui  et,  lorsque, 
de  sa  bouche,  elle  en  connut  les  détails,  lorsqu'il  lui  révéla 
le  culte  qu'il  avait  eu  pour  son  épouse  et  qu'il  gardait  à  sa 
mémoire,  elle  comprit  vite  qu'il  l'avait  aimée,  qu'il  l'aimait 
encore,  comme  elle,  elle  aurait  voulu  l'être,  mais,  comme 
aussi  il  n'y  avait  peut-être  qu'un  homme  au  monde,  lui,  qui 
pût  le  faire. 

La  première  fois  où  il  l'avait  vue,  il  lui  avait  parlé  d'Eli- 
sabeth, encouragé,  comme  il  l'avait  écrit  à  Alexis,  par 
cette  pureté  angélique  de  la  jeune  fille,  à  ouvrir  devant 
elle,  trop  chaste  et  trop  simple  pour  les  déflorer  d'une  cu- 
riosité ou  d'un  sourire,  le  livre  secret  de  ses  souvenirs  d'a- 
mour. Et  depuis  lors,  la  comtesse  de  Cramans  avait  été  le 
(Sujet  de  tous  leurs  entretiens  intimes,  lui,  heureux  de  par- 
ler de  ce  qui  lui  remplissait  le  cœur,  elle,  intéressée  au  plus 
profond  d'elle-même  par  ce  qu'il  y  avait,  dans  ces  récits, 
de  la  vie  de  l'homme  qu'elle  aimait,  de  ses  sentiments  et 
de  ses  pensées  intimes.  Elle  ne  voyait  point  en  la  morte 
la  rivale  préférée,  cette  compétition  lui  eût  semblé  mons- 
trueuse, et  jamais  l'espoir  d'être  aimée  de  Oésaire  ne  la 
visita.  Au  contraire,  sa  fidélité  à  la  mémoire  d'une  com- 
pagne adorée  lui  était  chère,  par  la  noblesse  de  cœur 
qu'elle  témoignait,  et  il  y  eût  manqué  qu'il  aurait  déchu  à 
ses  yeux,  et  qu'elle  l'en  aurait  moins  aimé.  Bien  loin  de 
chercher  à  lui  plaire,  elle  n'y  songeait  donc  même  pas  ;  elle 
avait,  dès  le  début,  constaté  que  Césaire  était  le  seul 
homme  qui  eût  pu  réaliser  son  rêve,  mais  en  même  temps 
elle  avait  reconnu  l'impossibilité  qu'il  l'aimât,  et  elle  s'était 
inclinée  devant  ce  fait  accompli  comme  devant  l'irrémé- 
diable, sans  que,  pour  cela,  ses  sentiments  ,n  fussent 
changés. 
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Heureuse  de  la  sympathie  et  de  la  confiance  de  Césaire, 
jalouse  de  les  conserver,  elle  était  aussi  travaillée  par 
Pambition  de  faire  quelque  chose  pour  lui.  La  stérilité  de 
sa  tendresse  secrète  pesait  à  sa  nature  généreuse,  elle  eût 
voulu  pouvoir  mettre  dans  la  vie  éprouvée  de  Césaire  un 
peu  de  consolation  et  de  joie,  faire  à  son  bonheur  quelque 
sacrifice  personnel,  se  dévouer,  en  un  mot,  à  celui  qu'elle 
aimait.  Et  tout  cela,  non  pour  en  être  payée  par  sa  recon- 
naissance, mais  mystérieusement,  dans  l'ombre,  avec,  pour 
seule  récompense,  la  conscience  d'avoir  fait  quelque  bien 
à  son  ami,  de  lui  avoir  été  de  quelque  secours,  de  quelque 
douceur,  toujours  sans  qu'il  s'en  doutât. 

A  cela  elle  tenait,  à  l'anonymat  de  son  holocauste,  à 
l'ignorance  complète  que  Césaire  avait  de  la  nature  de  ses 
sentiments  pour  lui. 

Elle  serait  morte  de  honte  s'il  les  avait  soupçonnés,  il 
en  était  si  éloigné!  Il  lui  semblait  qu'il  s'en  fût  trouvé  ra- 
baissé, humilié,  blessé,  qu'il  se  serait  jugé  offensé,  même, 
s'il  avait  su  qu'elle  l'aimait  malgré  lui,  malgré  sa  volonté, 
alors  qu'il  n'avait  rien  fait  pour  cela.  Et  à  la  seule  pensée 
qu'il  pourrait  un  jour  pénétrer  son  secret,  elle  se  sentait 
défaillir  de  crainte  et  de  confusion.  Si  elle  avait  pu  voir 
le  fond  du  cœur  de  Césaire  elle  eût  été  bien  tranquille,  car 
cette  hypothèse  était  trop  distante  de  son  esprit  pour 
l'effleurer  jamais.  En  disant  un  jour  au  colonel:  "  Moi,  je 
ne  compte  plus  ",  il  avait  été  entièrement  sincère,  croyant 
dépassée  sans  retour  l'heure,  aussi  bien  des  inclinations 
inspirées  que  de  celles  ressenties.  Il  lui  semblait  aussi  im- 
possible d'être  aimé  d'amour  désormais,  et  le  cœur,  mort 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  le  souvenir,  sans  trouble  aucun 
pour  lui-même,  sans  crainte  pour  le  repos  de  celle  que,  — 
comparant  sa  jeunesse  à  la  maturité  extrême  que  lui  avait 
donnée  l'épreuve,  —  il  considérait  comme  une  enfant,  il 
entrait  chaque  jour  plus  avant  dans  son  intimité. 

En  parlant  à  Brigitte  de  sa  femme,  de  son  amour,  de  ses 
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regrets,  Césaire  lui  parla  aussi  de  sa  douleur.  Elle  en  me- 
sura la  profondeur,  elle  vit  au  fond  de  cette  âme  ravagée 
le  doute  religieux,  qui  y  éteignait  toutes  les  espérances,  et 
le  découragement  intense,  le  désespoir  muet  et  terrible 
qui  en  sont  les  conséquences. 

Elle  eut  alors  Fintuition  que  son  vœu  le  plus  cher  était 
comblé,  et  une  joie  lui  vint  à  la  pensée  du  bien  qu'elle  pour- 
rait faire  à  son  ami,  en  rallumant  en  lui  le  flambeau  de  la 
foi.  Et  chrétienne  vaillante  et  persuadée,  encouragée  par 
la  grandeur,  la  noblesse  de  cette  tâche  et  sa  haute  portée 
morale,  elle  s'y  donna  toute. 

Elle  lui  parla  donc  de  Dieu,  de  l'autre  vie,  des  revoirs 
suprêmes,  des  réunions  éternelles. 

Il  l'écouta  avec  surprise,  d'abord,  déshabitué  de  ce  lan- 
gage, mais  elle  se  fit  plus  persuasive,  plus  touchante  et 
surtout  si  convaincue  que,  n'osant  dire  un  mot  pour  la 
combattre,  de  peur  de  porter  atteinte  à  cette  foi  qu'il 
saluait  comme  un  véritable  don,  il  se  laissa  peu  à  peu  ga- 
gner à  la  communicative  espérance  qui  la  pénétrait. 

Il  lui  parut  alors  que  sa  femme  lui  parlait  par  la  bouche 
de  la  jeune  fille,  ce  qui  vint  parfaire  la  tâche  de  celle-ci  et 
lorsque  peu  de  jours  après  leur  arrivée  aux  Mares,  il  vint 
un  matin  s'agenouiller  à  côté  d'elle  dans  la  pauvre  et  soli- 
taire église,  Brigitte  pleura  de  joie  d'avoir  gagné  au  Sei- 
gneur cette  belle  âme  qu'elle  aimait  tant. 

Les  jours  passaient,  les  réunissant  au  pied  des  autels. 
Un  matin,  sortant  de  l'église,  Oésaire  lui  dit  le  désir  qui 
naissait  en  lui,  de  consacrer  à  Dieu  la  fin  de  cette  vie  qu'il 
avait  peut-être  brisée  pour  le  rapprocher  de  lui. 

A  cette  confidence,  Brigitte  s'exalta: 

—  Oh!  oui,  lui  dit-elle,  oui,  faites  cela,  et  Dieu  soit  béni 
s'il  vous  appelle! 

Un  orgueil,  alors,  naquit  en  elle  de  cette  vocation  à 
laquelle  son  zèle  n'avait  pas  été  étranger.  Prêtre!  Oésaire 
aurait  désormais  un  but  dans  la  vie,  le  plus  sublime,  une 
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tâche,  la  plus  noble,  évangéliser  des  âmes,  une  espérance, 
la  plus  haute.  Il  ne  serait  plus  le  découragé,  le  désespéré 
qu'elle  avait  connu,  mais  se  reprendrait  à  l'existence,  à 
l'action  et  apporterait,  au  service  des  idées  religieuses,  les 
admirables  ressources  de  son  intelligence  et  de  son  savoir. 

Césaire,  persévérant  dans  ses  projets,  lui  dit,  peu  de 
jours  ai)iès,  que  la  vie  évangélique  l'attirait  plus  que  le 
ministère,  et  que  l'honneur  d'aller  porter  la  parole  de  Dieu 
dans  les  contrées  éloignées,  barbares  même,  et  quasi  incon- 
nues, souriait  à  sa  nature  aventureuse  et  hardie. 

Missionnaire!  il  serait  sans  doute  missionnaire,  et, 
d'avance  par  la  pensée,  Brigitte  le  conduisait  aux  pays 
lointains,  où  il  faisait  ample  moisson  d'âmes  pour  le  ciel. 
Que  de  consolations  il  trouverait  dans  sa  sainte  carrière! 
que  de  mérites  aussi  il  acquerrait  et  quelle  belle  vie  serait 
la  sienne! 

Par  un  retour  quasi  involontaire  sur  elle-même,  Brigitte 
lui  compara  la  triste  existence  qui  «erait  son  partage,  à 
elle,  après  la  mort  de  son  père.  Elle  n'admettait  pas  la 
pensée  d'un  second  amour  dans  son  jeune  cœur,  venant  le 
consoler  du  premier,  elle  savait  bien  que  c'était  pour  toti- 
jours  qu'elle  s'était  attachée,  et  que  cette  tendresse  serait 
unique  en  sa  vie.  Mais,  lorsque  l'objet  en  serait  dérobé  à 
ses  soins,  lorsque  Oésaire  serait  parti  sans  retour,  quel 
vide  pour  elle,  quel  intérêt  cher  et  précieux  retranché  de 
toutes  ses  heures,  quelle  douceur  arrachée  de  sa  j)auvre 
existence! 

Tant  que  son  père  vivrait,  heureuse  de  dépenser  pour  lui 
ses  trésorts  d'affection  et  de  dévouement,  son  isolement 
moral  et  sa  tristesse  seraient  supportables;  mais  lors- 
qu'il no  serait  plus,  quelle  vie  banale,  vaine,  inutile,  sans 
but,  et  sans  esépérance  que  la  sienne!  Naguère  elle  l'avait 
d'avance  ac(('i)i('M'  dans  son  igiioi-ance  des  sentiments  du 
cœur,  mais  depuis  l'amour  qui  avait  illuminé  et  bouleversé 
son  Ame,  elle  ne  saurait  plus,  avec  le  vide  que  son  brise- 
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ment  avait  creusé  en  elle,  se  contenter  de  cette  existence 
oiseuse  et  monotone  dont  l'inaction  et  l'absence  de  but  pré- 
cis laisseraient  trop  de  place  aux  poignants  souvenirs,  aux 
déchirants  regrets . .  .  Au  demeurant,  cette  vie,  qui  l'obli- 
geait à  la  mener?.  .  .  Qui,  son  père  mort,  la  retiendrait 
dans  le  monde?  N'était-elle  pas  aussi  libre  que  Césaire  et, 
tacitement,  ne  lui  avait-il  pas  indiqué  la  voie,  cette  voie 
où  l'on  se  console  de  toutes  les  douleurs  en  les  sanctifiant, 
de  tout  isolement  en  se  rapprochant  de  Dieu?  Elle  ne 
voulut  pas  demeurer,  avec  l'homme  qu'elle  aimait  et  es- 
timait le  plus  au  monde,  en  reste  de  générosité  et  de  sacri- 
fice, et  un  jour  qu'il  lui  parlait  de  la  vocation,  entraînée 
par  un  élan  de  sa  nature  généreuse,  assoiffée  d'immolation, 
elle  lui  répondit: 

—  Je  vous  comprends  d'autant  mieux  que  j'ai  les  mêmes 
espérances,  les  mêmes  projets.  Le  jour  où  mon  pauvre 
père  n'aura  plus  besoin  de  moi,  j'entrerai  chez  les  Filles  de 
la  Charité. 

Il  ne  parut  pas  surpris. 

—  Cette  résolution  est  digne  de  vous,  lui  répondit-il. 
Ainsi  approuvée  par  lui,  manquer  à  sa  décision  lui  eut 

semblé  un  parjure,  tandis  que,  l'avoir  prise,  lui  mit  dans 
l'âme  un  tel  apaisement,  une  telle  douceur,  une  telle  paix, 
qu'elle  s'étonna  de  ne  pas  en  avoir  eu  l'idée  plus  tôt. 

—  C'est  si  simple,  pensa-t-elle;  mon  père  mort,  ma  vie 
eût  été  comme  est  encore  celle  de  M.  de  Cramans,  triste, 
isolée,  sans  emploi.  Ainsi,  elle  sera  remplie,  utile,  consolée. 

Pourtant,  lorsque  Césaire,  venu  à  Paris  pour  s'éclairer 
et  éprouver  sa  vocation,  partit,  la  nature  reprenant  ses 
droits,  Brigitte  eut  quelques  moments  de  cruelle  souf- 
france, en  songeant  que,  sans  doute,  elle  ne  reverrait  plus 
jamais  en  ce  monde  le  comte  Césaire.  Elle  n'osait  plus  le 
désirer,  mais  elle  souffrait  de  sentir  que  ces  réunions,  qui 
ne  seraient  plus  possibles,  il  ne  lui  était  même  plus  permis 
de  les  souhaiter!.  . . 
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Enfin,  l'apaisement,  encore  une  fois,  se  fit  en  elle  après 
le  sacrifice,  et  comme  s'il  en  était  la  récompense  immédiate. 
Son  affection  pour  Césaire,  de  plus  en  plus  purifiée  par  sa 
volonté,  achevant  de  se  spiritualiser,  lui  demeura  dans 
l'âme  sans  lui  causer  ni  trouble,  ni  remords,  et  elle  avait 
retrouvé  un  peu  de  quiétude  et  de  sérénité  quand  Alexis, 
par  la  violence  de  ses  sentiments,  brutalement  exprimés, 
vint  de  nouveau  l'éprouver  et  la  bouleverser. 

XXI 

Alexis  n'avait  pas  achevé  de  redescendre  l'escalier  de 
l'avenue  du  Quesne  que,  déjà,  son  exaltation  tombant,  il 
comprenait  qu'il  avait  été  trop  loin,  et  que  son  insistance, 
sa  passion  avaient  blessé  Brigitte.  Il  le  regrettait  profon- 
dément, il  déplorait  de  s'être,  par  sa  violence,  aliéné  sa 
douce  amitié,  qui,  mieux  que  les  objurgations  les  plus  pres- 
santes, eût  amené  la  jeune  fille  à  un  sentiment  plus  tendre 
et  au  don  d'elle-même.  Il  le  regrettait,  mais  il  ne  déses- 
pérait pas  de  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait,  non  plus  que 
d'obtenir  un  jour  Brigitte:  ce  garçon  avait  l'optimisme 
enragé.  Il  voyait  bien,  maintenant,  la  maladresse  commise, 
la  route,  la  seule  qui  pouvait  le  conduire  au  succès:  im- 
poser silence  à  ses  sentiments,  accepter  de  Brigitte,  avec 
reconnaissance,  ce  qu'elle  lui  donnait  en  fait  d'affection: 
une  tranquille  sympathie;,  se  rapprocher  d'elle  tant  qu'il 
le  pourrait,  vivre  de  plus  en  plus  de  sa  vie,  pour  en  faire 
partie  intégrante,  et,  le  jour  oti  la  mort  de  son  père  vien- 
drait l'isoler  complètement,  se  trouver  là,  prêt  à  la  sou- 
tenir, la  consoler,  indispensable  désormais  à  son  existence. 

Et  s'il  poursuivait  fidèlement  ce  plan,  il  était,  pensait-il, 
presque  sûr  du  succès.  Il  savait  péremptoirement  que  Bri- 
gitte aimait  Césaire:  son  silence  à  sa  question  directe 
avait  été  un  aveu,  mais  le  comte  était  pour  toujours  séparé 
d'elle,  dont  il  ignorait  l'amour,  et  Alexis  ne  redoutait  pas 
la  rivalité  d(»  son  souvenir. 
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.  Il  lui  semblait  impossible  qu'une  femme  demeurât  secrè- 
tement et  éternellement  à  un  attachement  qui  n'avait  ja- 
mais été  payé  de  retour  et,  à  son  sens,  le  revirement  des 
idées  de  Brigitte  en  sa  faveur  n'était,  s'il  savait  manœu- 
vrer, qu'une  question  de  temps  et  de  patience. 

Il  s'agissait,  pour  le  moment,  d'essayer  de  réparer  la 
faute  qu'il  avait  faite,  de  rouvrir  la  porte  qu'on  avait  fer- 
mée sur  lui  et,  pour  y  parvenir,  il  devait  se  montrer 
humble,  soumis,  repentant. 

Dès  le  lendemain  soir,  il  retourna  avenue  du  Quesne. 
La  bonne  qui  vint  lui  ouvrir,  lui  répondit  que  le  colonel, 
souffrant,  ne  recevait  pas,  ni  Mademoiselle. 

—  Vous  direz  que  j'étais  venu,  dit  Alexis. 

Et  il  s'en  retourna,  inquiet,  ayant  deviné,  sous  la  réponse 
de  la  domestique,  une  consigne  reçue. 

On  avait  donné  ordre  de  ne  pas  le  laisser  entrer,  sans 
doute  et,  pour  cela,  le  colonel  devait  s'être  entendu  avec  sa 
fille,  car,  seule,  elle  n'aurait  pas  osé  décréter  son  bannis- 
sement. Et  lui,  qui  se  demandait,  l'espérant  presque,  si, 
dans  son  angélique  bonté,  Brigitte  n'aurait  pas  caché  à 
son  père  leur  entrevue,  son  motif  et  la  scène  qui  l'avait 
terminée!.  .  .  C'était  un  espoir  à  abandonner. 

Alexis,  tacticien  consommé,  et  qui  calculait  toujours, 
jugea  que  quelques  jours  de  retraite  et  de  silence  vis-à-vis 
des  Champacé  auraient  les  meilleurs  résultats  ;  que  le  co- 
lonel s'ennuierait  de  n'avoir  plus  son  partenaire  de  whist, 
que  Brigitte,  fâcheusement  surprise  de  se  voir  si  vite  ou- 
lliée,  et  piquée  de  cet  abandon,  s'uniraient  pour  lui  faire 
un  signe  qui  le  rappellerait,  et,  dans  ce  but,  il  laissa  pas- 
ser trois  jours  avant  de  se  présenter  chez  eux. 

La  jeune  bonne  l'accueillit  avec  un  visage  tout  boule- 
versé. Monsieur  était  au  plus  mal  !  Monsieur  allait  mou- 
rir! Le  jour  même  où  Alexis  avait  eu,  avec  Brigitte,  la  fa- 
tale explication,  le  colonel,  dans  sa  promenade  faite  avec 
son  vieux  camarade,  sans  son  bon  ange  pour  veiller  sur  lui. 
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avait  pris  froid,  ses  douleurs  lui  étaient  revenues;  dès  le 
lendemain,  il  s'était  a.lité,  et  à  présent,  le  rhumatisme  re- 
montait au  cœur,  c'était  l'affaire  de  quelques  heures. 

Alexis,  navré  de  cette  nouvelle,  navré  aussi  de  son  abs- 
tention de  toute  démarche  qui  avait  pu  sembler  à  Brigitte 
de  l'indifférence,  Alexis  insista  tellement  pour  la  voir  que 
la  domestique  dut  se  résoudre  à  le  faire  entrer,  pendant 


Iva  jeune  bonne  l'accueillit  avec  un  visage  bouleversé. 


qu'elle  allait  demander,  de  sa  part,  à  sa  maîtresse,  si  elle 
consentait  à  le  voir,  ne  fût-ce  qu'une  minute. 

La  réponse  fut  négative  et  formelle:  Mademoiselle 
priait  M.  d'Erizel  de  Fexcuser,  mais,  même  pour  une 
seconde,  elle  ne  pouvnit  quitter  son  père.  Alexis,  rongeant 
son  frein,  s'en  fut  donc,  et  lorsque  le  jour  suivant  dès  le 
matin,  il  revint  aux  nouvelles,  il  apprit  que  le  colonel  avait 
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u 


expiré  dans  la  nuit.  Il  demanda  de  nouveau  à  voir  Brigitt 
sans  y  parvenir;  le  lendemain,  le  surlendemain,  il  y  essaya 
encore,  mais  se  heurta  toujours  à  la  même  eonsigne  for- 
melle. Il  écrivit  à  Brigitte,  sa  lettre  demeura  sans  réponse, 
et  il  lui  fallut  bien  se  convaincre  que  la  jeune  fille  ne  vou- 
lait plus  le  recevoir. 

Il  se  dépitait,  songeant  que,  sans  la  mort  inopportune 
du  colonel,  il  serait  peut-être  déjà  rentré  en  grâce,  et  en 
voulait  presque  au  pauvre  homme  d'avoir  quitté  trop  tôt 
ce  monde,  où  il  eût  pu  encore  servir  ses  intérêts  et  ses  dé- 
sirs. 

Il  assista  aux  obsèques,  où  Brigitte  ne  parut  pas  et  sup- 
posant qu'elle  accompagnerait  le  corps  de  son  père  en  pro- 
vince, où  il  devait  être  reconduit,  il  tarda  quelques  jours  à 
se  présenter  chez  elle.  Lorsqu'il  le  fit,  il  trouva  l'apparte- 
ment fermé. 

Où  était-elle?  Il  le  demanda  à  la  concierge,  qui  ne  put 
le  lui  dire;  alors,  fou  d'angoisse  et  de  chagrin,  il  s'adressa 
à  la  seule  personne  capable  de  le  renseigner  exactement 
et  aussi,  croyait-il,  de  le  rapprocher  de  Brigitte,  à  l'abbé 
Pembroc'h. 

Celui-ci  le  reçut.  Alexis  commença  à  lui  raconter,  ar- 
rangée à  son  avantage,  toute  la  pénible  histoire  de  son 
amour  pour  Brigitte,  son  désir  de  l'épouser,  le  refus  qu'elle 
lui  avait  opposé,  ne  voulant  pas  quitter  son  pève,  et  il 
ajouta,  qu'affranchie  par  la  mort  de  cette  tâche  filiale,  et 
isolée,  aussi,  sans  apimi,  il  venait  prier  l'abbé  de  lui  re- 
nouveler l'offre — que  rien  désormais,  il  l'espérait,  ne  l'em- 
pêcherait d'accepter, — de  son  dévouement  et  de  sa  vie. 

L'abbé  Pembroc'h  laissa  dire  Alexis,  et  un  sourire  un 
peu  ironique  releva  sa  lèvre  spirituelle: 

—  Monsieur  d'Erizel,  je  savais  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  dire  et  même  un  peu  plus.  Brigitte,  qui  se  doutait  que 
vous  reviendriez  à  la  charge,  m'a  donné  mission  de  vous  ré- 
pondre et  de  vous  prier  de  renoncer  définitivement  à  vos 
vues  sur  elle,  car  la  réalisation  en  est  impossible. 
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—  Impossible!  dit  Alexis,  dont  la  violence,  malgré  ses 
efforts  pour  se  contenir,  revenait  avec  la  contradiction. 
Que  dites-vous  là,  Monsieur  l'abbé?  Connaissez-vous  le 
fond  du  cœur  de  Brigitte,  et  le  motif  pour  lequel  elle  me 
repousse? 

—  Oui,  Monsieur,  dit  Fabbé,  toujours  souriant. 

—  Vous  savez  alors  qu'elle  aime  M.  de  Cramans,  que 
dans  son  désespoir  d'en  être  à  jamais  séparée,  elle  veut 
entrer  au  couvent,  et  vous  approuvez  cette  vocation-là? 

—  Je  sais.  Monsieur,  répondit  l'abbé  avec  calme,  mais 
avec  sévérité,  que  Brigitte  est  une  créature  d'exception, 
dont  la  foi  et  la  charité  sont  celles  d'une  sainte.  Je  sais 
qu'elle  a  pour  M.  de  Cramans  l'attachement  le  plus  pur  et 
le  plus  désintéressé  et  qu'elle  le  lui  a  témoigné  d'une  façon 
presque  sublime  en  le  ramenant,  en  le  donnant  à  Dieu.  Je 
sais  aussi  que,  maintenant  accomplie,  cette  belle  et  grande 
œuvre  qui  l'honore,  ainsi  que  sa  tâche  filiale,  elle  ys^  cher- 
cher,' sous  l'œil  de  Dieu,  de  nouvelles  occasions  de  faire  du 
bien,  de  se  dépenser  pour  les  autres,  de  se  dévouer,  en  at- 
tendant, dans  la  paix  du  cloître,  la  récompense  éternelle; 
et  j'approuve,  oui,  Monsieur,  j'approuve  cette  vocation-là. 

—  Elle  n'est  pas  définitive,  dit  Alexis,  irrité  de  cette  pai- 
sible autorité,  dites-moi  seulement  où  est  Mlle  de  Champa- 
cé  en  ce  moment.  N'importe  en  quel  lieu,  je  saurai  bien  la 
rejoindre,  lui  ouvrir  les  yeux  sur  elle-même,  la  reprendre 
aux  influences  et  aux  personnes  qui  l'éloignent  de  moi,  et 
obtenir  sa  main. 

—  Non,  Monsieur,  dit  l'abbé  très  calme  toujours,  vous 
n'y  réussirez  pas,  car  c'est  à  Dieu  lui-même  qu'il  vous  fau- 
drait la  disputer:  Brigitte  de  Champacé  est,  depuis 
quelques  jours,  au  noviciat  des  Filles  de  la  Charité. . . 


Lorsque  Alexis,  terrassé  par  cette  nouvelle,  reprit  le 
lemin  de  sa  demeure,  il  repassait  dans  sa  pensée,  tout 
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en  marchjant,  les  événements  de  ces  derniers  mois ...  Il 
y  en  avait  dix-huit  enviroii  qu'Elisabeth  était  morte,  et, 
depuis  lors,  que  de  trouble,  que  d'agitation  dans  sa  vie! 
que  d'efforts  stériles,  d'espérances  brisées!  Ni  fortune, 
ni  amour,  ni  épouse,  ni  argent;  il  revenait  bredouille  de 
cette  chasse  insensée  qu'il  avait  faite  à  l'opulence  d'abord, 
puis  au  bonheur,  et  combien  triste,  découragé!  Qu'allait-il 
devenir  maintenant,  dans  sa  vie  morne,  sans  les  intérêts 
qui  l'avaient  un  instant  bouleversée,  sans  les  espoirs  qui 
l'avaient  illuminée,  sans  la  tendresse,  surtout,  qu'il  avait 
convoitée!...  Il  se  le  demandait,  la  gorge  serrée,  prêt  à 
pleurer,  triste  à  mourir.  .  . 

Kentrant  chez  lui,  il  entendit  dans  l'escalier  des  pas  qui 
lui  firent  lever  la  tête:  il  s'arrêta  au  palier  pour  laisser 
passer  les  personnes  qui  descendaient.  Un  frou-frou  d'é- 
toffes soyeuses  annonçait  une  femme  en  grande  toilette; 
machinalement,  il  la  regarda.  A  sa  vue,  elle  rougit  autant 
qu'il  pâlit...  c'était  Anaïs  Thirvenet,  mariée  depuis 
quelques  jours  et  gaie,  épanouie,  heureuse,  au  bras  de  son 
jeune  époux. 

Cette  rencontre  qui,  auparavant,  eût  été  aussi  indiffé- 
rente à  Alexis  que  l'avait  été  la  nouvelle  du  mariage  de 
sa  petite  amie,  lui  fut,  dans  sa  peine,  atrocement  pénible. 
Il  se  rappela  que  la  jeune  fille  l'avait  aimé,  que,  cruelle- 
ment, il  avait  brisé  les  ailes  à  son  premier  rêve  d'amour,  et 
que,  s'il  l'avait  voulu,  s'il  n'avait  pas  écouté  la  voix  des  cu- 
pides ambitions,  c'est  lui  qui  aujourd'hui  aurait  été  à  la 
place  de  cet  homme  heureux.  . . 

Une  amertume  profonde  l'envahit. 

—  Tout  est  fini  pour  moi,  murmura-t-il. 

Et  de  fait,  il  y  a  aujourd'hui,  dans  la  mission  du  haut 
Niger,  un  prêtre  qui  trouve  dans  son  dévouement  à  la 
cause  divine  toutes  les  consolations  morales  capables  d'a- 
bréger une  séparation  dont  le  terme,  pour  lui,  n'est  plus 
douteux. 
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Il  y  a,  dans  un  couvent  de  Bretagne,  une  douce  sœur  de 
Charité,  qui  élève  et  instruit  des  orphelines,  heureuse  de 
cette  maternité  fictive,  qui  remplit  dans  son  cœur  la  place 
des  choses  de  ce  monde,  et  dont  elle  sait  d'avance,  en  son 
admirable  foi,  quelle  sera  la  récompense. 

Et  il  y  a  aussi  à  Paris,  dans  un  appartement  exigu  et 
sombre,  dans  un  bureau  maussade,  un  homme  qui,  en  son 
égoïsme,  a  demandé  aux  seules  jouissances  personnelles; 
dans  son  matérialisme,  à  cette  seule  vie,  toutes  ses  joies  et 
qui,  dé(;u,  mécontent,  n'en  ayant  obtenu  aucune,  sans  es- 
pérances et  sans  but,  vieillit  seul,  inutile  et  triste. 


Dlflary   ^foraii. 


ETUDES  SUR  LES  ETATS-UNIS 

Par  Matthew  Arnold. 


M.  Ed.  de  Nevers  nous  offre  le  plaisir  de  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  les 
prémices  d'un  ouvrage  qu'il  est  à  traduire  et  qui  sera  mis  en  vente  sous  peu. 
Après  la  préface  de  M.  de  Nevers,  nous  donnons  la  deuxième  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  Matthew  Arnold.  M.  Edmond  de  Nevers,  en  nous  envoyant  cet 
extrait,  résumait  ainsi  le  reste  de  l'ouvrage:  "La  première  partie  est  une 
étude  sur  le  général  Grant,  que  je  considère  très  impartiale  et  très  piquante." 
Dans  la  troisième  partie,  M.  Arnold  rend  justice  aux  institutions  des  Améri- 
cains, à  l'égalité  qui  règne  chez  eux,  à  la  manière  dont  ils  ont  résolu  "  le  pro- 
blème politique  et  le  problème  social,"  et,  relativement  à  toutes  ces  choses, 
établit  un  loarallèle  avec  l'Angleterre,  absolument  à  l'avantage  des  Etats-Unis  . 
La  quatrième  et  dernière  partie  a  trait  aux  lacunes  de  la  république  au  point 
de  vue  de  la  véritable  civilisation.  M.  Arnold  critique  le  manque  de  distinc- 
tion des  Américains,  la  vulgarité  de  leurs  journaux,  leur  vantardise,  et  déclare 
qu'ils  n'ont  pas  encore  résolu  ce  qu'il  appelle  "  le  problème  humain." 

M.  Edmond  de  Nevers  est  bon  juge,  et  pour  qu'il  se  soit  donné  la  peine  de 
traduire  cet  ouvrage,  il  faut  qu'il  ait  un  mérite  sérieux.  Nous  en  recomman- 
dons la  le(;tnre  à  nos  abonnés,  aussitôt  qu'il  sera  paru  en  entier,  probablement 
avant  la  fin  de  ce  mois. 


PREFACE 


N  a  souvent  observé  qu'il  semble  y  avoir  une  in- 
compatibilité absolue  dans  la  manière  d'appré- 
cier les  faits  et  de  juger  les  événements,  entre 
certains  grands  écrivains  anglais  et  la  masse 
de  leurs  compatriotes.  Des  penseurs  comme  Seely, 
James  Bryce,  Freeman,  Matthew  Arnold  et  plusieurs 
autres,  ont  été  ou  sont,  pour  ainsi  dire,  la  conscience 
éclairée  de  la  nation.  Si  leurs  enseignements  ne  triom- 
phent pas  toujours  du  chauvinisme  insulaire,  ils  lais- 
sent cependant,  en  général,  une  trace  profonde.    Ce  sont 
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ces  hommes  qui  ont  semé  et  qui  sèment  dans  le  sol  bri- 
tannique, les  idées  de  justice,  de  tolérance,  d'humanité 
qui,  espérons-le,  malgré  le  triste  spectacle  qui  nous  a  été 
donné  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  depuis  le  commence- 
ment de  celui-ci,  par  plusieurs  grands  peuples  appelés  ci- 
vilisés et  progressifs,  finiront  par  triompher. 

Alors  que,  suivant  en  cela  la  tendance  qui  distingue 
spécialement  notre  époque,  nous  sommes  hypnotisés  par 
le  succès  matériel;  alors  que  le  désir  de  s'enrichir  se  subs- 
titue insensiblement,  dans  nos  classes  supérieures,  à  la 
plupart  des  autres  aspirations,  peut-être  sera-t-il  salutaire 
d'apprendre  ce  que  l'une  des  sommités  intellectuelles  de 
la  nation  dont  on  désire,  en  certains  milieux,  que  nous 
nous  assimilions  l'idéal  et  la  manière  d'être  et  d'agir, 
pensait  de  cet  idéal  et  de  cette  manière  d'être  et  d'agir. 

Alors  que  chez  les  esprits  simplistes  et  naïfs,  notre 
vieille  fierté  de  race  s'éclipse  devant  les  plus  grands  ma- 
gasins, les  installations  plus  cossues,  les  valeurs  de  bourse 
plus  considérables,  les  dépôts  dans  les  banqiies  plus  im- 
portants de  nos  compatriotes  d'une  autre  langue  ou  de 
nos  voisins  de  l'autre  côté  du  45e;  alors  que  la  civilisa- 
tion américaine  qui  nous  pénètre  k  notre  insu,  mine  peu 
à  peu  en  ce  pays  la  probité  politique  et  l'honnêteté  civi- 
que, peut-être  sera-t-il  opportun  de  savoir  combien  l'un  des 
plus  grands  ;noralistes  et  critiques  des  dernières  généra- 
tions, déplorait  les  profondes  lacunes  qui  amoindrissent 
et  dépriment  la  vie  des  sociétés  que  nous  sommes  trop 
portés  à  choisir  comme  modèles. 

Certes,  notre  auteur  rend  justice  aux  Américains  et  aux 
biens  enviables  qu'ils  possèdent;  il  loue  leurs  institutions, 
l'égalité  relative  qui  règne  chez  eux,  la  clarté  de  leur  vi- 
sion en  tout  ce  qui  les  concerne  eux-mêmes,  mais  il  leur 
dit  aussi  de  dures  vérités.  S'il  ne  fût  pas  disparu  avec 
le  XIXe  siècle,  je  ne  crois  pas  qu'il  eiit  pris  part  aux  ma- 
nifestations européennes  qui,  il  n'y  a  pas  longtemps,  è 
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propos  de  la  guerre  de  la  puissante  République  contre  les 
Espagnols,  ont  rappelé  si  joyeusement  ce  passage  de  la 
fable  du  bon  La  Fontaine,  les  Animaux  malades  de  la  peste: 

.  .  .Vous  leur  fîtes,  Seigneur, 
En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 

Les  quatre  essais  qui  composent  ce  volume  ont  été  pu- 
bliés à  des  dates  diverses de  1881  à  1888  —  dans  une 

des  principales  revues  de  Londres,  le  Nineteenth  Gentury. 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  des  aperçus  inédits 
sur  l'histoire  américaine;  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce  que 
l'œuvre  de  Fillustre  écrivain  qui  n'a  fait  que  deux  courtes 
visites  dans  quelques-unes  des  principales  villes  de  l'Union, 
abonde  en  révélations;  c'est  le  moraliste  et  l'esthète  qui 
parle,  plus  que  le  touriste.  La  partie  qui  traite  des  civili- 
sations comparées  des  Etats-Unis  et  des  Iles  Britanniquei 
est  surtout,  croyons-nous,  très  piquante,  car,  sous  pré- 
texte de  dire  leur  fait  aux  Américains,  c'est,  en  somme,  le 
procès  de  la  bourgeoisie  anglaise  que  Matthew  Arnold 
instruit. 

On  remarquera  son  magnifique  éloge  de  notre  très  dis- 
tingué compatriote  ontarien,  M.  Goldwin  Smith. 

Il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  la  manière  dont  le  grand 
îcritique  enviisage  la  population  de  la  République,  qu'il  dé- 
clare n'être  qu'un  rameau  de  la  race  anglo-saxonne.  L'er- 
reur qu'il  commet  a,  d'ailleurs,  été  celle  de  la  plupart  des 
écrivains  étrangers  qui  se  sont  occupés  des  Etats-Unis. 
L'anglais  étant  la  langue  dominante  dans  le  continent 
nord  américain,  rend  cette  erreur  excusable,  il  faut  en  con- 
venir, pour  quiconque  n'a  pas  consulté  les  statistiques  de 
l'émigration. 

On  ignore  généralement  que,  lors  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, la  population  blanche  des  treize  Etats,  qui  était 
d'environ  2,250,000  âmes,  comprenait  déjà  un  tiers  d'Irlan- 
dais, un  tiers  d'Allemands,  et  un  peu  moins  de  deux  cent 
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mille  Hollandais  et  Huguenots.  Depuis  i^lus  de  soixante 
ans,  les  émigrants  sont  venus  presque  annuellement,  sur- 
tout d'Irlande  et  d'Allemagne,  par  centaines  de  mille.  J'ai 
démontré  ailleurs  (^)  qu'à  l'heure  qu'il  est,  peu  de  familles 
américaines  probablement,  en  dehors  des  émigrés  des  qua- 
rante dernières  années,  sont  exclusivement  anglaises,  ex- 
clusivement irlandaises  ou  exclusivement  allemandes  par 
le  sang.  "  Ires  races  se  sont  cependant  perpétuées,  ai-je 
dit,  par  leurs  représentants  mâles  et  si  les  noms  n'avaient 
pas  été  si  souvent  modifiés,  chaingés  et  traduits,  nous 
pourrions  établir  la  part  revenant  à  chaque  nationalité 
dans  la  formation  de  la  population  de  l'Union,  en  un  ta- 
bleau qui  serait  à  peu  près  celui-ci."  Et  j'ai  indiqué,  eu 
me  basant  sur  des  statistiques  irrécusables,  un  apport  de 
vin^-six  millions  d'Irlandais  et  descendants  d'Irlandais, 
de  vingt  millions  d'Allemands  et  descendants  d'Allemands, 
et  de  six  millions,  tout  au  plus,  de  descendants  des  an- 
ciens colons  de  race  anglo-saxonne. 

Beaucoup  de  publicistes  anglais  ne  se  font  peut-être  pas 
d'illusions  sur  ces  faits;  mais  constatant  l'essor  prodi- 
gieux des  Etats-Unis,  ils  se  disent  qu'il  est  de  bonne  poli- 
tique de  cultiver  l'amitié  d'un  pays  qui  constitue  un  fac- 
teur aussi  considérable  dans  l'équilibre  mondial;  ils  sa- 
vent qu'un  grand  nombre  d'Américains,  même  de  descen- 
dance irlandaise,  sont  flattés  d'être  par  eux  appelés  ^*  cou- 
sins," et  ils  invoquent  les  liens  d'une  parenté  plus  que 
problématique.  C'est  une  flatterie  qui  ne  coûte  pas  cher, 
après  tout,  et  qui  plaît  à  une  démocratie  susceptible  et, 
admettons-le,  quelque  peu  vaniteuse. 

Je  n'ai  pas  à  présenter  Matthev^  Arnold  aux  lecteurs 
canadiens-français.  Poète  très  distingué,  critique  érudit, 
moraliste  profond,  son  éloge  dans  les  revues  et  les  jour- 
naux a  déjà  formé  la  matière  d'un   bon  nombre  de  vo- 


(')  U Ame.  Américaine,  dernier  chap.  du  vol. 
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lûmes.  Je  me  contenterai  de  citer  une  phrase  d'un  article 
récent  de  la  Contemporary  Revicw  de  Londres:  "  Matthew 
"  Arnold  est  le  seul  sociologue  et  critique  de  valeur  clas- 
"  sique  qu'ait  produit  le  règne  de  la  reine  Victoria,"  et 
quelques  extraits  d'une  étude  parue  le  m.ois  dernier  (août 
1902)  dans  le  Daily  Neivs,  au  sujet  d'un  livre  que  vient 
de  publier  sur  notre  auteur,  M.  Herbert-W.  Paul:  (^) 

"  Peu  d'hommes,  au  XIXe  siècle,  ont  étudié'  la  vie  sous 
^  autant  d'aspects  variés  et  cueilli  des  lauriers  dans  au- 
^  tant  de  champs  divers  que  Matthew  Arnold . .  .  Comme 
'  poète,  il  ne  sera  jamais  aussi  populaire  que  Tennyson 
^  et  cela,  surtout  parce  qu'il  se  sert  de  formes  trop  sévè- 
^  rement  classiques  et  que  son  sens  du  rythme  était  dé- 
^  fectueux.  Mais  si  son  influence  comme  poète  n'est  pas 
'  étendue,  elle  est  profonde.  On  pourrait  dire  de  lui  ce 
^  que  Landor  disait  de  lui-même,  qu'il  dîne  tard  et  qu'il  a 
^  peu  de  convives,  mais  que  ces  convives  appartiennent  à 
'une  élite.  .  .  Il  avait  en  lui  la  source  de  la  vraie  poésie 
'  et,  comme  le  cœur  de  tout  poète  sincère,  le  sien  battait 
'  à  l'unisson  avec  celui  de  son  époque  et  de  son  pays. 
'  Nous  trouvons  l'une  des  preuves  de  l'impénétrabilité  des 
'  grands  mystères  de  la  vie,  dans  ce  fait,  que  le  plus  athé- 
'  nien  des  modernes  a  été,  en  même  temps,  le  plus  fidèle 
'interprète  de  l'esprit  de  son  temps...  Sa  philosophie 
'  était  sereine  et  l'idée  qui  revient  le  plus  souvent  dans 
'  son  œuvre  est  celle-ci  :  "  Le  royaume  de  Dieu  est  en  nous- 
'  mêmes." 

"  Lis  bien  ton  propre  cœur 
"  Et  c'en  sera  fait  de  toutes  tes  craintes. 
"  En  vain  chercherais-tu  pendant  mille  ans, 
"Tu  ne  trouveras  aucune  autre  lumière. 


(')  Matthew  Arnold,  by  Herbert-W.  Paul,  de  la  série   "  English  meii  of  letters  ". 
MacMillan  &  Co. 
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^^  Sia  religion  était  basée  sur  la  morale  et  l'émotion  et 
'^  il  rêvait  d'une  Eglise  d'Angleterre,  probablement  catlio- 
"■  lique  dans  sa  forme,  mais  dépouillée  de  ses  dogmes... 

"  Sa  production  comme  critique  et  prosateur  est,  au 
"  moins,  aussi  importante  que  sa  poésie  et  ses  idées  reli- 
''  gieuses.  Il  a  fait  pour  la  littérature  ce  que  Ruskin  a 
^' fait  pour  l'art;  si  sa  prose  est  moins  majestueuse  que 
"  celle  de  ce  dernier,  elle  est  plus  claire  et  plus  sobre. . . 
"  Il  a  apporté  à  la  science  de  la  critique  une  érudition 
"  profonde,  un  esprit  absolument  dégagé  de  préjugés  et 
"  une  sûreté  de  jugement  qu'égalait  sa  clarté  d'exposi- 
"  tion. . .  C'était  un  grand  critique  et  ses  œuvres  en  prose 
"conserveront  toujours  leur  rang  dans  notre  littérature." 

EDMOND  DE  NEVERS. 

UN   MOT  SUR  u'aMÉRIQUE 

Dans  un  essai  intéressant,  mais  quelque  peu  empreint 
d'aigreur,  intitulé:  "A  propos  d'une  certaine  condescen- 
dance chez  les  étrangers,"  M.  Lowell  met  sur  leurs  gar- 
des, les  Anglais  qui  seraient  disposés  à  parler  ou  à  écrire 
au  sujet  des  Etats-Unis  d'Amérique:  "je  n'ai  jamais  blâ- 
mé l'Angleterre,  s'écrie-t-il,  de  ne  vouloir  aucun  bien  à  la 
démocratie;  comment  le  pourrait-elle?"  Mais  les  critiques 
et  les  procédés  des  Anglais  vis-à-vis  de  l'objet  de  leur  an- 
tipathie ont  le  don  de  l'impatienter,  'déclare  M.  Lowell. 
"  Que  les  Anglais  renoncent  -à  vouloir  nous  comprendre, 
mais  surtout  qu'ils  cessent  de  se  figurer  qu'ils  nous  com- 
prennent, et  qu'ils  abandonnent  diverses  manières  d'agir 
absurdes  qui  sont  la  conséquence  de  leur  illusion;  car  ils 
n'arriveront  jamais  à  ce  but  si  désirable,  tant  qu'ils  n'au- 
ront pas  appris  à  nous  juger  tels  que  nous  sommes  et 
non  pas  tels  qu'ils  nous  supposent." 

De  certaines  parties  de  l'Amérique,  au  contraire,  nous 
arrivent  des  reproches  de  ne  pas  parler  suffisamment  de 
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la  grande  République,  de  ne  pas  la  citer  assez  souvent 
comme  argument  dans  les  propoisitions  que  nous  soute- 
nons; M.  Higginson  se  montre  très  surpris  de  ce  que,  par 
exemple,  lorsque  je  'disserte  sur  les  bienfaits  de  l'égalité, 
c'est  à  la  France  que  j'ai  recours  pour  appuyer  et  con- 
firmer ma  thèse,  et  non  aux  Etats-Unis. 

Un  journal  de  Boston  suppose  que  j'ai  qualifié  les  ma- 
nières américaines  de  "  vulgaires,"  et  découvre,  ce  qui  pis 
est,  que  la  revue  The  Atlantic  Monthly,  commentant  cette 
opinion  k  moi  attribuée,  l'adopte  et  abonde  dans  le  même 
sens.  Car  l'écrivain  de  VAtla7itic  Monthly  déclare  que  "  la 
hiideur  et  la  vulgarité  des  manières  américaines  sont  in- 
déniables et  qu'on  ne  peut  attendre  le  salut  que  de  l'œu- 
vre de  quelques  individus  enthousiastes  ayant  conscience 
de  goûts  cultivés  et  de  généreux  désirs  "  ou,  comme  l'é- 
crivain en  question  appelle  ces  enthousiastes,  "  d'indivi- 
dus d'une  civilisation  plutôt  supérieure,  comme  il  s'en 
trouve  quelques-uns  dans  chacune  de  nos  grandes  villes 
et  leurs  environs." 

Le  journal  de  Boston  observe  avec  assez  d'à-propos  que 
c'est  parmi  ces  enthousiastes  exceptionnels  que  semblent 
se  recruter  les  héros  des  histoires  de  M.  James  et  de 
M.  Howells;  il  les  décrit  finement  comme  "des  gens  qui 
passent  plus  de  la  moitié  de  leur  vie  en  Europe  et  ne  re- 
viennent que  pour  quereller  leurs  agents  et  hommes  d'af- 
faires, sur  la  modicité  des  fonds  qu'ils  leur  remettent;  "  et 
il  allègue  que  cette  sorte  de  gens  "  n'aura,  et  ne  peut  avoir 
aucune  infiuence  bienfaisante  appréciable  sur  la  véritable 
civilisation  américaine."  Notre  ami  de  Boston  se  retourne 
alors  contre  moi  et  dit  que  "  ce  sont  des  gens  vulgaire's 
des  grandes  villes,  qui  ont  inspiré  à  M.  Arnold  son  anti- 
pathie contre  les  manières  américaines."  Il  ajoute  que 
"  s'il  arrivait  jamais  que  la  destinée  cruelle  forçat  M.  Ar- 
nold à  traverser  l'Atlantique,  il  trouverait  dans  les  peti- 
tes villes  de  l'intérieur  des  Etats  du  Nord,  du  centre  et  du 
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sud-ouest,  des  milieux  sociaux  simples  et  élégants,  aussi 
absolument  inconnus  en  Angleterre,  en  Allemagne  ou  en 
Italie,  que  la  vie  privée  des  ducs  et  des  princes  du  sang 
est  inconnue  en  Amérique."  Oui,  fj  "  trouverais  une  ma- 
nière de  vivre  appartenant  à  la  plus  haute  civilisation, 
dans  des  villes,  des  comtés,  des  Etats  dont  je  n'ai  jamais 
entendu  les  noms;  "  et  si  je  pouvais  amener  avec  moi 
Pécrivain  de  VAtlantic  Monthly,  déclare  son  compatriote, 
"  ça  lui  ferait  beaucoup  de  bien.'' 

Je  ne  me  rappelle  pas  avoir,  en  aucun  endroit  de  mes 
trop  nombreux  écrits,  qualifié  les  manières  américaines 
de  vulgaires,  ou  avoir  exprimé  de  l'antipathie  contre  elles. 
Il  y  a  longtemps  que  j'ai  pris  l'habitude  de  considérer  le 
peuple  des  Etats-Unis  comme  n'en  faisant  qu'un  avec 
nous-mêmes,  de  regarder  les  Américains,  tout  simplement, 
comme  "  les  Anglais  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique." 
L'ethnologie  de  ce  diplomate  américain  qui,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  affirmait  devant  un  auditoire  berlinois  que  l'é- 
norme émigration  d'Allemagne  aux  Etats-Unis  avait  fait 
de  la  grande  République,  un  pays  aussi  allemand  qu'an- 
glais, ne  m'a  pas  encore  convaincu.  Je  m'en  tiens  à  l'an- 
cienne croyance,  que  les  Américains  des  Etats-Unis  sont 
des  Anglais  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique;  elle  me  vient 
de  Burke.  Mais  de  Burke  aussi,  j'ai  appris  de  quelles 
conséquences  incalculables,  de  quels  immenses  effets  ce 
simple  incident  —  l'établissement  d'un  rameau  de  la  na- 
tion anglaise,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  —  a  été  la 
cause  et  quels  changements  ont  été  accomplis  par  le  fait 
de  la  constitution  de  ce  rameau  en  puissance  indépen- 
dante. Qu'on  me  permette  de  citer  les  profondes  et  im- 
pressionnantes paroles  qu'il  prononça  sur  la  reconnais- 
sance de  l'indépendance  américaine,  en  1782: 

"  Une  grande  révolution  vient  d'avoir  lieu  —  une  révo- 
lution qui  ne  s'est  pas  faite  par  la  destruction  ou  le  chan- 
gement du  pouvoir  dans  aucun  des  Etats  existants,  mais 
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par  1-apparition  d'un  Etat  nouveau,  d'une  espèce  nouvelle, 
dans  une  nouvelle  partie  du  monde.  Elle  a  accompli  un 
changement  aussi  grand  dans  les  relations,  l'équilibre,  la 
gravitation  des  puissances,  que  celui  qu'accomplirait  l'ap- 
parition d'une  nouvelle  planète,  dans  le  système  solaire." 

Quant  à  l'opinion  que  ce  serait  une  cruelle  destinée  que 
celle  qui  me  forcerait  à  visiter  les  Etats-Unis,  j'emprun- 
terai les  paroles  de  Gœthe,  et  je  dirai:  '^  Ce  n'est  pas  l'es- 
prit qui  est  attaché  au  sol,  ce  sont  les  pieds;"  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  je  n'ai  encore  jamais  pu  al- 
ler en  Amérique,  et  probablement  que  je  ne  le  pourrai  ja- 
mais. 

Il  me  vient  de  ce  pays  des  communications  bienveillan- 
tes. Lorsqu'un  homme  qui  a  beaucoup  écrit  sur  l'égalité 
et  la  civilisation,  s'entend  dire  qu'en  Amérique,  un  ama- 
teur de  ces  entités  morales  trouvera  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  satisfaire;  lorsqu'on  l'invite,  que,  même,  on  le 
met  au  défi  de  s'enquérir  de  l'état  de  choses  qui  y  est  en 
honneur  et  d'en  rendre  témoignage,  il  semble  qu'il  soit  im- 
poli et  lâche  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  invitations, 
et  de  continuer  à  parler  de  l'égalité  et  de  la  civilisation, 
comme  si  l'Amérique  n'avait  jamais  existé.  D'un  autre 
côté,  il  y  a  l'avertissement  de  M.  Lowell.  Les  Anglais  peu- 
vent facilement  tomber  dans  l'absurdité  en  critiquant  l'A- 
mérique, et  le  plus  facilement  du  monde  surtout,  s'ils  ne 
peuvent  pas  voir  ce  continent  de  leurs  propres  yeux  et  ne 
le  jugent  que  d'après  leurs  lectures.  Ajoutons  encore  que 
certaines  gens  sont  susceptibles;  il  serait  certainement 
plus  sage  et  plus  agréable  de  ne  rien  dire.  Et,  de  même 
que  le  prophète  Jonas  qui,  chargé  d'un  message  pour  Ni- 
nive,  se  hâta,  plein  d'alarmes,  de  descendre  à  Joppa  et  là, 
de  se  rembarquer  immédiatement  pour  une  direction  ab- 
solument opposée,  on  pourrait  trouver  un  grand  nombre 
de  raisons  pour  se  dérober  à  la  tâche,  lorsqu'on  nous  de- 
mande de  donner  notre  opinion    sur    la    civilisation  aux 
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Etats-Unis.  Toutefois,  Ewald  prétend  que  ce  fut  un  re- 
grettable et  indigne  calcul,  une  subtilité  de  raisonnement 
humain  mesquine  —  menschliche  reniunftelei  —  qui  porta 
Jonas  à  tourner  le  dos  à  sa  tâche,  de  cette  manière. 
Nous  ne  tournerons  pas  le  dos  à  la  nôtre,  si  difficile  qu'el- 
le soit. 

D'ailleurs,  il  y  a  des  considérations  qui  en  diminuent 
les  difficultés.  Lorsqu'un  écrivain  a  exprimé  Popinion  que 
le  système  social  en  honneur  d^ns  son  propre  pays  est  si 
loin  de  la  perfection  qu'il  présente  le  spectacle  d'une 
haute  classe  matérialisée,  d'une  classe  moyenne  vulgari- 
sée et  d'une  basse  classe  brutalisée,  il  a  peut-être  conquis 
le  droit  de  parler  avec  candeur  des  systèmes  sociaux  des 
autres  paj^s.  M.  Lowell  se  plaint  de  ce  que  nous  autres. 
Anglais,  nous  faisons  de  notre  saxonnisme  étroit,  comme 
il  rapi)elle,  le  critérium  de  tout.  "  Mais  nous  ne  valons 
quelque  chose,  dit  M.  Lowell  de  lui-même  et  de  ses  compa- 
triotes, nous  ne  valons  quelque  chose  qu'en  autant  que 
nous  nous  désinfectons  du  saxonnisme." 

M.  Hussey  Vivian,  membre  de  la  chambre  des  Commu- 
nes pour  Glamorganshire,  fait  un  voyage  en  Amérique 
et,  à  son  retour,  enchanté  du  pays  et  de  ses  habitants,  il 
donne  publicité  à  cette  opinion,  que  deux  choses  seule- 
ment manquent  à  leur  bonheur:  —  Un  souverain  du  type 
britannique  et  une  chambre  des  Ix)rds.  — 

"  Si  les  Américains  pou  voient  franchir  le  premier  pas, 
et  élire  un  roi  du  vieux  stock,  avec  les  mêmes"  conditions 
de  pouvoir  limité  par  la  constitution  qui  sont  faites  à  nos 
rois,  s'ils  unissaient  ainsi  leurs  Etats  séparés  en  une  na- 
tion compacte  et  cohérente,  un  grand  nombre  d'entre  eux 
n'en  seraient  que  trop  reconnaissants.  Je  ne  puis,  non 
plus  m'empêcher  de  penser  qu'ils  ne  seraient  pas  fâchés 
de  transformer  le  Sénat  en  chambre  des  Loi*ds.  Il  y  a 
chez  eux  des  fortjunes  amplement  suffisantes  pour  sup- 
porter le  système  héréditaire  des  majorats;   et  l'on  verrait 
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des  hommes  qui,  à  Theiire  qu'il  est,  ne  voudraient  pour 
aucune  considération  entrer  dans  la  vie  politique,  faire 
leur  devoir,  sans  doute  avec  autant  de  patriotisme  que  nos 
pairs,  alors  qu'ils  ne  seraient  pas  obligés  d'affronter  la 
boue  d'une  candidature.  Quant  à  cette  prétention  que  les 
idées  aristocratiques  sont  étrangères  aux  Américains,  je 
n'3^  crois  aucunement.  Je  crois,  au  contraire,  que  les  Amé- 
ricains sont  un  peuple  très  aristocratique." 

Je  suppose  que  ces  quelques  lignes  peuvent  être  consi- 
dérées comme  un  échantillon  de  cet  anglo-saxonnisme  qui 
exaspère  tellement  M.  Lowell.  Je  ne  partage  pas  les  idées 
qui  y  sont  exprimées.  M.  Hussey  Vivian  a  apprécié  com- 
me il  convient,  les  faits  géologiques  et  bien  évalué  les  ri- 
chesses minières  de  l'Amérique;  mais  quant  aux  condi- 
tions politiques  du  pays,  aux  tendances  réelles  de  sa  vie 
et  quant  à  son  avenir,  il  ne  me  paraît  pas  s'être  placé  du 
tout  au  centre  de  la  situation.  Loin  de  "  ne  vouloir  au- 
cun bien  à  la  démocratie,''  loin  de  croire  qu'un  roi  et  une 
chambre  des  Lord-s  sur  le  modèle  anglais,  soient  une  pa- 
nacée pour  les  maux  sociaux,  j'ai  dit  san«  ambages  que 
notre  s^^stème  social  anglais  a,  d'après  moi,  trop  renfer- 
mé  sur  elles-mêmes  nos  classes  moyennes,  trop  rejeté  sur 
elles-mêmes,  également,  nos  basses  classes  et  que  nous 
souffrons  du  manque  d'égalité.  Rien  ne  me  serait  plus 
agréable  que  de  voir  la  difficulté  résolue  en  Amérique, 
que  d'y  voir  la  démocratie  triomphante,  avec  un  type  d'é- 
galité produisant  de  si  bons  résultats  que,  lorsqu'on  prê- 
cherait cette  vertu,  on  n'en  démontrerait  pas  les  avanta- 
ges par  l'exemple  des  Français,  mais  comme  M.  Higgin- 
son  le  recommande,  par  l'exemple  du  peuple  des  Etats- 
Unis.    Je  retourne  à  mon  journal  de  Boston:  — 

"  Dans  des  villes  dont  M.  Arnold  n'a  jamais  entendu  et 
n'entendra  probablement  jamais  les  noms,  on  trouvera 
presque  invariablement  un  groupe  de  gens  de  goûts  culti- 
vés, de  bonnes  manières,  de  bonne  éducation,  ayant  le  res- 
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pect  d'eux-mêmes,  les  égaux  de  n'importe  quelle  classe 
d'individus  au  monde.  Ces  gens-là  lisent  les  meilleurs  li- 
vres, interprètent  la  meilleure  musique;  ils  s'intéressent 
aux  questions  générales  qui  occultent  l'humanité  et  ils  ap- 
portent à  leurs  relations  mutuelles,  cette  courtoisie,  ce 
respect  de  soi-même,  qui  sont  le  propre  d'hommes  et  de 
femmes  dont  la  situation  sociale  n'est  pas  contestée." 

Hé  bien,  c'est  là  ce  que  nous  demandons,  et,  si  la  dé- 
mocratie américaine  nous  donne  cela,  M.  Lowell  peut  être 
sûr  qu'aucun  anglo-saxonnisme  étroit  ne  m'empêchera  de 
rendre  justice  à  la  démocratie  américaine. 

Seulement,  il  faut  bien  nous  entendre  sur  un  point  spé- 
cial. Nous  sommes,  ici,  en  présence  d'un  état  de  choses  où 
la  question  du  nombre  a  une  importance  capitale.  Même, 
dans  notre  pauvre  vieux  pays,  avec  sa  classe  moyenne 
vulgarisée,  sa  basse  classe  brutalisée,  on  trouve,  je  l'ai 
déjà  dit  très  souvent,  des  individus  épris  d'une  vie  supé- 
rieure, épris  de  perfection  et  qui,  s'ils  se  trouvent  plus  ou 
moins  en  conflit  avec  l'époque  actuelle,  nous  font  espérer 
un  meilleur  avenir.  Des  individus  de  cette  catégorie,  il  y 
en  a  dans  la  société  américaine,  tout  comme  ici,  je  n'en 
doute  aucunement.  L'écrivain  de  V Atlantic  Monthly  lui- 
même,  si  défavorable  que  soit  le  jugement  qu'il  porte  sur 
la  civilisation  de  son  pays,  en  général,  admet  qu'il  y  peut 
trouver  un  certain  nombre  "  d'individus  enthousiastes, 
ayant  conscience  de  posséder  des  goûts  cultivés  et  d'être 
remplis  de  désirs  généreux."  ^^  De  ces  individus  d'une  ci- 
vilisation "  plutôt  supérieure,"  il  y  en  a  quelques-uns,  dit- 
il,  dans  chacune  de  nos  grandes  villes  et  leurs  environs." 
Son  contradicteur  du  journal  de  Boston  prétend,  lui,  que 
ces  centres  de  lumière  et  de  douceur  se  rencontrent  plutôt 
dans  les  petites  villes  que  dans  les  grandes;  mais  la  chose 
n'est  pas  poiuV  nous  d'une  grande  importance.  La  question 
importante  est  celle-ci:  En  quel  nombre  se  trouvent-ils? 
Hé  bien,  dit  le  journal  de  Boston,  ^'daus  presque  toutes 
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les  petites  villes  des  Etats  du  nord,  du  centre  et  du  sud- 
ouest."  Incontestablement  c'est  là  de  la  civilisation.  Un 
groupe  d'individus  épris  d'une  vie  supérieure,  '^  un  ordre 
social  simple  et  élégant,"  ainsi  que  s'exprime  notre  pané- 
gyriste, existant  dans  presque  toutes  les  petites  villes  des 
Etats  du  nord,  du  centre  et  du  sud-ouest  américain,  et 
cela,  sans  compter  certains  cercles  de  New-York  et  d'au- 
tres grandes  villes  "  où  la  vie  sociale  est  aussi  distinguée, 
aussi  élégante,  aussi  noble  qu'en  aucun  endroit  du  mon- 
de;" tout  cela  doit  nécessairement  élever  le  niveau  de  la 
société  américaine,  et  devra  sûrement,  si  nous  suivons  l'ex- 
emple qu'on  nous  offre,  nous  donner  les  moyens  de  trans- 
former la  nôtre  et  d'en  élever  le  niveau.  '  < 

Déjà  ce  bon  effet  se  produit  sur  la  société  américaine, 
car  on  nous  dit: 

"  Ce  sont  ces  personnes  qui  maintiennent  l'esprit  géné- 
ral de  la  nation  à  un  diapason  élevé.  Pendant  que  les 
^'  quelques  individus  d'une  civilisation  plutôt  supérieure  " 
traversent  et  retraversent  l'Atlantique  poiur  aller  appren- 
dre la  dernière  décision  prise  par  un  blanc-bec  d'empereur, 
ou  le  dernier  costume  décrété  par  un  homme-modiste,  ces 
messieurs  et  ces  dames  américaines,  dans  la  dignité  de 
leur  ^'  home  "  font  l'Amérique.  Ce  sont  eux  qui  maintien- 
nent le  crédit  national,  ce  sont  eux  qui  améliorent  sans 
cesse  notre  système  d'éducation  nationale.  Si  M.  Arnold 
les  rencontre  jamais  dans  leurs  propres  résidences,  ce  sont 
eux  qui  lui  apprendront  quel  est  le  type  normal  des  ma- 
nières américaines." 

Notre  critique  de  Boston  écrit  d'une  manière  si  vive  et 
si  alerte,  qu'on  éprouve  du  regret  k  le  quitter.  J'affirme 
sincèrement  que  j'aimerais  beaucoup  mieux  le  lire  et  le 
citer  qu'entrer  en  discussion  avec  lui.  Il  a  vu  l'Amérique 
et  je  ne  l'ai  pas  vue.  Peut-être  les  choses  sont-elles,  chez 
lui,  telles  qu'il  le  dit.  J'espère  qu'elles  le  «ont,  car,  ainsi 
que  je  viens  de  l'indiquer,  il  y  a  longtemps    que    je   suis 
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convaincu  que  la  société  anglaise  a  besoin  de  se  transfor- 
mer; il  y  a  longtemps  que  je  cherche  en  vain  un  modèle 
sur  lequel  nous  puissions  nous  guider  et  dont  nous  puis- 
sions nous  inspirer  dans  Félaboration  d'une  nouvelle  civi- 
lisation; or,  voilà  le  modèle  tout  trouvé. 

J'avoue,  cependant,  que  je  m'étais  imaginé  jusqu'à  pré- 
sent que,  de  même  que  nous,  Anglais,  avons  à  transfor- 
mer notre  civilisation,  l'Amérique  avait  encore  la  sienne 
à  créer;  et  que,  bien  que  son  exemple  et  sa  coopération 
puissent  et  doivent  probablement  avoir  pour  nous  une 
haute  valeur  dans  l'avenir,  à  l'heure  qu'il  est  ils  ne  nous 
étaient  guère  d'une  grande  utilité.  Je  me  rappelle  qu'au 
moment  où  le  journal  de  Boston  dont  je  viens  de  citer 
quelques  lignes,  me  tombait  sous  la  main,  j'achevais  la 
lecture  d'un  des  meilleurs  romans  de  M.  James,  ^^  Rode- 
rick  Hudson."  Ire  livre  nous  transporte  dans  une  des  pe- 
tites villes  de  l'intérieur,  une  ville  dont,  je  l'avoue,  je  n'a- 
vais jamais  entendu  parler,  Northampton.  Ceux  qui  ont 
lu  Roderick  Hudson,  n'auront  pas  oublié  que  dans  la  par- 
tie de  l'histoire  dont  la  scène  est  à  Northampton,  il  y  a 
un  personnage  du  nom  de  Striker,  un  eommissaire-priseur. 
En  lisant  les  affirmations  du  journal  de  Boston  que,  dans 
presque  chacune  des  petites  villes  de  l'Union,  je  trouve- 
rais un  '^  ordre  social  simple  et  "élégant,"  le  commentaire 
qui  tout  de  suite  vint  à  mes  lèvres,  fut  celui-ci  :  Je  suppose 
que  ce  que  j'y  trouverais  en  grande  majorité,  c'est  Stri- 
ker—  or,  Striker  est  un  Philistin  (^). 

J'ai  dit  quelque  part  qu'alors  que  notre  société  en  An- 
gleterre se  compose  de  Barbares,  de  Philistins  et  de  po- 
pulace, la  société  américaine  en  est  une  copie  exacte,  si 


(')  C'est  la  seule  fois  que  nous  ayons  rencontré  dans  un  auteur  anglais,  avec  l'ac- 
ceptation qui  lui  est  donnée  ici,  le  nom  de  ce  peuple  ennemi  d'Israël  et  que  Samson 
a  combattu  d'une  manière  si  originale.  En  Allemagne,  PhiliMer  est  le  terme  con- 
sacré pour  désigner  cette  classe  généralement  peu  lettrée,  mais  si  utile,  qu'en 
France  la  gente  littéraire  et  artistique  appelle,  non  sans  un  certain  mépris,  boîir- 
f/eois,  épiciers.     (Note  du  traducteur.) 
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ce  n'est  que  les  Barbares  manquent  absolument  à  cette 
dernière  et  que  la  populace  n'existe  guère  en  Amérique. 
Il  en  résulte  que  les  Philistins  constitueraient  la  grande 
masse  de  la  nation.  —  Une  variété  de  Philistins  plus  gais 
que  ceux  de  notre  classe  moyenne,  laquelle  a  créé  et  peu- 
plé les  Etats-Unis.  (^)  —  Une  variété  de  Philistins  plus 
gais  que  les  nôtres,  dis-je,  mais  dégagés  de  l'influence  et 
du  faux  idéal  de  nos  Barbares,  de  ce  fait  laissés  plus  à 
eux-mêmes  et  ayant  leurs  coudées  franches. 

Qu'il  en  fût  ainsi  que  je  viens  de  l'écrire,  cela  me  parais- 
sait naturel;  et  qu'il  en  soit  réellement  ainsi,  tout  ce  que 
j'ai  pu  lire  et  entendre  dire  sur  l'Amérique  tend  à  m'en 
convaincre.  Et,  lorsque  mon  ami  de  Boston  parle  de  "  l'or- 
dre social  simple  et  élégant,  établi  dans  presque  toutes 
les  petites  villes  des  Etats-Unis  et  du  groupe  qui  existe 
en  chacune  d'eHes,  de  personnes  de  goûts  cultivés,  de 
bonnes  manières,  de  bonne  éducation,  ayant  le  respect 
d'elles-mêmes,  les  égales  de  qui  que  ce  soit  au  monde,"  je 
ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  les  choses  ne  sont  pas 
aussi  brillantes  qu'il  les  représente  et  aussi  supérieure;^ 
à  tout  ce  dont  nous  avons  eu  l'expérience  ailleurs.  Il  doit 
confondre  ensemble  deux  impressions:  l'impression  d'in- 
dividus disséminés  dans  tout  le  pays,  véritablement  épris 
de  raffinement  et  de  beauté,  mais  pas  assez  nombreux  ou 
groupés  pour  exercer  beaucoup  d'influence,  et  l'impression 
de  groupes  de  braves  et  dignes  gens,  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  villes  de  l'Union,  gens  pleins  de  mérite  évidem- 
ment, mais  qui  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  ce  véritable 
et  heureux  idéal  de  la  civilisation,  "  un  ordre  social  sim- 
ple et  élégant." 

Nous  aussi,  nous  avons  partout  des  groupes  de  ce  genre; 
nous  savons  ce  qu'ils  peuvent  faire  pour  nous,  et  aussi,  ce 


('  )  Les  Etats-Unis  n'ont  été  peuplés  par  la  classe  moyenne  d'Angleterre  que   dans 
une  proportion  très  faible.     (Voir  notre  préface.  ) 
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qu'ils  ne  peuvent  pas  faire.  Il  est  facile  de  les  couvrir  de 
louanges,  de  les  flatter,  d'exprimer  à  leur  sujet  une  satis- 
faction sans  bornes,  de  parler  d'eux  comme  s'ils  nous  don- 
naient tout  ce  dont  nous  avons  besoin.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait,  ici,  en  Angleterre.  Ces  groupes  chez  nous,  ces 
forces  sérieuses  et  efficientes  de  la  classe  moyenne,  nous 
les  avons  exaltés  comme  "  la  partie  de  la  nation  qui  a 
étonné  le  monde  par  son  énergie,  son  esprit  d'entreprise, 
sa  confiance  en  soi,  qui  sans  cesse  ouvre  des  routes  nou- 
velles è  l'industrie  et  subjugue  les  forces  de  la  nature, 
qui  a  accompli  toutes  les  grandes  choses  qui  ont  été  ac- 
complies dans  toutes  les  sphères,  et  qui  possède  Tintelli- 
gence,  la  volonté  et  la  force  nécessaires  pour  toutes  les 
bonnes  et  grandes  choses  qui  restent  encore  à  faire." 
C'est  ainsi  que  parlent  nos  journaux;  nos  grands  orateurs 
exploitent  la  même  veine.  "  Les  gens  de  la  classe  moyenne 
qui,  avec  leur  activité  et  leur  religion,  ont  fait  la  race 
anglaise  ce  qu'elle  est,  sont  le  sel  de  la  terre!" 

^'  Les  cités  que  vous  avez  édifiées,  s'écrit  M.  Bright,  les 
chemins  de  fer  que  vous  avez*  construits,  les  manufactu- 
res que  vous  avez  créées,  les  cargaisons  que  portent  les  na- 
vires de  la  plus  grande  marine  marchande  que  le  monde 
a  jamais  vue!"  voilà  pour  l'industrie.  Et  voici  mainte- 
nant l'éloge  de  leur  religion,  la  forme  de  i^ligion  inventée 
spécialement  pour  eux  et  indomptablement  maintenue. 

"Considérons,  s'écrie  encore  M.  Bright,  quelle  somme 
de  ce  qu'il  y  a  de  libre,  de  bon,  de  grand  et  de  ce  qui  va 
se  perfectionnant  sans  cesse,  dans  la  Grande-Bretagne, 
est  l'œuvre  de  la  pensée  non-conformiste.  Voyez  les  églises 
et  les  chapelles  qu'elle  a  élevées  par  tout  le  pays,  voyez 
les  écoles  qu'elle  a  construites,  voyez  les  ministres  qu'elle 
a  supportés,  voyez  l'œuvre  chrétienne  qu'elle  a  accomplie. 
Les  non-conformistes,  les  jeunes  gens  surtout,  feraient 
bien  d'étudier  l'histoire  de  leui^  pères  et  d'apprendre 
d'eux  combien  ils  ont  dû  à  In  véiité  et  combien  ils  ont 
sacrifié  à  la  conscience." 
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C'est  des  groupes  non-conformistes  inébranlables,  indus- 
trieux et  l'eligieux,  de  toutes  les  villes,  petites  et  grandes 
de  l'Angleterre,  que  M.  Bright  fait  ici  l'éloge.  Mais  il 
consacre  également  un  tribut  de  louanges  encore  plus  ma- 
gnifique à  leurs  frères  de  même  race,  de  mêmes  disposi- 
tions et  de  même  vertu  qui  habitent  l'Amérique.  —  Les  vas- 
tes proportions  des  choses,  en  Amérique,  impressionnent 
toujours  fortement  l'imagination  de  M.  Bright.  Il  aime  à 
faire  le  compte  du  nombre  prodigieux  d'acres  de  terre 
qu'ils  possèdent,  du  nombre  prodigieux  de  boisseaux  de 
blé  qu'ils  récoltent.  Le  principe  "  volontaire,"  le  principe 
du  non-conformisme  anglais  moderne  s'épanouit  là,  en  des 
proportions  également  vastes  et  impressionnantes  :  "  Ja- 
mais sur  la  face  de  la  terre,  il  n'y  a  rien  eu  dans  ce  que 
la  piété  et  le  zèle  ont  offert  comme  tribut  à  la  religion 
et  aux  œuvres  religieuses,  qui  puisse  se  comparer  avec  ce 
qui  a  été  fait  par  le  peuple  des  Etats-Unis,  en  vertu  du 
principe  ^^  volontaire." 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  penser,  ai-je  dit,  que  mon  cri- 
tique de  Boston  confond  quelques  personnes  éprises  de 
perfection  avec  les  représentants,  beaucoup  plus  nom- 
breux, des  vertus  de  la  classe  moyenne,  gens  sérieux,  in- 
dustrieux et,  par  plusieurs  côtés,  admirables;  qu'il  s'i- 
magine que  dans  presque  chaque  ville  des  Etats-Unis,  il 
y  a  un  groupe  de  personnes  éprises  de  beauté  et  de  raffi- 
nement, alors  que  les  persomnes  de  cette  catégorie  sont 
beaucoup  plus  clairsemées  qu'il  ne  le  suppose.  Ce  qui  ex- 
iste réellement  dans  presque  chaque  ville,  c'est  un  groupe 
de  représentants  de  la  vertu  bourgeoise.  Et  les  fruits 
auxquels  il  reconnaît  ces  hommes,  les  résultats  dont  il 
sent  que  leur  sont  redevables  la  vie  nationale  et  la  civili- 
sation, sont  justement  les  fruits,  faisons-le  observer  en 
passant,  que  les  représentants  de  la  vertu  bourgeoise 
sont  capables  de  produire,  de  fait,  produisent  aussi  pour 
nous,  en  Angleterre,  et  pour  la  culture  desquels  nous  n'a- 

DÉCEMBRE. — 1902. 
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vous  pas  besoin  de  mettre  à  contribution  un  nombre  ex- 
traordinaire de  personnes  éprises  de  perfection.  "  Ce  sont 
ces  gens-là,  dit-il,  qui  maintiennent  le  sentiment  national 
à  un  diapason  élevé,  quand  éclate  une  guerre  ou  une  ré- 
bellion." Mais  c'est  justement  ce  que  la  vertu  bourgeoise 
de  notre  race  est  absolument  capable  de  faire,  comme  l'a 
prouvé  l'Angleterre  puritaine  du  dix-septième  siècle  et  les 
héritiers  des  traditions  puritaines,  depuis  lors.  "  Ce  sont 
eux  qui  maintiennent  le  crédit  national,  ce  sont  eux  qui 
améliorent  sans  cesse  notre  système  d'éducation  natio- 
nale." Par  éducation  nationale,  notre  critique  entend 
dire  l'éducation  populaire  et,  ici  encore,  nous  restons  dans 
les  limites  de  l'œuvre  des  classes  moyennes.  En  Angle- 
terre, comme  aux  Etats-Unis,  la  classe  moyenne  est  par- 
faitement capable  de  maitnenir  le  crédit  national  et  elle 
le  maintient;  elle  est  absolument  capable  de  reconnaître 
le  devoir  qui  lui  ineombe  d'envoyer  les  enfants  du  peuple 
à  l'école;  plus  même,  de  les  envoyer  aussi  à  une  école  du 
dimanche,  s'il  est  possible,  et  à  l'église  ou  à  une  chapelle. 
Tout  cela  est  vrai;  et  cependant,  en  Angleterre,  dans  tous 
les  cas,  la  classe  moyenne  avec  toute  son  industrie  et  tou- 
te sa  religiosité  —  la  classe  moyenne  dont  j'ai  signalé  un 
type  parfait,  il  y  a  déjà  longtemps,  dans  la  personne  d'un 
certain  M.  Smith,  secrétaire  d'une  compagnie  d'assurance, 
lequel  "  vivait  dans  l'appréhension  de  tomber  dans  la  pau- 
vreté et  d'être  perdu  pour  l'éternité  "  —  la  classe  moy- 
enne en  Angleterre,  dis-je,  nous  offre,  à  l'heure  qu'il  est, 
pour  satisfaire  à  nos  besoins  actuels  et  faire  face  aux  exi- 
gences de  la  civilisation  nationale,  un  tyi>e  défectueux 
de  religion,  un  apport  mesquin  d'intelligence  et  de  savoir, 
un  goût  du  Beau  faussé  et  des  manières  communes  et  ru- 
des. Or,  pour  faire  de  la  vie  humaine  ce  que  les  hommes 
commencent  maintenant  à  voir  qu'elle  doit  être,  il  ne 
faut  pas  seulement  la  puissance  de  l'industrie  et  de  la 
conduite  des  affaires,  mais  aussi  la  puissance  de  l'intel- 
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ligence  et  du  savoir,  la  puissance  de  la  beauté,  la  puissan- 
ce de  la  vie  sociale  et  des  bonnes  manières.  Le  type  d'ex- 
istence qui  est  celui  de  notre  classe  moyenne  en  Angle- 
terre, en  est  un  par  lequel  ne  peuvent  être  satisfaites  ni 
les  exigences  de  1-intelligence  et  du  savoir,  ni  les  exigen- 
ces de  la  Beauté,  ni  les  'exigences  de  la  vie  sociale  et  des 
manières. 

Ce  que  nous  appelons  la  classe  moyenne,  en  Angleterre, 
c'est  virtuellement,  en  Amérique,  la  nation  tout  entière. 
En  Amérique,  elle  est  dégagée,  dans  une  grande  mesure, 
je  l'ai  déjà  dit,  de  ce  qui  constitue,  chez  nous,  la  populace; 
elle  ne  subit  pas  la  pression  et  le  faux  idéal  de  nos  Bai 
bares.  Cette  classe  moyenne  est  généralement  industrieu- 
se et  religieuse,  comme  la  nôtre.  Sa  religion  est  moins  en- 
vahie, je  crois,  par  l'esprit  moderne  que  la  religion  de  nos 
bourgeois.  Un  Américain,  connu  comme  homme  de  science, 
me  dit  que  dans  une  ville  de  cent  cinquante  mille  âmes, 
où  il  demeure,  il  n'y  a  pas  cinquante  personnes  qui  ne 
croient  pas  que  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  sont 
l'exacte  vérité.  M.  Dale,  de  Birmingham,  a  trouvé,  dit-il, 
que  '^  les  Chrétiens,  en  Amérique,  étaient  moins  troublés 
par  des  attaques  contre  la  croyance  orthodoxe,  qu'ils  ne 
le  sont  en  Angleterre.  Ils  semblaient  sûrs  de  leur  ter- 
rain et  ne  témoignaient  aucune  crainte."  Là,  l'opinion  po- 
pulaire exige  que  les  hommes  publics  fréquentent  régu- 
lièrement une  église.  Les  dénominations  les  plus  en  faveur 
aux  Etats-Unis,  sont  celles  qui  nous  sont  familières  ici, 
sous  le  vocable  de  ^'  Protestants  dissidents."  Lorsque 
M.  Dale  nous  parle  des  ''  Baptistes,  non  compris  ^  les  Bap- 
tistes  de  libre  volonté,  les  Baptistes  du  septième  jour,  les 
Baptistes  aux  six  principes  '  et  quelques  autres  sectes  mi- 
neures," nous  nous  imaginons  lire  une  liste  des  sectes 
dans  l'almanach  de  Whittaker.  Mais  en  Amérique,  ce  type 
de  religion  n'est  pas  un  type  subordonné,  c'est  le  type 
prédominant    et    accepté.     Nos    ministres    dissidents    se 
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croient  au  paradis  lorsqu'ils  visitent  l'Amérique.  Dans  ce 
paj«  universellement  religieux  (^),  la  dénomination  qui 
compte  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  d'adeptes,  c'est, 
je  crois,  celle  des  Méthodistes,  fondée  par  Wesley  (^)  et  que 
nous  connaissons  ici,  pour  avoir  comme  base  de  sa  doc- 
trine, les  cinquante-trois  sermons  de  Wesley  et  ses  notée 
sur  le  Nouveau  Testament.  J'ai  une  sincèi'e  admiration 
pour  Wesley  et  une  sincère  estime  pour  le  corps  des  mé- 
thodistes wesleyens  en  ce  paj^s;  je  l'ai  fréquenté  beau- 
coup, et  il  y  a  plusieurs  de  ses  membres  pour  lesquels  je 
professe  une  estime  non  seulement  sincère,  mais  affec- 
tueuse. 

Je  sais  combien  les  attaches  et  les  croyances  religieu- 
ses, chez  un  individu,  sont  déterminées  par  les  circons- 
tances de  naissance  et  d'éducation;  et,  probablement  que 
si,  moi-même,  j'étais  né  et  avais  été  élevé  dans  le  wesley- 
isme,  je  n'aurais  pas  abandonné  cette  église.  Mais,  cer- 
tainement, j'aurais  désiré  que  mes  enfants  l'abandonnas- 
sent, parce  que,  dans  une  question  d'unie  importance  aus- 
si absorbante  que  celle  que  les  wesleyens  attribuent  à  la 
religion,  vivre  en  soumettant  son  esprit  à  l'autorité  d'un 
esprit  de  troisième  ordre,  —  car  tel  était  Wesley  —  me 
paraît  une  chose  déprimante  et  injurieuse  pour  l'esprit 
humain  en  général.'  Des  gens  dont  les  esprits  relative- 
ment à  la  question  la  plus  importante  de  la  vie,  sont 
constamment  fixés  sur  un  esprit  de  troisième  ordre,  for- 
ment le  gros  de  la  population  des  Etats-Unis,  dans  les  pe- 
tites villes  et  les  districts  ruraux  surtout.    Et  cependant, 


{')  M.  Aniold  a  été  mal  renseigné,  ou  bien  une  énorme  transformatiou  s'est  accom- 
plie aux  Etats-Unis  en  une  douzaine  d'années.  Lors  des  dernières  élections  prési- 
dentielles, plusieurs  journaux  ont  affirmé  que  plus  de  la  moitié  des  électeurs  n'avaient 
aucune  croyance  religieuse,  et  personne  n'a  cherché  à  réfuter  l'affirmation. 

{'^)  En  1896  le  journal  The  IndependeiU,  de  New-York,  qui  s'occupe  beaucoup  du 
mouvement  religieux  aux  Etats-Unis,  établissait  que  le  nombre  des  pratiquants  ou 
connnuniants  des  différentes  églises,  ne  dépassait  pas  22,943, 87H.  Dans  ce  total,  on 
comptait  8,273,.3()9  catholiques,  5,653,288  méthodistes,  1.4(M),S0r)  pi.sl.ytéiiens, 
1,903,672  disciples  du  Christ,  etc.— (N.  du  T.) 
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notre  ami  de  Boston  nous  demande  de  croire  qu'une  po- 
pulation dont  c'est  là  le  niveau,  peut  produire  ce  que  nous 
ne  pouvons  certainement  pas  produire  en  Angleterre,  et 
ce  qu'aucun  pays  que  je  connaisse  ne  peut  fournir,  à  l'heu- 
re qu'il  est  —  un  groupe  dans  chaque  petite  ville,  et  cela 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  de  gens  de  goûts  cultivés,  de 
bonnes  manières,  de  bonne  éducation,  les  égaux  de  qui 
que  ce  soit  au  monde,  lisant  les  meilleurs  livres,  interpré- 
tant la  meilleure  musique  et  discutant  les  questions  d'or- 
dre général  qui  intéressent  l'humanité.  —  Des  individus 
de  cette  catégorie,  les  égaux  de  qui  que  ce  soit  au  monde, 
l'Amérique  peut  certainement  en  fournir,  et,  avec  cela, 
dans  toutes  les  villes,  des  groupes  de  gens  ayant  d'excel- 
lentes qualités,  semblables  aux  représentants  de  la  classe 
moyenne  et  de  la  vertu  bourgeoise  parmi  nous.  Un  pays 
capable  de  fournir  de  tels  groupes,  sera  fort  et  prospère 
et  possède  beaucoup  de  choses  dont  il  peut  être  recon- 
naissant; mais  il  ne  faut  pas  qu'il  prenne  ces  groupes 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  il  ne  faut  pas  qu'il  s'imagine 
que,  les  ayant  produits,  il  possède  ce  qu'il  ne  possède  pas, 
ou  qu'il  a  pourvu  à  des  besoins  pour  lesquels  il  n'a  pas 
encore  pourvu. 

'^  Les  arts  n'ont  pas  de  chance  dans  les  pays  pauvres, 
dit  M.  Lowell.  De  père  robuste  à  fils  robuste,  nous  avons 
rendu  ce  continent  habitable  pour  les  races  plus  faibles 
du  vieux  monde  qui  l'ont  inondé  au  cours  du  dernier  de- 
mi-siècle." Cela  peut  être  très  vrai,  et  les  choses  accom- 
plies en  Amérique  par  l'industrie  bourgeoise,  l'énergie  et 
le  courage  bourgeois,  la  religion  bourgeoise  de  notre  race 
anglaise,  sont  peut-être  tout  à  fait  autant  que  nous  avons 
eu  droit  d'en  attendre,  jusqu'à  l'époque  actuelle;  et  seul, 
un  peuple  doué  de  grandes  qualités  était  en  état  de  les 
accomplir. 

Mais  là  n'est  pas  la  question.  Il  s'agit  ici  de  l'établis- 
sement en  Amérique,  sur  une  échelle  quelque  peu  consi- 
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dérable,  d'un  type  de  civilisation  combinant  toutes  les 
puissances  qui  contribuent  à  faire  de  la  vie  humaine  ce 
qu'elle  doit  être,  la  puissance  de  rintelligence  et  du  sa- 
voir, la  puissance  de  la  beauté',  la  puissance  de  la  vie  so- 
ciale et  des  bonnes  manières,  de  même  que  cette  autre 
grande  puissance,  celle  de  la  religion  et  de  la  conduite 
et  la  puissance  indispensable  de  Texpansion.  ''  N'est-ce 
pas  l'acte  le  plus  digne  d'une  république,  demande  M.  Lo- 
well,  que  de  faire  des  hommes  de  chair  et  de  sang,  au 
lieu  de  mouler  en  marbre  les  formes  idéales  de  ces  hom- 
mes?" Accordons-le.  "Peut-être,  continue  M.  Lowell,  no- 
tre lot  est-il  de  donner  un  plus  complet  développement  à 
l'humanité  eollective  au  lieu  de  le  donner  à  l'humanité 
individuelle."  Il  est  certain  que  le  bien-être  des  masses, 
et  non  pas  seulement  celui  des  individus  et  des  clas'ses, 
s'impose  de  plus  en  plus  à  chacun  de  nous,  comme  étant 
le  but  qui  doit  être  poursuivi.  Un  grand  nombre  devra 
avoir  part  au  bien-être,  à  la  civilisation  et  à  la  culture; 
nous  ne  devons  pas  l'oublier,  et  l'Amérique,  heureuse- 
ment, ne  nous  le  laissera  probablement  pas  oublier.  Mais 
pour  cela,  il  ne  fant  pas  que  l'idéal  du  bien-être,  de  la  ci- 
vilisation ou  de  la  haute  culture  soit  abaissé  ou  dégradé. 

Voici  maintenant  que  la  New-York  Nation — un  journal 
que  je  lis  régulièrement  avec  profit,  un  journal  qui  est, 
autant  que  mon  expérience  me  permet  d'en  juger,  le  meil- 
leur de  tous  les  journaux  américains  et  l'un  des  meilleurs 
journaux  du  globe  —  publiait,  l'autre  jour,  sur  la  haute 
éducation  en  Amérique  et  sur  son  utilité,  quelques  obser- 
vations très  curieuses: 

"  En  Amérique  (dit  la  Nation)  presque  aucun  citoyen 
dont  la  fortune  pennettra  cette  dépense,  ne  refusera  k 
son  fils  un  cours  dans  un  collège  classique,  si  son  fils  le' 
désire,  mais  probablement  que  pas  un  jeune  homme  sur 
mille,  ne  pourra  dire,  cinq  ans  après  avoir  terminé  ses 
études,  que  son  éducation  classique  lui  a  été  du  moindre 
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secours  pour  faire  ses  débuts  dans  la  vie.  Elle  aura  pu 
lui  être  fort  utile  comme  moyen  de  culture  intellectuelle 
et  morale,  mais  n'aura  servi  en  rien  à  Fadapter  au  milieu 
dans  lequel  il  est  destiné  à  vivre  et  à  travailler;  ou,  en 
d'autres  termes,  à  un  monde  où  pas  un  individu  sur  cent 
mille  n'a  les  manières  ou  la  culture  d'un  gentleman,  ne 
change  de  chemise  plus  d'une  fois  la  semaine  et  ne  mange 
avec  une  fourchette." 

On  pourrait  commenter  très  longuement  cette  remar- 
quable déclaration,  je  me  contenterai  d'une  seule  observa- 
tion. Est-il  croyable  que,  s'il  se  trouvait  établi  dans  pres- 
que chaque  ville  de  la  grande  majorité  des  Etats,  un  type 
"  d'ordre  social  simple  et  élégant,"  un  ^'  groupe  de  gens  de 
goûts  cultivés,  de  bonnes  manières,  lisant  les  meilleurs  li- 
vres, interprétant  la  meilleure  musique,  s'occupant  de 
questions  d'un  intérêt  universel,  les  égaux  de  qui  que  ce 
soit  au  monde;"  est-il  croyable,  qu'avec  l'instinct  de  con- 
servation qui  est  propre  à  l'humanité,  et  alors  que  les 
choses  de  choix  exercent  naturellement  une  si  grande  at- 
traction —  est-il  croyable  que  toute  cette  excellente  se- 
mence produise  si  peu  de  résultats,  que  ces  groupes  de- 
meurent si  impuissants,  si  isolés,  que  ceux  qui  les  entou- 
rent, dans  un  pays  où  la  pauvreté  est  inconnue,  consti- 
tuent un  monde  où  ''  pas  un  individu  sur  cent  mille  n'a 
les  manières  ou  la  culture  d'un  ''  gentleman,"  ne  change 
de  chemise  plus  d'une  fois  la  semaine,  ou  ne  mange  avec 
une  fourchette?  "  Ge  n'est  pas  croyable;  pour  moi  au 
moins,  ce  n'est  pas  croyable.  Et  je  suis  de  plus  en  plus 
convaincu  que  notre  ami  de  Boston  a  parlé  de  groupes, 
lorsqu'il  aurait  dû  parler  d'individus,  et  que  plusieurs  de 
ces  individus,  même,  ont  traversé  et  retraversé  en  Europe, 
ou,  comme  il  le  dit  spirituellement,  ^'  chevauché  sur  l'A- 
tlantique." 

M.  Lowell,  lui-même,  décrit  ses  compatriotes  comme  ^^  k 
peuple  le  plus  limité  à  l'éducation  de  l'école  primaire  et 
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le  moins  cultivé  qui  soit  au  monde."  C'est  aussi  l'impres- 
sion qu'ils  font  sur  les  étrangers.  Renan  dit  que  ''  les 
Etats-Unis  ont  créé  une  instruction  populaire  considéra- 
ble, sans  haute  éducation  sérieuse,  et  qu'ils  expieront 
longtemps  cette  faute,  par  leur  médiocrité  intellectuelle, 
leur  vulgarité  de  manières,  leur  esprit  superficiel,  leur 
manque  d'intelligence  générale."  Un  autre  critique  fran- 
çais très  fin  parle  d'une  "  dure  inintelligence  "  comme  la 
caractéristique  du  peuple  des  Etats-Unis  —  "  la  dure  inin- 
telligence des  Américains  du  Nord  C).  Us  sont  vifs  et 
adroits,  tout  le  monde  le  sait;  mais,  malheureusement, 
l'adresse  et  la  vivacité  sont  tout  à  fait  compatibles  avec 
"  la  dure  inintelligence."  Dans  1'  "  humour  "  quinionesque 
de  M.  Mark  Twain,  si  attrayante  au  Philistin  du  type  gai 
et  léger,  tant  en  Angleterre  qu'en  Amérique,  un  troisiè- 
me critique  français  voit  la  littérature  qui  interprète  ex- 
actement l'intelligence  d'un  peuple  de  ce  type  et  non  d'un 
type  supérieur.  "  En  dépit  de  toute  son  éducation  pri- 
maire, dit-il,  l'Amérique  est  encore,  au  point  de  vue  intel- 
lectuel, un  sol  très  dur  et  très  primitif,  qui  ne  peut  être 
cultivé  que  par  des  méthodes  violentes.  Ces  intelligences 
primitives  et  à  demi-sauvages  ne  sont  remuées  que  par 
des  récits  très  élémentaires,  composés  sans  art,  dans  les- 
quels le  burlesque  et  le  mélodrame,  la  vulgarité  et  l'ex- 
centricité sont  combinés  à  fortes  doses."  On  peut  dire 
des  Français,  des  Français  de  la  génération  actuelle,  dans 
tous  les  cas,  qu'eux-mêmes  considèrent  sérieusement 
comme  appartenant  à  la  famille  de  Gœthe,  de  Molière  et 
de  Shakespeare,  un  auteur  moitié  génie,  moitié  charla- 
tan, comme  Victor  Hugo  (^).    Cela  est  vrai,  cependant  ils 


(/)  En  français  dans  le  texte. 

(2)  Victor  Hugo  n'a  pas  besoin  d'être  défendu.  Cette  boutade  de  M.  Arnold  ne 
fait  que  confirmer  la  proposition  souvent  émise,  qu'on  ne  peut  goûter  et  apprécier 
intégralement,  dans  les  œuvres  poétiques,  que  celles  qui  nous  parlent  en  notre  langue 
maternelle.     Ce  qui  nous  charme  dans  les  vers,  ce  ne  sont  pas  toujours,  ce  ne  sont 
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peuvent  juger  d'une  manière  suffisamment  sûre  et- exacte, 
la  fausse  littérature  d'une  autre  nation  qui  ne  fait  pas 
appel  à  leurs  côtés  faibles.  Je  ne  blâme  pas  FAmérique 
d'être  la  victime  de  Quinion,  ou  aussi  de  Murdstone  (^). 
Nous  sommes  les  victimes  de  Murdstone  et  de  Quinion, 
nous-mêmes,  je  le  sais  très  bien,  et  les  Américains  sont 
absolument  le  même  peuple  que  nous  sommes.  Mais  je 
veux  délivrer  l'Angleterre  de  ces  deux  types  et  je  regarde 
autour  de  moi,  afin  de  trouver  des  auxiliaires  dans  l'ac- 
complissement de  la  bonne  œuvre  que  j'ai  entreprise. 
Donc,  lorsque  le  journal  de  Boston  m'a  parlé  de  l'ordre 
social  simple  et  élégant,  du  groupe  de  gens  de  goûts  cul- 
tivés et  de  bonnes  manières,  lisant  les  meilleurs  livres, 
et  interprétant  la  meilleure  musique,  que  l'on  peut  admi- 


pas  seulement  les  pensées  qu'ils  nous  communiquent  ou  les  rêves  qu'ils  nous  confient  ; 
ce  n'est  pas  tant,  a-t-on  dit,  le  sens  des  paroles  que  le  murmure  qu'elles  roulent  : 
c'est  ce  chant  obscur,  cette  incantation  mystérieuse  qui  seml)le  venir  de  derrière  les 
mots,  qui  évoque  de  vieux  souvenirs,  fait  vibrer  en  nous  des  fibres  secrètes,  et  nous 
berce  délicieusement  comme  des  accords  mineurs  d'une  musique  entendue  dans  le 
lointain.  Cette  musique,  nécessairement,  ne  frappe  pas,  ou  frappe  peu  l'oreille  de 
celui  qui  n'a  pas  appris,  dés  son  enfance,  la  langue  dans  laquelle  elle  est  modulée. 

La  poésie,  qui  a  toujours  été  le  premier  interprète  de  l'âme  collective  d'un  peuple, 
en  est  aussi  la  possession  la  plus  intime,  la  plus  intangible,  la  plus  fermée  à  l'étranger. 
La  gloire  célébrée  par  le  monde  civilisé  tout  entier,  de  quelques  grands  génies  poé- 
tiques, n'est  jamais  tout  d'abord  que  l'écho  des  acclamations  qui  ont  accueilli 
ceux-ci  dans  leur  propre  patrie. 

Dans  une  des  plus  jolies  pages  de  ses  "  Contemporains",  M.  Jules  Lemaître,  après 
avoir  énuméré  les  défectuosités  qui  l'ont  frappé  dans  le  génie  de  Victor  Hugo, 
s'écrie:  "  Oui,  mais  avec  tout  cela,  Victor  Hugo  est  unique,  il  est  dieu.  On  peut 
"  affirmer,  je  crois,  que  nul  poète,  ni  dans  les  temps  anciens,  ni  dans  les  temps  mo- 
"  dernes,  n'a  eu  à  ce  degré,  avec  cette  abondance,  cette  force,  cette  précision,  cet 
"  éclat,  cette  grandeur,  l'imagination  de  la  forme.  .  .  .  Aucun  homme  n'a  jamais  su 
"  développer  une  seule  idée  par  un  si  grand  nombre  de  métaphores  et  de  compa- 
'*  raisons,  ni  si  justes,  ni  si  brillantes,  ni  si  rares,  ni,  en  général,  si  claires,  et  n'a  su 
"  enchaîner  ces  images  dans  des  périodes  qui  eussent  tant  de  mouvement,  ni  un 
"  mouvement  si  large,  si  emporté,  si  continu  —  ni  qui  emplissent  l'oreille  de  rythmes 
"  plus  sensibles,  d'une  musique  plus  drue  et  plus  sonore."  Or,  ainsi  que  le  reconnaît 
un  écrivain  du  Daily  Neivs,  de  Londres,  dont  quelques  phrases  sont  citées  dans  la 
préface  de  ce  volume,  "  le  sens  du  rythme  était  défectueux  chez  Matthew  Arnold," 
et,  ajoute  le  même  critique,  "  il  n'a  pas  apprécié  Keats,  le  plus  grand  maître  anglais, 
"  en  la  sorcellerie  des  mots  depuis  Shakespeare,  il  a  été  injuste  pour  Tennyson,  il 
"  n'a  pas  reconnu  la  maîtrise  de  la  forme  chez  Slïelley." 

On  croit  généralement  qu'il  serait  possible  d  extraire  de  l'œuvre  de  Victor  Hugo, 
quinze  volumes  do  prose  et  de  vers  d'une  beauté  parfaite.  De  quel  auteur  ancien  ou 
moderne  pourrait-on  en  dire  autant? — (N.  du  ï. ) 

(')  Personnage  d'un  roman  de  Dickens. — (N.  du  T.) 
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rer  dans  toutes  les  villes  de  l'Uniou,  j'ai  cru  tout  d'a- 
bord que  j'avais  trouvé  ce  que  je  cherchais  et  que  je  pour- 
rais envahir  le  royaume  anglais  de  Murdstone  et  de  Qui- 
nion,  avec  l'aide  d'un  corps  formidable  d'alliés  des  Etats- 
Unis.  Hélas!  je  me  demande  maintenant  si  l'Amérique 
lUe  souffre  pas  elle-même  de  la  prédominance  de  Murd- 
stone et  de  Quinion  —  de  Quinion  dans  tous  les  cas. 

Oui,  et  de  Murdstone  aussi.  Miss  Bird,  la  meilleure  des 
voyageuses,  et  qui  raconte  «es  voyages  d'une  manière  dé- 
licieuse, a  rencontré  le  type  américain  rudimentaire  de 
Murdstone,  pas  loin  de  Denver  (Colorado)  et  nous  l'a  dé- 
crit. Denver  —  J'entends  quelqu'un  qui  me  dit  ironique- 
ment —  :  Denver!  Un  territoire  nouveau,  les  confins  de 
la  civilisation,  les  montagnes  Rocheuses!  Je  préfère  sui- 
vre une  méthode  qui  pourrait  faire  de  moi,  je  le  sais,  la 
proie  des  Américains,  si  je  soutenais  réellement  une  con- 
troverse contre  eux  et  si  j'attaquais  leur  civilisation.  Je 
ne  soutiens  pas  une  controverse  contre  eux.  Je  n'attaque 
pas  leur  civilisation.  Je  suis  très  inquiet  de  l'état  de  la 
nôtre,  et  je  cause  amicalement  avec  des  Américains  épris 
d'une  vie  supérieure  qui  m'apportent  l'espoir  d'améliorer 
la  civilisation  britannique,  par  l'exemple  d'une  grande 
force  de  véritable  civilisation,  d'un  ordre  social  simple  et 
élégant  développé  dans  les  Etats  du  nord,  du  centre  et  du 
sud-ouest  de  l'Union.  Je  n'ai  pas  envie  de  chercher  des 
trous  dans  la  civilisation  des  Etats  bien  établis.  Mais  dans 
un  nouveau  territoire,  sur  les  confins  de  l'Union,  je  prends 
un  échantillon  d'un  esprit  que  nous  connais-sons  assez 
bien  dans  notre  pays,  et  qui  a  fait  beaucoup  de  mal  à 
notre  civilisation;  et  je  demande  à  mes  amis  américains 
-quel  chemin  cet  esprit  —  puisqu'ils  semblent  au  moins 
le  posséder  sur  leurs  frontières  —  a  fait  et  fait  encore 
parmi  eux.  Se  croient-ils  sûrs  de  le  maîtriser,  croient-ils 
que  "  l'ordre  social  simple  et  élégant  "  sera  trop  fort  con- 
tre lui;  ou  craignent-ils,  peut-être,  qu'il  ne  soit  trop  fort 
contre  "l'ordre  social  et  élégant?'' 
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Miss  Bird  nous  décrit  la  famille  Ohalmers,  chez  laquelle 
elle  a  logé  quelque  temps,  lors  de  sou  voyage  cle  Denveu 
aux  moutagues  Rocheuses.  Miss  Bird,  comme  tous  ceux 
qui  ont  lu  ses  livres  le  savent  bien,  n'est  pas  une  bouche 
pincée,  ni  en  aucune  manière,  une  '^  belle  dame;  "  elle  peut 
aller  chercher  un  cheval  au  parc,  le  seller  et  le  monter, 
^'  se  rendre  généralement  utile,"  laver  la  vaisselle,  impro- 
viser des  lampes,  enseigner  à  tricoter.  Mais  —  je  lui 
laisse  la  parole: 

'^  Oh,  dit-elle,  quelle  vie  dure  et  mesquine  que  celle 
avec  laquelle  je  me  trouve  actuellement  en  contact!  Une 
religion  étroite  et  sans  attrait  que,  cependant,  je  crois 
sincère,  et  un  patriotisme  intense,  mais  également  étroit, 
sont  les  seules  influences  supérieures  qui  la  dominent. 
Chalmers  est  venu  de  PUlinois,  il  y  a  neuf  ahs.  Il  est 
peu  intelligent,  très  opiniâtre,  et  tient  à  ce  qu'on  le  croie 
bien  informé,  ce  qu'il  n'est  pas.  Il  appartient  à  la  secte 
la  plus  sévère  des  presbytériens  réformés,  et  son  grand 
orgueil,  c'est  que  ses  ancêtres  étaient  des  covenantaires 
écoissais.  Il  se  croit  un  profond  théologien,  et,  le  soir, 
près  des  billots  de  pin,  il  me  tient  des  discours  sur  les 
mystères  des  conseils  éternels  et  des  décrets  divins.  Le 
Colorado,  ses  progrès  et  son  avenir,  lui  sert  aussi  de 
thème  constant.  Il  hait  l'Angleterre  d'une  haine  person- 
nelle ardente.  Il  espère  vivre  assez  longtemps  pour  voir 
la  chute  de  la  monarchie  britannique  et  le  démembrement 
de  l'Empire.  Il  aime  beaucoup  la  causerie  et  me  ques- 
tionne longuement  sur  mes  voyages;  mais,  si  je  parle  fa- 
vorablement du  climat  ou  des  ressources  d'aucun  autre 
pays;  il  considère  cela  comme  une  injure  faite  au  Colorado. 

"  Mistress  Chalmers  ressemble  à  la  généralité  des 
pauvres  femmes  anglaises  que  nous  avons  connues,  dans 
notre  enfance  —  maigre,  propre,  édentée  et,  comme 
quelques-unes  d'entre  elles,  parlant  d'une  voix  criarde  et 
aigre  qui  vous  ferait  croire  qu'elle  en  a  contre  vous.  —  Elle 
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u'est  jamais  un  seul  instant  inoccupée,  est  dure,  sévère,  et 
méprise  tout  ce  qui  n'est  pas  le  travail.  Elle  me  désigne 
toujours  comme,  "  cette  femme."  La  famille  se  compose 
d'un  grand  garçon  dégingandé,  d'air  mélacolique,  sans  res- 
sorts, qui  probablement  soupire  après  une  vie  plus  large; 
d'une  fille  de  seize  ans,  créature  rechignée,  d'un  aspect  re- 
poussant, qui  a  les  manières  d'un  cochon,  et  de  trois  en- 
fants plus  jeunes,  êtres  rugueux  qui  n'ont  rien  de  l'en- 
fance. Toute  la  famille  semble  considérer  que  la  courtoi- 
sie et  la  gentillesse  en  paroles  ou  en  actions,  sont  "  des 
œuvres  de  la  chair,"  sinon  "  des  œuvres  du  démon."  Ils 
renversent  et  jettent  par  terre  des  objets  qui  vous  appar- 
tiennent, sans  vous  présenter  leurs  excuses,  ou  même  sans 
songer  à  ramasser  ces  objets;  quand  je  les  remercie  pour 
quelque  chose,  ils  me  regardent  avec  une  grimace  étonnée. 
Je  voudrais  pouvoir  leur  enseigner  de  meilleures  manières. 
L'âpre  avidité,  la  poursuite  exclusive  du  gain,  avec  une 
complète  indifférence  pour  tout  ce  qui  n'aide  pas  à  s'en- 
richir, sont  en  train  de  détruire  l'affection  et  la  vie  de  fa- 
mille, dans  tout  l'Ouest  américain.  C'est  après  une  expé- 
rience totale  de  près  de  deux  années  aux  Etats-Unis,  que 
j'écris  ces  choses,  et  bien  à  contre-cœur.  Mistress  Chal- 
mers  est  propre  dans  sa  personne  et  ses  habits,  et  la  nour- 
riture qu'elle  nous  sert,  bien  que  pauvre,  est  propre  aussi. 
Travail,  travail,  travail,  en  ce  mot  se  résument  tous  leurs 
jours  et  toute  leur  vie.  Us  sont  absolument  insociables. 
Us  ont  une  fille  mariée  qui  demeure  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  elle  est  tout  comme  sa  mère,  rude,  sans  affection, 
morale,  et  dure  au  travail.  Tous  les  matins,  un  peu  après 
sept  heures,  quand  j'ai  balayé  la  case,  la  famille  y  vient 
faire  ses  dévotions.  Chalmers  ânonne  un  psaume  sur  un 
ton  dolent  et  lugubre;  ils  lisent  un  chapitre  de  la  Bible 
et,  lui,  ensuite,  récite  des  prières.  Le  dimanche  est  un  jour 
affreux.  La  famille  observe  le  commandement  à  la  lettre 
et  ne  travaille  pas.    On  7»écite  l'office  deux  fois,  et  plus  Ion- 
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guement  que  les  jours  de  semaine.  L'homme  s'essaye  à 
lire  un  vieil  .exemplaire  usé  du  '^  Boston  Fourf old  State," 
mais  il  s'endort  bientôt  et  tous  ne  s'éveillent  que  pour  les 
repas.  Ce  jour  est  affreux;  il  semble  qu'on  n'en  verra  ja- 
mais la  fin.  Vous  avez  maintenant  une  idée  de  mon  entou- 
rage. C'est  une  existence  morale  mais  dure,  sans  affections, 
sans  rien  qui  charme,  sans  rien  qui  console,  sans  rien  qui 
embellit,  une  existence  grinçante.  Ces  gens  vivent  dans  un 
manque  de  confort,  d'aisance  et  de  raffinement  qui  ne 
semble  possible  que  chez  des  gens  de  race  britannique." 

Mais  qu'est  tout  cela,  si  ce  n'est  la  hideur,  Vimmense  ennui 
de  la  vie  dont  nous  avons  parlé  si  souvent,  la  vie  de  notre 
Philistin  britannique  sérieux,  de  notre  Murdstone;  la 
même  vie  avec  son  type  défectueux  de  religion,  son  hori- 
zon étroit  d'intelligence  et  de  savoir,  son  sens  faussé  de  la 
beauté,  «es  manières  rudes  et  vulgaires,  seulement,  c'est 
cette  vie  à  sa  phase  initiale,  rudimentaire. 

J'en  ai  de  propos  délibéré  pris  le  tableau  dans  une  ré- 
gion qui  se  trouve  en  dehors  des  Etats  établis  de  l'Union, 
afin  qu'il  fût  bien  évident  que  je  ne  voulais  pas  décrire  la 
civilisation  américaine,  et  que  les  Américains  puissent  dire 
avec  une  vérité  parfaite,  que  la  civilisation  américaine  est 
quelque  chose  de  totalement  différent.  Et  si,  pour  faire 
pendant  à  ce  portrait  de  notre  Murdstone,  en  d'autres  pays 
et  en  d'autres  circonstances,  nous  vous  présentions  aussi 
—  et  nous  y  sommes  tenus  afin  de  bien  dégager  la  clarté 
de  nos  impressions  —  un  portrait  de  notre  Quinion  dans 
des  conditions  semblables,  nous  ne  le  prendrions  pas  du  tout 
en  Amérique,  mais  dans  nos  colonies  australiennes.  Le 
correspondant  spécial  de  la  Bathurst  Sentinel,  critique  un 
chanteur  italien  qui,  au  théâtre  de  Sydney,  joue  le  rôle 
du  comte,  dan's  la  Somuamhule;  voici  ce  qu'il  en  dit:  "  Son 
ventre  à  part,  c'est  le  plus  bel  artiste  que  j'aie  vu  au 
théâtre  depuis  des  années,  et,  s'il  ne  s'insinue  pas  dans  les 
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affections  et  ne  brise  pas  les  gésiers  de  la  moitié  des  jeunes 
filles  de  Sydney,  ce  sera  un  signe  certain  qu'il  y  a  rareté  de 
baume  en  Galaad."  Ceci  n'est  pas  de  Mark  Twain,  ni  d'un 
humoriste  américain,  c'est  de  la  Scntinel  de  Batliurst. 

Ainsi,  je  suis  allé  aux  montagnes  Rocheuses  pour  vous 
présenter  le  Murdstone  du  nouveau  monde,  et  en  Austra- 
lie pour  vous  offrir  le  Quinion  du  nouveau  monde.  Je  n'ai 
nullement  attaqué  la  civilisation  américaine  dan«  ces 
Etats  du  Nord,  du  Centre  et  du  Sud-Ouest  auxquels  les 
Américaims  ont  droit  de  nous  référer,  lorsque  nous  cher- 
chons il  connaître  leur  civilisation,  et  auxquels,  de  fait,  il 
nous  réfèrent.  Ce  que  je  veux  dire,  et  je  ne  donne  pas  à 
ma  proposition  la  forme  d'une  assertion  —  c'est  une  simple 
question  que  je  pose,  une  question  à  mes  amis  d'Amérique, 
qui,  comme  moi,  croyant  en  l'égalité  et  épris  d'une  vie 
supérieure,  me  demandent  pourquoi,  lorsque  je  fais  l'é- 
loge de  l'égalité,  je  n'emprunte  pas  mes  exemples  à  la 
•société  américaine.  —  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  ceci:  Jus- 
qu'à quel  point  l'influence  de  ces  deux  éléments,  produits 
naturels  de  notre  race,  Murdstone  et  Quinion,  l'un  le  Phi- 
listin amer  et  grave,  et  l'autre  le  Philistin  tapageur,  agit- 
elle  sur  la  vie  aux  Etats-Unis,  et  en  abaisse-t-elle  le  ni- 
veau? Je  ne  me  prononce  pas,  moi-même,  sur  la  question, 
je  n'ai  pas  les  connaissances  requises.  Mais  tout  ce  que 
nous  entendons  dire  sur  l'Amérique  —  ce  que  nous  enten- 
dons dire  par  les  Américains  eux-mêmes  —  indique,  autant 
que  j'en  puis  juger,  la  présence  en  grand  nombre  et  la  puis- 
sance de  ces  végétations  anormales  de  la  classe  moyenne, 
chez  eux  comme  chez  nous.  Nous  n'avons  pas  réussi  à 
contrecarrer  leur  influence,  ici,  et  tant  que  nos  hommes 
d'Etat  et  nos  chefs  politiques  continueront  il  agir  comme 
ils  le  font  actuellement,  que  lord  Frederick  Cavendish  fé- 
licitera la  classe  moyenne  de  l'énergie  et  de  la  confiance  en 
soi-même  dont  elle  fait  preuve,  en  se  passant  d'écoles  ini- 
bliques,  et  que  lord  Salisbury  l'invitera  à  prendre  part  for- 
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tement  et  définitivement   en  faveur  du  surnaturel,  nous  ne 
réussirons  pas. 

On  nous  parle,  cependant,  de  groupes  d'enfants  de  la 
lumière  existant  dans  chaque  ville  des  Etats-Unis,  d'un 
ordre  social  élégant  qui  y  prévaut,  et  cela  nous  rend  tout 
d'abord  fort  jaloux.  Mais,  on  se  met  bientôt  à  penser  que 
sûrement  les  optimistes  qui  nous  renseignent  font  erreur. 
Les  plaintes  qui  ont  cours  sur  l'état  de  la  vie  publique  aux 
Etats-Unis,  sur  l'impossibilité  croissante  où  se  trouvent 
les  gens  qui  se  respectent  d'y  prendre  part;  sur  la  corrup- 
tion et  la  vénalité;  sur  l'extrême  violence  du  langage  et 
l'abus  de  l'invective;  sur  l'extravagance  des  attrape-ni- 
gauds; les  plaintes  qui  nous  viennent  d'Amérique,  au  su- 
jet de  tous  ces  maux,  si  nous  y  ajoutons  un  spectacle 
comme  celui  que  nous  a  offert  tout  récemment  le  procès 
de  Guiteau,  nous  portent  à  croire  que  Murdstone  et  Qui- 
nion,  ces  excroissances  de  l'esprit  des  classes  moyennes 
anglaises,  doivent  exercer  encore  plus  de  ravages  aux 
Etats-Unis  que  chez  nous.  M.  Lowell,  lui-même,  précisé- 
ment dans  ce  même  essai  où  il  se  montre  un  peu  aigre  pour 
les  étrangers,  parle  de  la  triste  expérience  que  fait  TA- 
mérique  du  "  gouvernement  par  la  déclamation."  Et  cette 
semaine,  comme  pour  confirmer  ses  paroles,  nous  voyons 
les  journaux  américains  protestant  "d'une  manière  vio- 
lente et  comminatoire  "  contre  le  "  brutal  outrage  infligé 
aux  Etats-Unis  qu'on  a  insultés  dans  la  personne  des  ci- 
toyens amérirains  emprisonnés  dans  des  donjons  anglais." 
Nous  les  entendons  crier:  "  Le  peuple  demande  leur  mise 
en  liberté,  il  faut  qu'ils  soient  libérés;  malheur  aux 
hommes  publics  ou  au  parti  qui  mettront  obstacle  à  cet 
acte  de  justice!"  Nous  les  voyons  se  retourner  contre  ^L 
Lowell  lui-même,  et  l'apostropher  dans  le  style  suivant: 
'^  Ce  Lowell  est  un  coquin  et  une  disgrâce  pour  la  nation 
américaine;  le  ministre  Lowell  s'est  moqué  de  son  propre 
pays  et  a  renié  tout  ce  qui  dans  l'histoire  et  ses  institu- 
tions le  fait  grand  et  libre." 
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Il  me  semble  —  bieu  que  je  ne  sois  pas,  je  le  confesse,  en 
état  de  juger  la  question  implicitement — que  tout  cela  in- 
dique un  développement,  en  Amérique,  de  la  personnalité 
de  notre  Murdstone  et  de  notre  Quinion,  le  Philistin  bilieux 
et  le  Philistin  tapageur,  tous  deux  s'exhibant  de  compa- 
gnie avec  une  désinvolture  parfaite  et  rencontrant  peu 
d'obstacles.  Comme  j'écris  de  la  rue  Grub  (^),  j'ajouterai 
que,  dans  mon  opinion,  le  sort  que  l'on  a  fait  à  la  question 
des  droits  d'auteur  entre  nous  et  les  Etats-Unis,  nous  mène 
exactement  aux  mêmes  conclusions.  Le  refus,  par  les 
iAméricains,  de  nous  garantir  nos  droits  d'auteur,  à  nous 
pauvres  diables  d'Anglais,  est  un  procédé  qui  devait  néces- 
sairement plaire  à  Murdstone  et  à  Quinion;  la  manière 
dont  M.  Conant  justifie  le  procédé  et  y  applaudit,  et  con- 
tinue à  la  justifier  et  à  y  applaudir,  en  dépit  de  tout  ce 
qu'on  peut  lui  dire,  et  retourne  effrontément  nos  argu- 
ments contre  nous,  est  exactement  la  manière  dont  Murd- 
stone et  Quinion  voudraient  être  soutenus  et  s'atten- 
draient à  être  soutenus,  après  avoir  réglé  la  question  des 
droits  d'auteur  à  l'américaine.  En  M.  Conant,  ils  pos- 
sèdent un  homme  précieux:  illi  robiir  et  œs  triplex^  en  effet. 
Et  sans  doute  quelques  Américains,  individus  hautement 
civilisés,  "  qui  chevauchent  d'un  côté  à  l'autre  de  l'Atlan- 
tique," désapprouvent  fortement  les  paroles  et  les  actes 
de  M.  Conant  et  de  ses  constituants.  Mais,  se  peut-il  qu'il 
existe  des  groupes  persistants  d'enfants  de  la  lumière, 
réunis  en  un  ordre  social  élégant,  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Union?  S'ils  existaient,  est-ce  que  leur  sens  de  l'équité, 
leur  sens  de  la  délicatesse,  ou  encore  leur  sens  du  ridicule, 
n'aurait  pas  prévalu,  même  dans  cette  question  des  droits 
d'auteur,  contre  l'opinion  de  M.  Conant  et  de  ses  consti- 
tuants? 


(')  Rue  de  I^ondres  où  vivaient,  autrefois,  beaucoup  dVcrivains  s'occupant  sur- 
tout de  la  confection  des  almanachs  et  des  dictionnaires,  de  recherches  historiques, 
et  de  compilations.  On  s'est  habitua?  à  dire,  en  parlant  de  certains  littérateurs  : 
C'est  un  monsieur  de  la  rue  Grub. — (N.  du  T.) 
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La  vie  civilisée  de  FAmérique  dépend,  pour  Favenir,  de 
la  création  et  de  la  propagation  de  pareils  groupes,  comme 
en  dépend  aussi,  pour  Favenir,  la  vie  civilisée  de  FAngle- 
\erre;  cela  au  moins  est  certain.  Si  FAmérique  réussit 
à\réer  et  à  installer  ces  groupes  chez  elle,  avant  que  nous 
ayons  réussi  à  créer  et  à  installer  les  nôtres,  elle  enverra 
du  secours  de  Fautre  côté  de  l'Atlantique.  Considérons,  à 
Fheure  qu'il  est,  nos  positions  respectives,  et  voyons  quels 
sont  les  avantages  que  l'une  possède  et  qui  manquent  à 
Fautre. 

Nous  avons,  en  Angleterre,  la  liberté,  l'industrie,  l'esprit 
de  conduite,  une  splendide  aristocratie  qui  sent  la  néces- 
sité de  la  beauté  et  des  bonnes  manières;  nous  avons,  sur- 
tout, comme  Fa  signalé  M.  Charles  Sumner,  une  classe 
unique  de  gentlemen,  n'appartenant  ni  à  la  grande  propriété 
foncière,  ni  à  la  noblesse,  mais  cultivés  et  raffinés.  L'A- 
mérique n'a  pas  notre  splendide  aristocratie;  il  est  vrai 
que  cette  splendide  aristocratie  est  matérialisée,  et  que, 
dans  la  masse  de  la  nation,  elle  ne  fait  rien,  ou  presque 
rien,  pour  aider  au  développement  du  sens  de  la  beauté  et  à 
celui  de  la  vie  sociale  et  des  bonnes  manières.  Nous  ne 
devons  donc  pas  nous  hâter  de  déclarer,  avec  M.  Hussey 
Vivian,  que  la  civilisation  américaine  souffre  de  son  ab- 
sence. D'ailleurs,  il  se  crée  très  rapidement  chez  les  Amé- 
ricains, nous  dit-on,  une  classe  de  gens  très  riches  et  tout 
à  fait  suffisamment  matérialisés.  L'Amérique  n'a  pas 
notre  clause  considérable  et  unique  de  gentlemen;  elle  en  a 
quelques-uns,  nécessairement,  mais  en  nombre  inférieur  à 
ce  que  nous  possédons  ici.  Notre  classe  anglaise  de  gentle- 
men, laissée  à  sa  propre  initiative  et  non  entravée,  a  des 
qualités  éminentes;  notre  gouvernement  de  l'Inde,  dont 
nous  avons  le  droit  d'être  fiers,  est  en  grande  partie  son 
œuvre;  mais,  en  présence  de  la  grande  puissance  de  bar- 
barie qui  prévaut  ici,  ou  en  présence  d'une  grande  force  de 
philistinlsme,  son  activité  est  quelque  peu  limitée  et  ineffi- 
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cace;  notre  classe  de  gentlemen,  nous  le  savons,  manque  de 
foi  et  d'ardeur  et  ne  constitue  guère  une  force  civilisatrice, 
pour  la  nation  en  général.  Son  influence  ne  se  fait  pas 
beaucoup  plus  sentir  peut-être  que  celle  des  "  quelques  in- 
dividus plutôt  civilisés  "  qui,  d'après  notre  ami  de  Boston, 
chevauchent  d'un  côté  à  l'autre  de  l'Atlantique,  ne  se  fait 
sentir  en  Amérique.  Peut-être  que  l'Amérique,  avec  ses 
besoins  actuels,  ne  souffre  pas  beaucoup  de  la  privation 
de  notre  classe  spéciale  de  gentlemen.  Ayant  cette  classe 
de  moins  que  nous,  mais  aussi  dégagés  de  l'influence  et  du 
faux  idéal  de  nos  Barbares,  les  Américains  ont,  comme  les 
Anglais,  l'esprit  de  conduite,  le  sens  religieux;  ils  ont  l'ac- 
tivité, et  ils  ont  là  liberté;  mais  ils  possèdent  aussi,  mieux 
que  tout  ce  que  nous  possédons,  cette  excellente  chose: 
l'égalité.  Toutefois,  nous  avons  probablement  raison  de 
croire  que,  de  même^que  nous,  en  Angleterre,  avec  notre 
aristocratie,  nos  gentlemen,  notre  liberté,  notre  activité, 
notre  religion  et  notre  esprit  de  conduite,  nous  voyons  la 
civilisation  de  la  plus  grande  partie  de  notre  peuple,  de 
notre  immense  classe  moyenne,  entravée  par  un  t^^pe  défec- 
tueux de  religion,  un  horizon  étroit  d'intelligence  et  de  sa- 
voir, un  sens  faussé  de  la  beauté,  des  manières  communes 
et  rudes;  de  même,  en  Amérique,  où  cette  classe  est  encore 
plus  importante  et  plus  puissante  qu'elle  n'est  ici,  la  civi- 
lisation doit  souffrir  des  mêmes  maux.  Avec  un  peuple 
de  notre  race,  il  ne  pourrait  guère  en  être  autrement,  aussi 
longtemps  qu'il  sera  possible  de  le  désigner,  en 'toute  sin- 
cérité, comme  "  le  plus  limité  à  l'éducation  de  l'école  pri- 
maire et  le  moins  cultivé  qui  existe." 

La  culture  réelle  du  peuple  des  Etats-Unis,  comme  celle 
de  la  classe  moyenne  en  Angleterre,  lui  a  été  donnée  dans 
«sa  religion  et  par  sa  religion,  "  la  seule  chose  dont  elle  ait 
besoin."  Mais  l'insuffisance  de  cette  religion  devient,  de 
jour  en  jour,  plus  manifeste;  elle  s'occupe,  il  est  vrai,  d'en- 
tités et  de  paroles  qui  sont  d'une  vérité  indestructible  et 
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inépuisable,  en  même  temps  qu'éternellement  salutaires; 
mais,  elle  a  ses  fondations  et  ses  racines  dans  le  surnatu- 
rel; elle  ne  peut  s'approclier  de  ces  êtres,  ou  recevoir  ces 
paroles  que  dans  des  conditions  surnaturelles.  Or,  une 
religion  basée  sur  le  surnaturel,  est  condamnée  à  la  disso- 
lution inévitable  (^)  —  que  ce  soit  avec  ou  sans  la  bataille 
d- Armageddon  (2),  pour  laquelle  lord  Salisbury  se  prépare. 
Fidélité  à  la  conscience!  crie  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  le  protestantisme  populaire,  qui,  lorsqu'il  a  dit  cela, 
croit  en  avoir  dit  assez.  Mais  l'analyse  moderne  scrute 
sans  relâche  cette  conscience  et  lui  demande  de  rendre 
compte  d'elle-même.  Quelle  espèce  de  conscience,  une 
vraie  ou  une  fausse  conscience?  "  La  conscience  est  la 
plus  cliangeante  des  règles;  la  conscience  est  présomp- 
tueuse chez  les  forts,  timide  chez  les  faibles  et  les  malheu- 
reux, inquiète  chez  les  indécis;  organe  obéissant  du  senti- 
ment qui  nous  domine  et  des  opinions  qui  nous  gouvernent; 
plus  trompeuse  que  la  raison  et  la  nature."  Ainsi  s'est  ex- 
primé un  des  plus  nobles  et  des  plus  purs  moralistes,  Vau- 
venargues;  et  quelque  terrible  que  cela  soit  à  entendre  au 
protestantisme  populaire  d'Angleterre  et  d'Amérique, 
Vauvenargues  a  ainsi  décrit,  avec  une  vérité  parfaite  cette 
conscience  à  laquelle  le  protestantisme  populaire  fait  ap- 
pel, comme  à  un  terrain  d'appui  qu'il  suppose  inébranlable. 
Ayant  jusqu'à  présent  négligé  tous  les  artifices  de  la  po- 
lémique, et  m'étant  contenté  de  poser  à  mes  amis  améri- 
cains, des  questions  auxquelles  ils  peuvent  répondre  à  leur 
avantage,  si  cela  leur  plaît,  je  veux  leur  laisser  le  dernier 
mot.     Us  m'ont  gracieusement  offert  le  secours  de  leur  ci- 


(])  La  religion  qui  n'est  pas  basée  sur  le  surnaturel,  n'est  pas  une  religion,  c'est 
un  système  philosophique.  La  religion,  ainsi  que  son  étymologie  l'indique  {reliqare, 
relier),  est  le  lien  qui  nous  unit  à  l'Etre  surnaturel  dont  dépend  notre  vie,  au  créateur 
de  toutes  choses.  Les  conceptions  de  l'homme  mortel  sont  éphémères  comme  lui- 
même,  (N.  du  T.  ) 

(-)  Célèbre  champ  de  bataille  sur  lequel  se  sont  plusieurs  fois  rencontrés  les  Juifs 
et  les  Philistins.  (N.  du  T.) 
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Adlisation,  pour  corriger  la  nôtre,  et  moi,  sans  vain  anglo- 
saxonnisme,  car  je  reconnais  que  notre  civilisation  insu- 
laire est  très  peu  satisfaisante,  mais  dans  le  but  d'arriver 
à  la  vérité  et  de  ne  pas  être  déçu  dans  Pespoir  que  je  con- 
cevrais de  recevoir  des  secours  d'un  endroit  d'où  il  ne  peut 
venir,  je  demande  si  les  Américains,  en  y  regardant  de  près, 
croient  sincèrement  leur  civilisation  plus  satisfaisante  que 
la  nôtre.  Et,  au  cas  où  ils  viendraient  à  la  conclusion, 
après  y  avoir  mûrement  pensé,  que,  ni  notre  civilisation  ni 
la  leur  ne  sont  dans  un  état  satisfaisant,  je  veux  terminer 
en  proposant  un  remède  qu'il  est  réellement  héroïque  à 
moi  de  proposer,  car  j'ai  mortellement  ennuyé  les  gens  à 
son  sujet,  et  chaque  fois  que  j'en  fais  mention,  je  me  crée 
•de  nouveaux  ennemis  et  je  diminue  le  petit  nombre  d'amis 
(jui  me  restent.  Je  ne  puis  m'emi)êcher,  cependant,  de  de- 
mander si  les  défauts  de  la  civilisation  américaine  —  si 
tant  est  qu'elle  soit  défectueuse  —  n'aurait  aucun  rapport 
avec  ce  fait  allégué  par  M.  Lowell,  que  "  les  Américains 
sont  le  peuple  le  plus  limité  à  l'éducation  des  écoles  pri- 
maires et  le  moins  cultivé  du  monde."  Une  culture  plus 
large,  plus  haute,  une  perception  plus  délicate,  voilà  ce 
qui  manque.  Les  amis  de  la  civilisation,  au  lieu  de  che- 
vaucher d'un  côté  à  l'autre  de  l'Atlantique,  devraient  pas- 
ser quelque  temps  chez  eux  et  travailler  énergiquement  à 
faire,  de  l'administration,  des  tribunaux,  du  théâtre,  des 
arts,  dans  chaque  Etat,  des  facteurs  idéaux  pour  corriger 
et  ennoblir  le  sentiment  public.  Les  amis  de  la  civilisation, 
quelque  nombreux  qu'ils  puissent  être,  trouveront  proba- 
blement qu'au  moyen  d'un  apostolat  sérieux  de  ce  genre, 
ils  peuvent  accomplir  beaucoup.  Mais  la  réforme  qui,  réel- 
lement, sera  la  plus  fructueuse  et  qu'il  faut  surtout  désirer 
pour  les  Etats-Unis,  en  autant  que  j'en  puis  juger,  c'est 
absolument  la  même  réforme  que  nous  requérons  avec  ur- 
gence, en  Angleterre  —  la  réforme  de  l'éducation  secon- 
daire.   Les   écoles   primaires  et   communales  aux   Etats- 
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Unis,  sont  bien  connues  et  tout  le  monde  en  fait  Péloge. 
Relativement  à  l'éducation  supérieure  ou  universitaire, 
elle  suscite  de  si  hautes  ambitions,  est  tellement  en  évi- 
dence et  n'est  requise  que  par  un  nombre  d'individus  com- 
parativement si  restreint,  que  nous  n'avons  pas  d'inquié- 
tudes à  concevoir.  Une  institution  comme  l'université  de 
Harvard  est  probablement  tout  ce  que  l'on  peut  désirer. 
Mais  des  établissements  d'éducation  secondaire,  réellement 
dignes  de  ce  nom,  pour  former,  en  une  proportion  con- 
venable, de  l'âge  de  douze  ans  à  celui  de  dix-huit  ans,  des 
membres  de  la  jeunesse,  dont  un  certain  nombre  seraient, 
chaque  année,  répartis  dans  la  vie  sociale:  voilà  ce  dont 
l'Amérique  a  besoin,  je  crois,  comme  nous  en  avons  besoin 
nous-mêmes  et  ce  qu'elle  ne  possède  pas  plus  que  nous  ne 
le  possédons.  Je  sais  qu'elle  a  des  High  Schools;  je  con- 
nais leurs  programmes:  latin,  grec,  français,  allemand, 
..rpentage,  chimie,  astronomie,  histoire  naturelle,  philoso- 
phie, constitution  des  Etats-Unis,  tenue  des  livres,  trigo- 
nométrie, etc.  Hélas!  pour  citer  encore  Vauvenargues: 
''Ou  ne  corrigera  jamais  les  hommes  d'apprendre  des 
choses  inutiles."  (^)  Mais  de  bonnes  écoles  commerciales, 
pas  avec  le  programme  de  nos  académies  classiques  et  com- 
merciales, mais  avec  un  programme  sérieux,  adéquat  aux 
besoins  et  aux  capacités  de  ceux  qu'on  veut,  sont,  dans  mon 
opinion,  je  le  répète,  ce  dont  la  civilisation  américaine  a  ac- 
tuellement le  plus  besoin,  de  même  qu'ils  sont  ce  dont  notre 
civilisation,  à  nous,  a  également  le  plus  besoin.  C'est  le 
remède  naturel  aux  défauts  dont  sont  entachées,  à  l'heure 
qu'il  est,  nos  deux  civilisations.  Je  le  recommande  à  l'at- 
tention de  mon  critique  de  Boston,  et,  dans  quelques  mois, 
peut-être,  quand  Barnum  exigera  moins  d'espace  pour  les 
chroniques  de  Jumbo  (^),  il  me  dira  ce  qu'il  en  pense. 


(  1  )  En  français  dans  le  texte. 

(2)  Fameux  éléphant  du  cirque  de  Barnum. 


CHARLES  LESIEUR  ET  LA.  FONDATION 
D'YAMACHICHE 


(Suit<'  çf  un 


Les  bienveillants  lecteurs  de  la  Revue  liront  peut-être 
avec  intérêt  deux  citations  d'auteur-s  canadiens,  en  rap- 
port avec  ce  qui  a  déjà  paru  sous  le  même  titre,  dans  les 
numéros  précédents.  Ces  reproductions  ont  trait  à  Faction 
bienfaisante  et  colonisatrice  des  frères  Charles  et  Julien 
Lesieur,  dans  les  commencements  de  la  paroisse  d'Yama- 
chiche;  ils  sont,  en  quelque  sorte,  le  complément  de  ce  qui 
a  déjà  été  publié.  Julien  Lesieur,  vers  1714,  donna  le  ter- 
rain sur  lequel  fut  construite  la  première  chapelle  en  bois, 
sur  les  bords  de  la  Grande-Rivière,  près  du  coteau  avoisi- 
nant  le  lac  Saint-Piei-re.  Dix  ans  plus  tard,  quand  le  mo- 
deste édifice  devint  insuffisant  pour  les  besoins  de  la  po- 
pulation toujours  grandissante,  ce  furent  encore  les  frères 
Lesieur,  Charles,  Julien  (ce  dernier,  représenté  par  sa 
veuve,  Simone  Blanchet)  et  Louis  Gatineau,  qui  firent  ca- 
deau à  la  fabrique  du  terrain  sur  lequel  on  éleva  la  nou- 
velle église,  commencée  au  mois  de  mai  1724. 

Dans  son  Histoire  â/Yamachichc,  à  la  page  eSG,  M.  le  cha- 
noine Napoléon  Caron,  curé  actuel  d'Yama chiche,  écrit  ce 
qui  suit:  ^'Cependant  les  seigneurs  voulurent  se  montrer 
généreux,  et  assurer  une  subsistance  honnête  au  prêtre  qui 
viendrait  faire  le  service  de  la  nouvelle  église;  en  con- 
séquence Charles  Lesieur  et  Simone  Blanchet,  veuve  de 
Julien  lesieur  dit  Duchêne,  donnèrent  au  P.  Augustin,  et 
aux  sieurs  François  Laglanderie  dit  Beau  cour  et  Pierre 
Héroux  dit  Bouguinville,  marguilliers  en  charge,  une  terre 
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de  trois  arpents  de  front  située  sur  les  limites  du  fief  Ga- 
tmeau,  et  allant  aboutir  aux  terres  de  la  Petite-Rivière. 
Puis  le  sieur  Louis  Gatineau,  étant  comparu  à  son  tour, 
donna  un  arpent  de  terre  de  son  fief,  sur  la  même  profon- 
deur que  les  trois  arpents  susdits,  ce  qui  forma  une  pro- 
priété d'une  valeur  assez  considérable.  Ces  quatre  arpents 
de  terre  furent  cédés  à  la  seule  redevance  de  faire  dire 
dans  la  dite  église  de  Ste-Anne  autant  que  faire  se  pourra, 
par  chaque  année  à  perpétuité,  quatre  messes  basses  pour 
le  repos  de  rame  des  dits  seigneurs  bailleurs  et  de  ceux  de 
leur  famille  qui  sont  décédés  et  décéderont  par  la  suite,  et 
ce,  dans  Foctave  de  la  Toussaint,  si  cela  se  peut." 

En  1781,  le  21  mars,  ce  furent  encore  les  Lesieur  qui  don- 
nèrent à  la  fabrique  d' Yamachiche  un  terrain  pour  y  cons- 
truire une  église.  L'acte  de  cette  donation  est  conservé, 
au  greffe  du  notaire  Badeaux,  à  Trois-Rivières. 

M.  Raphaël  Bellemare,  dans  son  bel  ouvrage  les  Bases 
de  VHistoire  d^YamacJiiche,  aux  pages  69  et  70,  consacre  les 
lignes  suivantes  à  la  famille  Lesieur.  C'est  un  témoignage 
bien  flatteur  et  qui  fait  voir  l'esprit  de  justice  et  d'impar- 
tialité de  son  honorable  auteur.    Voici  : 

''  Les  Lesieur,  dit-il,  n'ont  pas  d'histoire  dans  la  vie  pu- 
blique comme  les  Gugy,  et  cependant  leur  carrière  n'a  pas 
été  moins  patriotique  et  moins  utile.  Pour  les  Gugy,  la' 
seigneurie  était  un  titre  honorifique  et  un  surcroit  de  re- 
venu. Ils  avaient  les  bonnes  grâces  des  gouvernements 
qu'ils  servaient  avec  fidélité,  avec  dévouement,  mais  aussi 
avec  profit  et  généreuse  récompense...  Les  Lesieur,  au 
contraire,  suivant  l'habitude  canadienne,  élevaient  des  en- 
fants plus  nombreux  et  servaient  les  intérêts  de  la  colonie, 
à  leur  manière,  sans  assistance  de  l'Etat.  Les  deux  frères 
Charles  et  Julien  Lesieur  avaient  acquis  une  seigneurie  en 
bois  debout,  bien  plus  petite  que  les  quatre  seigneuries  des 
Gugy.  Ils  commencèrent  eux-mêmes  à  défricher  leurs  do- 
maines, donnant  ainsi  le  bon  exemple  à  leurs  censitaires, 
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et,  avec  le  concours  de  leurs  frères  et  amis,  ils  formèrent 
autour  d'eux  un  petit  groupe  de  cultivateurs  courageux  et 
intelligents. 

"  Ils  n'avaient  jamais  eu,  comme  les  Gugy,  les  hautes  fa- 
veurs de  l'Etat,  pas  plus  sous  le  régime  français  que  sous 
le  régime  anglais;  ils  déi)endaient  uniquement  du  revenu 
qu'ils  avaient  à  créer  eux-mêmes  par  leurs  efforts  person- 
nels, avant  d'en  jouir.  Voilà  pourquoi,  en  l'absence  d'im- 
migration française  ou  étrangère,  ils  durent  commencer 
par  se  faire  défricheurs  et  laboureurs,  tout  comme  leurs 
censitaires,  recrutés  en  partie  dans  les  seigneuries  ouvertes 
à  la  culture  avant  la  leur.  En  attendant  mieux,  ils  pour- 
voyaient à  l'établissement  de  leurs  familles  par  le  travail. 
Il  se  passa  plusieurs  générations  avant  que  toutes  les 
/terres  de  Grosbois  fussent  concédées  et  rapportassent  des 
rentes  suffisantes  à  leurs  seigneurs. 

"  Si  les  seigneurs  Lesieur  n'avaient  eu,  chacun,  qu'un 
enfant  ou  deux  pour  héritiers,  ils  auraient  été  prospères 
et  leur  seigneurie  serait  demeurée  intacte,  au  lieu  d'être 
divisée  en  parts  d'héritage,  et  de  tomber  en  partie  et  par 
morceaux,  en  d'autres  mains. 

"  S'ils  n'ont  pas  acquis  une  grande  fortune,  leur  rôle  de 
colonisateurs,  dans  un  temps  où  le  Canada  n'avait  que  peu 
de  bras  pour  défricher  le  sol,  doit  être  considéré,  au  point 
de  vue  du  développement  des  ressources  naturelles  du 
pays,  comme  au-dessus  de  celui  des  bureaucrates  au  ser- 
vice des  gouvernements  du  temps.  Les  Gugy  ont  augmenté 
légitimement  leurs  possessions  et  leurs  revenus  personnels  ; 
les  Lesieur  ont  contribué,  non  moins  honorablement,  à 
l'augmentation  de  la  population  agricole  du  pays,  par  leur 
sang  et  par  leur  travail.  Aussi  cette  dernière  famille  a-t- 
elie  toujours  été  des  plus  notables  et  des  plus  considérées 
à  Yamachiche." 

Ces  belles  lignes,  écrites  par  un  descendant  d'Etienne 
Gélinas  dit  Bellemai'e,  à  l'adresse  des  seigneurs  T^esieur, 
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sont  de  nature  à  réjouir,  non  seulement  les  descendants 
directs  des  frères  Charles  et  Julien  Lesieur,  mais  également 
les  Lesieur  dit  Desaulniers,  qui,  tous,  doivent  remercier  M. 
Bellemare  de  les  avoir  si  bien  notés  dans  son  beau  travail 
historique.  Les  petites  divergences  signalées  au  cours  des 
articles  précédents,  sont  bien  peu  de  chose,  et  plutôt  d'un 
intérêt  privé  que 'général.  S'il  n'importe  guère,  même  au 
public  d'Yamachiche,  de  savoir  exactement  si  les  Gélinas 
sont  venus  là' avant  les  Lesieur,  ou  ces  derniers  avant  les 
premiers,  il  est  bien  important  de  connaître  le  rôle  admi- 
rable joué  par  ces  deux  vieilles  familles,  dès  les  premières 
années  d'Yamachiche.  Et  nul  plus  que  M.  le  chanoine  Ca- 
ron  et  M.  Bellemare,  tous  deux  par  leurs  écrits,  n'a 
autant  contribué  à  faire  connaître  ces  détails  au  public 
canadien. 

Et,  comme  dernier  mot,  s'il  m'est  permis  d'exprimer  une 
opinion  sur  la  persistance  admirable  de  M.  Bellemare  à 
is'occuper  des  choses  d'histoires,  soit  d'Yamachiche  ou  du 
vieux  collège  de  Nicolet,  j'ajouterai  qu'il  se  dégage  de  tous 
ses  écrits  un  parfum  d'un  arôme  tout  particulier,  qui  élève 
l'âme  et  fait  aimer  davantage  deux  endroits  chers  à  bien 
des  personnes:  la  paroisse  natale  et  le  collège  des  études 
clasiques.  Sous  ce  rapport,  ils  sont  rares,  en  Canada, 
ceux  qui  ont  porté  aussi  loin  que  M.  Bellemare  le  culte  du 
lieu  de  la  naissance  et  celui  de  VAhna  mater. 

La  conduite  de  tels  hommes  est  toujours  un  sujet  d'édifi- 
cation pour  la  jeunesse  d'un  pays. 


CZ^  a^T^ff^^yCùcujt^'^^ 


Montréal,  25  novembre  1902. 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  ST-BONIFACE 

DE  LA  RIVIERE-ROUGE 

(Suite  et  fin) 


CHAPITRE  XII 


IvES    SCEURS    GRISES,    A    SAINT-BONIFACE,    HABITENT    LEUR    HOPI- 
TAI,  GÉNÉRAI.,    ENCORE  A  DEMI   CONSTRUIT 

1848-1849 

Au  i^remier  janvier  1818,  les  fondatrices  de  l'Hôpital 
Général  de  Saint-Boniface  s'éveillaient  dans  les  murs  de 
leur  couvent,  pris  en  possession  la  veille. 

A  4J^  heures  a.  m.,  un  énergique  Benedieamiis  Domino  les 
convia  à  bénir,  à  louer  le  Très-Haut,  du  bienfait  de  l'an- 
née nouvelle  et  de  leur  heureuse  réunion  sous  un  toit  tant 
désiré. 

Elles  se  rendent  avec  empressement  dans  leur  salle  de 
communauté  transformée  en  sanctuaire,  attendant  dans 
le  recueillement  de  l'oraison,  le  moment  de  l'adorable  sa- 
crifice. 

A  5^  heures,  Mgr  Provencher  arrive,  monte  à  l'autel, 
et  offre  la  sainte  victime.  Une  fervente  communion  com- 
ble les  vœux  des  religieuses. 

Jadis  la  Divine  Euchari-stie  était  la  force  des  martyrs. 
Ils  ne  se  présentaient  à  leurs  tyrans  qu'après  avoir  em- 
pourpré leurs  lèvres  du  sang  du  Christ.  Pareillement  elles 
se  relèvent  de  la  sainte  Table  avec  courage  et  énergie, 
les  bonnes  sœurs,  dans  la  confiance  que  le  Seigneur  achè- 
vera en  elles  ce  que  sa  grâce  y  a  miséri<îordieusement 
commencé. 
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Après  la  sainte  messe  elles  offrent  à  Monseigneur  leurs 
respectueux  hommages  et  lui  demandent  sa  sainte  béné- 
diction. 

Le  wnérable  prélat,  attendri,  lève  sa  main  sacrée  et  pro- 
nonce avec  une  noble  simplicité  ces  paroles  qui  s'impri- 
ment dans  les  cœurs. 

"  Je  vous  bénis,  mes  bien  chères  filles,  comme  pasteur  et 
"comme  père;  je  bénis  votre  maison,  je  bénis  vos  tra- 
^  H^aux,  et  j'espère  que  Dieu  fera  fructifier  vos  œuvres! 
^'  Bon  courage  toujours." 

Le  jour  qui  ouvrit  solennellement  l'année  se  partagea 
entre  les  exercices  religieux  et  les  devoirs  d'une  politesse 
chrétienne.  La  curiosité  autant  que  l'estime  portée  aux 
Sœurs  Grises,  attira  beaucoup  de  visiteurs.  Hommes, 
femmes  et  enfants  pénétraient  dans  la  bâtisse  par  toutes 
les  issues. 

Les  religieuses  ne  se  lassaient  point  de  répondre  à  tou- 
tes les  questions  et  de  faire  voir  à  nraintes  reprises  les 
quatre  chambres  habitables  de  la  construction;  c'était 
d'abord,  au  pignon  sud-ouest,  la  salle  de  communauté 
mesurant  21  pieds  carrés.  Le  jour  y  pénétrait  agréable- 
ment par  deux  croisées  dont  l'une  ouverte  sur  le  pignon, 
et  l'autre  donnant  vue  de  la  façade  de  la  maison,  sur  un 
jardin  spacieux  séparé  de  la  rivière  Rouge  par  le  chemin 
du  roi. 

Une  pièce  de  même  dimension  lui  était  contiguë,  c'était 
un  dortoir,  où  l'on  avait  placé  six  lits. 

Un  bureau  et  une  chaise,  un  peu  à  l'écart,  improvi- 
saient, pour  la  supérieure  ^^  la  procure." 

V^is-à-vis  apparaissait  le  troisième  appartement  séparé 
du  dortoir  par  un  corridor  de  six  pieds  en  sa  largeur,  cou- 
rant, en  sa  longueur,  sur  les  cent  pieds  de  la  maison. 

Cette  chambre  avait  plusieurs  destinations.  Quatre  cou- 
chettes y  trouvaient  place  la  nuit.  On  se  hâtait,  à  l'heure 
matinale,  de  les  dissimuler  dans  un  coin  pour  poser  sur 
ses  tréteaux   la  longue  table  du  réfectoire. 
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La  cuisine  était  adjacente,  eUe  tenait  lieu,  au  besoin,  de 
boulangerie  ou  de  buanderie. 

En  revenant  au  centre,  on  voyait  une  échelle  qui  servait 
aux  ouTOers  pour  monter  au  second  étage.  Elle  divisait 
ainsi  les  cinquante  pieds  de  menuiserie  terminés  dans  le 
bas,  des  cinquante  autres  pieds  qui  demeuraient  à  l'état 
de  chantier.  La  pluie  et  la  neige  y  pénétraient  de  toutes 
parts.  Le  vent  soulevait  également  des  nuages  de  pous- 
sière et  de  chaux  dont  on  se  mettait  difficilement  à  l'a- 
bri, en  suspendant  quelques  peaux  de  buffles  comme  mur 
de  séparation. 

Le  froid  était  intense,  la  bise  soufflait  âprement.  Tout 
l'hiver  il  fut  presque  impossible  de  conserver  la  provision 
de  patates  qu'on  avait  mise  en  cave.  L'eau  se  congelait 
durant  la  nuit.  Le  pain,  au  buffet,  subissait  la  même  in- 
fluence glaciale.  L'abondance  ne  régnait  pas  céans;  les 
Sœurs  ne  s'en  plaignaient  point.  Mgr  Provencher  prenait, 
cependant,  grand  soucis  de  leur  misère  et  ne  cessait  de 
leur  faire  parvenir  des  provisions.  La  délicatesse  de  la 
Mère  Valade  répugnait  à  cette  assistance  onéreuse  à  la 
fortune  médiocre  du  vénérable  évêque,  elle  cachait  avec 
soin  sa  pauvreté;  mais  la  bonne  Ursule,  ménagère  de 
l'évêché,  la  devinait  et  non  moins  compatissante  qu'au 
temps  de  leur  arrivée,  elle  épiait  les  moments  favorables 
de  secourir  les  pauvres  voisines.  Elle  avait  recours  par- 
fois à  des  expédients  burlesques  pour  leur  faire  accepter 
sans  excuses  ce  dont  elles  avaient  besoin.  Ainsi  elle  arri- 
vait avec  empressement,  feignant  une  humeur  très  con- 
trariée, déposant  sans  dire  mot  ce  qu'elle  avait  apporté 
et  se  retirait  précipitamment,  en  grommelant  des  paroles 
qui  trahissaient  l'exquise  sensibilité  de  son  cœur. 

Forcées  d'accepter  les  bienfaits  à  ce  prix,  les  obligées 
remerciaient  gaîment  en  appréciant  de  plus  en  plus,  la 
bonne  fille  dont  elles  connaissaient  les  intentions  si  droi- 
tes et  si  généreuses. 
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Mgr  Provenclier  ne  se  rassura  point.  Il  voulut  s'enqué- 
rir, par  lui-même,  de  l'état  de  gêne  où  pouvaient  se  trouver 
ses  religieuses;  il  questionna  les  jeunes  Sœurs.  De  son 
côté  la  Mère  Valade  recommandait  la  discrétion,  le  si- 
lence. 

Un  jour  Monseigneur  entre  au  réfectoire  du  couvent,  à 
l'heure  de  l'examen  particulier  qui  précède  le  dîner.  La 
petite  Sœur  Connolly  y  préparait  la  table:  '^  Dis-moi, ^^Iar- 
guerite,  qu'avez- vous  à  manger?  "  La  jeune  novice  ne  pou- 
vant parler  sans  contrevenir  aux  recommandations  de  sa 
supérieure,  présente  aussitôt  un  plat  dans  lequel  est  servi 
un  os  de  jambon  qui  ne  porte  point  quatre  onces  de  vian- 
de. Les  yeux  du  charitable  évêque  s'humectent  de  larmes, 
il  se  hâte  de  se  rendre  à  l'évêché  d'où  il  envoie  sans  re- 
tard  un  gros  supplément  au  débris  du  mets  qu'il  a  vu. 

L'espiègle  enfant  craignant  les  reproches  se  défend  vi- 
vement et  assure  qu'elle  n'a  pas  dit  un  mot,  elle  a  seule- 
ment montré  le  plat. 

Quand  le  temps  était  pluvieux  ou  durant  les  poudreries 
de  l'hiver,  Mgr  Provencher  donnait  ordre  aux  Sœurs  qui 
faisaient  encore  leurs  classes,  au  rez-de-chaussée  de  l'é- 
vêché, de  se  rendre  à  leur  ancien  réfectoire  où  elles  trou- 
vaient leur  dîner.  "  La  maison  du  père,  disait  alors  plai- 
samment le  vénérable  évêque,  est  la  maison  des  enfants." 

Nonobstant  la  pauvreté  jointe  au  désagrément  d'habi- 
ter sous  un  toit  ouvert  à  toutes  les  intempéries,  la  petite 
communauté  vaquait  à  ses  œuvres  et  opérait  assez  sensi- 
blement son  développement. 

La  probation  de  la  jeune  sœur  Marguerite  Connolly 
était  terminée  depuis  quelques  mois;  mais  si  jeune  encore, 
n'ayant  pas  ses  dix-huit  ans,  elle  prolongeait  selon  qu'elle 
l'avait  désiré,  la  préparation  de  son  engagement  définitif. 
Les  supérieurs,  satisfaits  de  sa  courageuse  persévérance, 
la  mirent  à  même  de  faire  le  dernier  pas.  Elle  s'y  déter- 
mina avec  ardeur,  et  sa  profession  religieuse  fut  fixée  au 
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25  mars  de  cette  auuée  1848.  Mgr  Proveucher,  sou  protec- 
teur insigue,  voulut  bien  en  faire  la  cérémonie,  assisté 
des  Révérends  Pères  Aubert  et  Bermont,  O.M.I.  L'humble 
oratoire  préparé  chaque  soir  dans  la  salle  de  communau- 
té pour  le  divin  sacrifice  du  lendemain,  devint  le  sanc- 
tuaire inoubliable  où  la  nouvelle  professe  prononça  ses 
vœux.  Une  pieuse  assistance  s'y  pressa.  On  y  remarquait 
Madame  Connolly  toute  occupée  à  remercier  Dieu  d'a- 
voir appelé  sa  chère  fille    à  une  si  sainte  vocation. 

Le  i)ontife  fit  une  touchante  allocution  sur  le  bonheur 
et  les  avantages  de  la  vie  religieuse,  après  quoi  il  reçut 
les  irrévocables  engagements  que  formulait  avec  ferveur 
la  jeune  vierge,  qui  se  donnait  toute  à  Dieu,  puis  il  offrit 
la  très  adorable  victime  de  nos  autels. 

Une  scène  touchante  devait  suivre  celle  qui  venait  de 
réjouir  les  cœurs. 

La  nouvelle  religieuse  présentait  à  son  divin  Epoux,  les 
prémices  de  l'enseignement  religieux  auquel  elle  s'était 
exercée  avant  de  s'y  vouer  pour  toute  sa  vie.  Dans  ce  beau 
jour  de  sa  consécration,  deux  enfants  sauteux,  frère  et 
sœur,'  suivaient  leur  jeune  institutrice  jusqu'au  pied  de 
l'autel.  Marguerite  Mizepitt,  âgée  de  seize  ans,  s'y  âge-, 
nouillait  pour  y  recevoir  son  Dieu  une  première  fois.  Son 
jeune  frère,  comptant  quatorze  années,  attendait  avec  re- 
cueillement la  fin  de  la  cérémonie,  pour  courber  sa  têta 
sous  la  main  du  pontife,  qui  y  versa,  avec  consolation, 
Feau  régénératrice  en  lui  donnant  le  beau  nom  de  Joseph. 

Ce  tableau  n'était -il  pas  digne  du  regard  des  deux? 

Cachées  à  tous  les  regards  et  ensevelies  comme  dans 
une  catacombe,  les  pauvres  religieuses  bénissaient  le  Sei- 
gneur et  goûtaient  un  avant-goût  du  bonheur  du  ciel! 

A  ce  jour  heuin^ux,  le  printemps  promit  bientôt  des 
jours  de  vie  et  d'esi>érances.  L'atmosphère  se  réchauffa 
sous  l'influence  d'un  soleil  plus  ardent.  Les  bonnes  Sœur«< 
durent,  comme  les  colombes,  agiter  leurs  ailes  et  ]>rendre 
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leur  essor  eu  dehors  de  leur  chère  solitude.  Elles  devaieut 
s'occuper  de  travaux  agricoles,  faire  semer  du  grain  et 
planter  elles-mêmes  leurs  patates.  MgT  Provencher  mit 
ses  hommes  à  leur  disposition. 

Leur  bâtisse  non  acheyée  ne  laissait  point  la  facilité  de 
cultiver  le  jardin  en  perspective  qui  s'étendait  en  avant. 

En  arrière  un  terrain  aussi  vaste  promettait  une  basse- 
cour.    On  n'y  voj^ait  cependant  ni  bétail,  ni  volaille. 

"  Nouvelle,"  la  gentille  pouliche  donnée  par  le  bon  Mon- 
sieur Mayrand,  prêtre-missionnaire,  pacagait  au  loin;  on 
obtenait  sa  place,  dans  les  écuries  de  l'évêché. 

Un  jour,  cependant,  l'espace  vacant  est  envahi.  Huit 
vaches,  cinq  veaux  et  six  moutons  y  annoncent  leur  pré- 
sence i3ar  des  bêlements  et  des,  beug'lements  qui  distraient 
les  échos  silencieux.  Difficile  n'est  pas  de  comprendre 
cette  cohue,  la  porte  voisine  s'est  ouverte  et  la  gente  do- 
cile a  suivi  la  direction' donnée .  .  . 

Oe  sont  de  nouveaux  bienfaits  du  vénérable  évêque,  qui 
ne  se  lasse  point  de  les  multiplier. 

En  retour  les  reconnaissantes  religieuses  se  dévoue- 
ront, en  faisant  autour  d'elles  tout  le  bien  poissible.  Leur 
demeure  va  s'ouvrir  à  tous  les  nécessiteux  qui  s'y  présen- 
teront. 

Au  mois  de  juin,  un  jeune  sauvage  âgé  d'une  vingtaine 
d'années  y  est  accueilli.  Il  est  tout  couvert  de  plaies  qui 
exhalent  une  odeur  infecte.  La  compatissante  Mère  Va- 
lade  s'empresse  de  lui  faire  préparer  un  gîte  dans  le  bout 
inachevé  du  premier  étage.  On  lui  prodigue  des  soins; 
Sœur  Connolly  est  toute  ardente  pour  l'instruire  des  véri- 
tés de  la  Foi,  il  reçoit  le  baptême.  Peu  de  temps  après 
il  meurt  avec  consolation,  se  présentant  au  ciel  avec  le 
nom  protecteur  de  Joseph  qu'il  avait  accepté  avec  grande 
confiance. 

Un  événement  remarquable  devait  s'inscrire  à  cette  épo- 
que dans  les  annales  de  l'Eglise    de    la    lointaine    plage. 
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Les  Bulles  pour  l'érection  du  vicariat  de  la  Rivière-Rouge 
en  diocèse,  expédiées  le  4  juin  1S47,  arrivaient  à  Saint- 
Boniface  le  4  juin  1848.  Ces  bulles  décernaient  à  Mgr 
Provencher   le  titre  d'évèque  du  Nord-Ouest. 

"  C-e  nom  d'évêque  du  Nord-Ouest  ne  signifie  rien,  écri- 
"  vait  l'illustre  missionnaire  à  l'évèque  de  Montréal  (Mgr 
'^  Bourget).  Le  Nord-Ouest  n'est  pas  une  place,  c'est  un 
^*  pays  encore  inconnu  au  loin;  ici  même,  par  Nord-Ouest, 
"  on  entend  la  Compagnie  de  ce  nom.  Pourquoi  ne  pas  dire 
•^^  l'évèque  de  la  "Baie  d'Hudson?"  ce  serait  un  nom  que 
''  tout  le  monde  entendrait.  J'aimerais  mieux  signer  l'é- 
"  vêque  de  Saint-Boniface  ou  de  la  Rivière-Rouge;  si  vous 
*^  voulez,  je  le  demanderai  à  Rome. 

"  Je  vais  prendre  possession  de  mon  siège  le  18  juin, 
"jour  de  la  très  sainte  Trinité.  Ce  ne  sera  pas  une  céré- 
"  monie  bien  imposante;  je  n'ai  que  le  Rèv.  Père  Aubert 
"avec  moi;  peu  de  peuple,  les  voyages  à  la  prairie  et  à 
"  la  mer  enlèvent  la  plupart  des  hommes. 

"  Priez  Dieu  pour  moi.  Sous  différents  noms  ou  titres, 
"  me  voilà  rendu  à  vingt-six  ans  d'épiscopat.  Je  finirai 
"  par  être  évêque  comme  les  autres,  et  à  entrer  dans  le 
"  droit  commun." 

Evidemment  personne  n'était  là,  pour  exciter  l'enthou- 
siasme. Néanmoins  ce  qu'une  voix  autorisée  ne  pouvait 
faire  entendre,  une  insinuation  délicate  allait  l'obtenir. 

Encouragées 'par  le  Rév.  Père  Aubert,  la  Mère  Valade 
et  son  assistante  sœur  Lagrave,  parlèrent  aux  anciens; 
elles  leur  démontrèrent  la  convenance  pour  eux  de  recon- 
naître publiquement  le  bienfait  de  la  Cour  de  Rome  dans 
l'érection  du  Vicariat  de  la  Rivière-Rouge  en  diocèse,  et 
d'apprécier  par  quelques  témoignages  sympathiques,  le< 
nouveaux  titres  et  pouvoirs  donnés  à  leur  pasteur  vénéi^é. 

Les  vieux  Canadiens  et  les  métis  accueillirent  avec  gra- 
titude ces  judicieuses  observations,  ils  avisèrent  aux  moy- 
ens de  faire  quelques  ovations  à  leur  manière. 
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Le  18  juin,  fête  de  la  très  sainte  Trinité,  les  cloches  de 
la  cathédrale  firent  entendre  de  joyeux  carillons.  La  foule 
se  pressait  sur  la  place.  Une  trentaine  d'hommes,  formant 
une  cavalerie  commandée  par  des  officiers  supérieurs,  se 
rendirent  à  l'évêché  pour  présenter  les  armes  au  vénéra- 
ble prélat,  et  déchargèrent  dans  les  airs  une  forte  et  joy- 
euse fusillade. 

Une  longue  procession  défila  aussitôt,  escortant  le  pon- 
tife jusqu'à  l'église  où  il  officia  solennellement.  Le  Rév. 
Père  Aubert  fit  un  sermon  onctueux  et  de  mérite.  Le  pas- 
teur bénit  ses  chères  ouailles  qui  se  ralliaient  avec  tant 
d'amour  sous  sa  houlette,  et  la  foule  se  dissipa  rayonnante 
vie  bonheur,  emportant  de  ce  grand  jour  un  souvenir  qu'un 
deminsiècle  n'a  pas  encore  effacé. 

Mgr  Provencher  était  très  humble,  on  l'abordait  facile- 
ment. Ceux  qui  avaient  à  traiter  quelques  affaires  avec 
lui,  finirent  par  se  rendre  un  peu  familiers,  mais  après  cet- 
te époque  on  remarqua  la  distance  respectueuse  que  cha- 
cun s'efforçait  d'observer.  En  vénérant  l'évêque,  le  pon- 
tife, on  aimait  davantage  le  pasteur,  le  bon  père! 

Tout  rentra  dans  le  calme,  l'humble  évêque  poursuivit 
sa  sainte  vie  d'apôtre.  Les  religieuses  n'eurent  plus  qu'un 
souci,  celui  de  voir*  terminer  leur  bâtisse.  Les  ouvriers 
employés  étalent  en  trop  petit  nombre.  Mgr  Provencher 
avait  peur  des  dettes.  Il  tenait  à  solder  ses  gens  à  temps 
opportun.  On  s'occupa  enfin  de  la  chapelle,  placée  au  cen- 
tre et  mesurant  18  x  36.  La  même  dimension  excédait  à 
l'extérieur  du  côté  est.  Elle  s'ouvrait  sur  le  corridor  vis- 
à-vis  le  vestibule  du  parloir,  entrée  principale  de  la  mai- 
son, et  s'élevait  jusqu'au  second  étage  où  l'on  avait  accès 
par  une  tribune.  • 

A  peine  ce  modeste  sanctuaire  fut-il  terminé  que  les 
Sœurs  rivalisèrent  d'ardeur  pour  le  décorer.  Sœur  La- 
grave,  avec  son  pinceau,  simula  sur  les  murs  une  corniche 
avec  des  colonnes  et  ses  compagnes  mirent  la  main  aux 
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ornements  de  Pautel.  Le  7  jnillet,  Mgr  Provenclier 
venait  le  bénir.  Il  avait  la  consolation  d'y  conduire  Mgr 
Deniers,  évêque  de  Vancouver,  de  passage  à  Saint-l^oni- 
face.   Le  Rév.  Père  Aubert  assistait  les  deux  prélats. 

Après  la  bénédiction,  Mgr  Provenclier  offrit  l'adorable 
sacrifice,  puis  il  déposa  au  tabernacle,  l'Hostie  sainte,  le 
froment  des  élus  qui  devait  s'y  conserver. 

De  douces  larmes  coulèrent  avec  reconnaissance.  Il  n'y 
avait  qu'un  regret  dans  ce  bonheur  aussi  pur. 

Devant  cette  petite  porte  du  nouveau  tabernacle,  la 
lampe  mystérieuse  ne  devait  pas  encore  briller.  La  pau- 
vreté du  moment  ne  le  permettait  pas.  Mais  qui  pouvait 
ignorer  la  présence  du  Roi  des  Rois?  Le  cœur  ne  le  disait- 
il  pas? 

Dès  ce  jour,  la  communauté  commença  à  se  rendre  à 
la  chapelle  après  le  dîner,  pour  y  réciter  le  Miserere,  l'An- 
gélus, et  adorer  Notre-Seigneur,  comme  il  est  d'usage 
dans  toutes  les  maisons  de  la  vénérable  Mère  d'Youville; 
ce  qui  édifia  beaucoup  les  personnes  témoins  de  l'exercice 
régulier  de  cette  primitive  dévotion. 

Dans  la  soirée,  à  l'occasion  du  premier  vendredi  du 
mois,  Mgr  Provencher,  de  nouveau  accompagné  de  Mgr 
Demers  et  du  Rév.  Père  Aubert,  vint-  chanter  le  salut  et 
donner  la  bénédiction  du  très  saint  Sacrement.  Les  Sœurs 
firent  entedre  le  Quid  retrihuam,  VAve  maris  Stella,  et  un 
Tantum  à  trois  parties. 

L'avancement  des  travaux  du  couvent  allait  amener 
plus  d'un  hôte.  Le  10  juillet,  Jean-Baptiste  St-Cyr,  âgé 
de  78  ans,  et  son  épouse,  Julie  Cadotte,  parvenue  à  sa 
65e,  demandent  à  terminer  leurs  jours  sous  les  soins  des 
religieuses.  Ils  veulent,  en  retour,  rendi:e  quelques  petits 
services. 

La  bonne  vieille  aide  à  la  cuisine  et  son  cher  vieux  y 
entre  le  bois.  Quand  vient  Tété,  il  dresse  des  affûts  pour 
prendre  des  tourtes.    En  rentrant  au  logis,  sa  joie  se  me- 
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sure  sur  la  quantité  du  gibier  qu'il  y  apporte.  Quelque- 
fois ses  vieilles  épaules  ploient  sous  le  fardeau.  Alors  il 
entonne  gaîment  des  refrains  comme  celui-ci:  "Derrière 
chez  nous,  y  a  t'un  étang." 

L'abondance  de  sa  chasse  suffit  bien  souvent  au  person- 
nel de  la  maison  pour  la  substance  du  lendemain.  (^) 

Enfin,  l'échelle  qui  signalait  le  second  étage  donne  pla- 
ce à  un  fort  et  large  escalier  de  chêne.  Les  appartements 
au-dessus  de  ceux  qu'on  occupe  dans  le  bas,  sont  terminés. 

La  nouvelle  salle  définitivement  choisie  pour  les  exer- 
cices religieux,  est  située  au  pignon  sud  et  compte  22  x 
19.  La  chambre  de  la  Supérieure,  de  18  x  16,  lui  est  adja- 
cente sur  le  devant  de  la  maison. 

Quelques  pieds  pris  sur  la  largeur  de  la  dite  chambre 
donnent  un  couloir  pour  se  rendre  à  la  salle  des  exercices. 
Un  mur  seulement  sépare  la  communauté  du  dortoir  qui 
a  28  X  25,  on  y  a  accès  par  une  porte  également  placée 
sur  le  passage  vis-à-vis  une  autre  porte  qui  s'ouvre  chez 
la  supérieure. 

En  revenant  vers  l'escalier  on  se  retrouve  dans  un  cor- 
ridor de  8  X  20.  A  main  droite  s'ouvre  la  porte  du  jubé. 
On  monte  aux  mansardes  vis-à-vis. 

Le  27  juillet  s'effectuait  le  déménagement.  Au  dortoir, 
pas  de  chaises,  encore  moins  de  chiffonniers.  Les  rideaux 
de  lits  étaient  un  luxe  qu'on  ne  pouvait  d'ailleurs  se  pro- 
curer. Mais  il  était  facile  d'oublier  cette  nudité,  quand 
la  vue  se  portait  sur  une  grande  ouverture  pratiquée  au 
mur  latéral  qui  (Sépare  la  chapelle. 

On  aimait  à  s'y  agenouiller,  le  soir,  avant  de  prendre 


(0  La  Ijonne  mère  Saint-Cyr,  atteinte  de  paralysie  en  1851,  mournt  en  *1852. 
Son  mari  ne  décéda  qu'en  1859.  Ils  abandonnèrent  aux  Sœurs,  une  terre,  seul  bien 
qu'ils  possédaient. 

La  mère  Saint-Cyr  aurait  désiré  faire  hériter  un  tils  (|u'elle  avait  eu  d'une  pre- 
mière union,  mais  son  mari  était  d'avis  contraire.  "  Donnons  tout  aux  Sœurs  qui 
prennent  un  si  grand  soin  de  nous,  lui  disait-il,  ton  garçon  danserait  sur  notre 
tombe  ". 
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son  repos.  De  cette  petite  fenêtre  on  adorait  celui  qui 
veille  quand  tout  sommeille.  On  lui  demandait  une  béné- 
diction. 

Après  cinquante  ans  les  religieuses  ne  peuvent  omettre 
cette  pratique.  Cette  consolation  est  encore  si  sensible- 
ment goûtée! 

On  s'empressa  de  faire  transporter  à  la  salle  de  com- 
munauté la  belle  horloge  dont  le  mécanisme  fait  carillon- 
ner agréablement  les  heures,  les  demies  et  les  quarts. 
Elle  fut  placée  dans  un  angle  près  de  la  porte  de  la  cham- 
bre de  la  Supérieure. 

On  appendit  au  fond  de  Tappartement,  entre  les  deux 
châssis,  un  beau  crucifix  peint  sur  toile,  donné  par  Ma- 
dame Léprohon  quand  les  Soeurs  Grises  quittèrent  Mont- 
réal, en  1844.  A  sa  droite,  on  plaça  Fimage  de  la  très 
sainte  Vierge,  à  sa  gauche,  celle  de  saint  Joseph. 

Le  portrait  à  l'huile  de  Mgr  Provencher  trouva  aussi- 
tôt sa  place  dans  le  trumeau  du  mur  principal.  On  le  di- 
rait vivant,  observant  les  i^SiS,  les  démarches  des  religieu- 
ses qu'il  a  attirées  dans  ses  sentiers  pleins  d'œvres  et  de 
mérite. 

Le  pinceau  a  également  donné  les  traits  vénérés  de 
Monsieur  Norman  et  de  la  vénérable  Mère  d'Youville;  ils 
sont  convenablement  mis  vis-à-vis  le  crucifix. 

Au  mois  d'août,  le  Rév.  Père  Aubert  fit  don  aux  Sœurs 
d'un  petit  orgue  fabriqué  dans  le  pavs.  Il  l'avait  gagné 
dans  une  loterie. 

Cet  instrument  aux  sons  doux  et  suaves  était  le  pre- 
mier connu.  Jusque-lè,  à  l'église  comme  au  couvent,  on 
chantait  sans  accompagnement  d'harmonie.  On  le  m  ou  ta 
avec  empressement  dans  le  jubé  de  la  chapelle. 

Il  fallait  une  cloche  au  monastère,  Mgr  Provencher  ne 
l'oublia  point.  Bientôt  on  en  entendit  les  sons  religieux 
descendant  du  toit.  Durant  quarante-deux  ans,  elle  an- 
nonça l'heure  du  règlement  et  de  la  prière,  chantant  les 
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joies,  pleurant  les  deuils.  Cette  fidélité  en  usa  tellement 
le  battant  qu'il  fallut  se  résigner  à  l'échanger  contre  une 
autre.  La  générosité  de  parrains  et  de  marraines  pour- 
vut à  fson  existence  comme  à  ses  ornements.  Cette  nou- 
velle cloche  fut  bénite  le  6  juillet  1890. 

Rien  n'empêchait  alors  qu'on  ne  célébrât  comme  à  Mont- 
réal les  fêtes  de  première  classe  de  la  communauté;  celle 
de  l'exaltation  de  la  sainte  Croix,  qui  s'annonça  la  pre- 
mière, fut  aussi  solennelle  qu'on  pouvait  l'attendre  à  Saint- 
Boniface.  Mgr  Provencher  officia  pontificalement.  Le  Rév. 
Père  Maisonneuve  et  le  Frère  Tissot,  scolastique,  arrivés 
ce  jour-là,  augmentaient  l'assistance  au  chœur. 

Ces  solennités  religieuses  étaient  d'autant  plus  chères 
aux  premières  Soeurs  Grises  de  Saint-Boniface  qu'elles 
avaient  trop  peu  de  loisir  de  prolonger  leurs  visites  quo- 
tidiennes au  pied  du  tabernacle. 

Des  travaux  Incontrôlables  s'imposaient  à  leurs  jour- 
nées. Ainsi  le  mois  de  septembre  appelait  aux  champs, 
celles  qui  n'étaient  pas  occupées  aux  classes. 

A  l'instar  de  Madame  d'Youville,  leur  fondatrice,  ces 
bonnes  filles  ne  croyaient  pas  s'abaisser  en  maniant  la 
faucille  et  le  râteau.  Elles  le  faisaient  à  qui  mieux  mieux. 

Par  les  soins  de  Mgr  Provencher,  une  grange  fut  élevée 
sur  leur  terrain  et  des  gerbes  pesantes  la  remplirent. 

Après  la  récolte,  elles  s'ingénièrent  à  faire  pour  leur 
chapelle  une  statue  de  carton  de  cinq  pieds  de  hauteur, 
telle  qu'on  en  fabriquait  à  cette  époque  à  la  maison  mère. 
Sœur  GoSiSelin  connaissait  le  métier.  Sœur  La^rave  ne  l'i- 
gnorait point,  en  outre  elle  avait  son  pinceau.  Ces  cou- 
rageuses artistes  réussirent  à  représenter  la  très  sainte 
Vierge  sous  son  beau  titre  de  "  l'Immaculée  Conception." 
La  statue,  posée  sur  un  globe  terrestre,  était  majestueuse, 
la  figure  rayonnait  d'une  ravissante  expression  de  bonté 
et  de  douceur.  La  robe  de  la  Madone  était  blanche,  son 
manteau  bleu  azur,  son  voile  d'une  teinte  de  lilas  très  pâle. 
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Jamais  ou  n'avait  vu,  disait-on,  nue  aussi  belle  statue 
fie  la  Vierge,  au  Nord-Ouest.  Le  5  novembre  on  en  fit  la 
bénédiction  avec  solennité  et  on  Féleva  sur  le  rétable,  en 
arrière  du  tabernacle.  La  divine  Mère  semblait  dire  à 
l'assistance  nombreuse:  "Venez,  je  suis  votre  mère,  j'in- 
tercède pour  vous  auprès  de  mon  Fils." 

Mgr  Povencher,  qui  venait  de  parler  avec  une  si  pieuse 
onction  de  la  confiance  avec  laquelle  on  doit  recourir  à 
la  Mère  de  Dieu,  attacha  quarante  jours  d'indulgence  à 
la  récitation  d'un  Ave  Maria  devant  cette  belle  statue. 

De  plus,  il  régla  que  les  litanies  de  la  très  sainte  Vierge 
seraient,  à  partir  de  ce  jour,  récitées  chaque  matin,  après 
la  sainte  messe,  pour  remercier  le  Seigneur,  par  la  Vierge 
Immaculée,  de  la  venue  des  Sœurs  Grises  dans  le  pays. 

On  vit  alors,  avec  grande  édification,  un  emprestsement 
admirable  chez  les  femmes  et  les  jeunes  filles.  Comme  au 
temps  de  la  construction  de  l'arche,  elles  se  dépouillè- 
rent elles  aussi  de  leurs  colliers,  de  leurs  épingles,  de 
leurs  bagues  et  de  tous  leurs  bijoux,  pour  orner  la  cou- 
ronne et  enrichir  d'ornements  la  douce  madone. 

S'il  faut  observer  que  leurs  diamants  n'avaient  point  ].i 
valeur  intrinsèque  de  ceux  que  portaient  les  filles  d'Israël, 
ils  n'en  étaient  pas  moins  l'objet  de  véritables  sacrifie?-^ 
qui  plurent  à  la  Reine  des  cieux. 

Le  12  de  ce  même  mois  de  novembre,  avait  lieu  dans  la 
pieuse. chapelle,  l'érection  du  chemin  de  la  croix,  par  le 
bon  évêque  encore.  Le  généreux  prélat  avait  fait  enca- 
drer les  gravures  apportées  par  les  Sœurs,  un  don  de 
Monsieur  Larré,  P. S. S.,  lors  de  leur  départ  de  Montréal 
en  1844. 

L'année  1848  allait  se  terminer  sur  ces  bienfaits;  on  crut 
ne  mieux  témoigner  sa  reconnaissance  au  Seigneur,  qu'en 
recevant,  à  la  fête  de  Noël,  une  jeune  fille  qui  demandait 
à  s'instruire  des  vérités  de  notre  sainte  religion. 

Pareillement  au  mois  de  janvier  de  1849,  on  accueillit 
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Mademoiselle  Betlisey  Bremnier,  âgée  de  21  ans.  Elle 
était  fiancée  à  un  catholique,  Monsieur  Denis  Caplette. 
Différant  de  •  croyance,  elle  désirait  sincèrement  abjurer 
son  erreur.  Il  fallait  Pinstruire.  Dans  un  court  espace  de 
temps,  elle  reçut  le  baptême,  la  pénitence,  l'Eucharistie, 
la  confirmation  et  le  sacrement  de  l'union  conjugale. 

Au  mois  d'avril,  on  admettait  la  jeune  Marie  Bousquet, 
qui  n'avait  que  quatorze  ans.  On  la  forma  aux  soins  du 
ménage.  Huit  ans  de  séjour  dans  la  maison  secondèrent 
chez  elle  d'excellentes  aptitudes. 

Au  mois  de  mai,  la  vieille  mère  Laplante,  âgée  de  50 
ans,  venait  aussi  elle,  se  préparer  à  sa  première  commu- 
nion qu'elle  put  faire  le  13  juin. 

Au  mois  de  juillet,  la  mère  Lamiranthe  obtenait  égale- 
ment avec  son  fils,  les  bons  soins,  une  instruction  suffi- 
sante pour  s'asseoir,  tous  les  deux,  une  première  fois,  à 
la  table  sainte. 

Afin  de  loger  ces  hôtes  de  tout  âge  et  de  toutes  condi- 
tions, la  mère  Valade  se  hâta  de  faire  terminer  le  plan- 
cher du  premier  étage  et  de  poser  les  châssis  qui  y  man- 
quaient encore.  Les  appartements  devenus  vacants,  en 
bas,  par  le  déménagement,  lui  servirent  avantageuse- 
ment. 

L'hiver  de  1849  fut  des  plus  rigoureux.  Les  croisées  se 
couvraient  tellement  de  givre  qu'on  se  servait  d'un  fer 
chaud  pour  en  obtenir  quelques  rayons  de  lumière.  Les 
pauvres  Sœurs  eurent  le  même  souci  que  l'année  précéden- 
te pour  conserver  leurs  légumes.  A  l'heure  matinale  elles 
respiraient  le  bon  air  souvent  de  40  degrés  au-dessous  de 
zéro,  pour  aller  traire  leurs  vaches  et  soigner  la  volaille. 

N'ayant  point  d'hommes  de  gages,  ne  pouvant  pas  s'en 
attacher  facilement,  elles  menèrent  plus  d'une  fois  leurs 
animaux  s'abreuver  à  la  rivière,  y  allant  encore  puiser 
de  l'eau  pour  le  besoin  de  la  maison.  Bien  souvent  il 
leur  fallait  entrer  leur  bois  de  chauffage  tout  couvert  de 
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Mgr  Provencher  compatissait  paternellement  à  cet  ex- 
cès de  fatigue.  .  Il  aurait  bien  voulu  épargner  tant  de 
misères  aux  pauvres  Sœurs,  mais  lui-même  travaillait 
beaucoup,  ses  serviteurs  n'étaient  pas  stables. 

Il  voulut  au  moins,  pour  dédommager  sa  petite  commu- 
nauté de  tant  de  désagréments,  se  dépouiller  en  sa  faveur 
de  tout  ce  qui  lui  était  même  utile.  Ayant  remarqué 
dans  sa  visite,  au  premier  de  Paii,  plusieurs  Sœurs  assises 
sur  leurs  talons,  il  déménagea  de  son  salon  la  table,  les 
trois  fauteuils  et  les  huit  chaises  qui  en  faisaient  le  mo- 
deste ameublement  et  fit  porter  le  tout  au  couvent.  Ces 
meubles  en  bois  de  chêne  étaient  les  mieux  confection- 
nés du  pays.  Aux  observations  qu'on  fit  au  généreux  pré- 
lat, sur  ce  dénûment  admirable,  il  n'eut  qu'une  réponse: 
"  Tout  ceci  est  du  superflu  pour  moi.  Mon  office  est  bien 
convenable  pour  recevoir  mes  visiteurs." 

Mgr  Provencher  abandonna  aux  religieuses  un  osten- 
soir et  un  encensoir  en  argent  qu'il  leur  avait  prêtés.  Ces 
dons  précieux  sont  conservés  avec  soin.  Les  fauteuils  et 
les  chaises  même  éveillent  encore  aujourd'hui,  avec  grati- 
tude, les  souvenirs  du  bon  vieux  temps. 

Dans  le  courant  de  l'automne.  Monseigneur  reçut  par- 
mi les  marchandises  qu'il  faisait  venir  d'Angleterre,  une 
grosse  pièce  de  drap  blanc.  Il  fut  heureux  de  l'offrir  aux 
Sœurs,  sachant  le  profit  qu'elles  en  tireraient.  En  effet, 
elles  teignirent  cette  étoffe  et  s'en  firent  des  robes.  Après 
vingt  ans  d'usage,  les  anciennes  étaient  fières  de  faire 
voir  aux  nouvelles  missionnaires,  ce  vêtement  qu'elles 
pouvaient  porter  encore. 

L'infatigable  évêque  s'occupa  dans  cette  année  184:9  de 
faire  construire  une  étable  et  une  buanderie  pour  les  be- 
soint  du  couvent.  La  mère  Valade  fit  ajouter  à  la  buande- 
rie un  four  en  terre  afin  d'y  cuire  le  pain  que  la  bonne 
Ursule  boulangeait  jusque-là  pour  les  deux  maisons. 

Cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  de  la  mai- 
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son  mère.  Le  cœur  y  était  encore.  Avec  quelle  consola- 
tion n'accueillait-on  pas  le  couprier;  il  apportait  des  nou- 
velles qui  n'arrivaient  pas  toujours  bien  fraîches,  au 
moins  on  ne  les  ignorait  point.  Ainsi  au  mois  de  mars 
on  apprenait  le  résultat  des  élections  quinquennales  du 
mois  d'octobre  précédent. 

La  Rév.  Mère  Rose  Coutlée  avait  été  élue  Supérieure 
Générale.  La  bonne  Mère  McMullen  devenait  sous-assîs- 
tante,  et  la  Sœur  Forbes  continuait  sa  .  charge  de  maî- 
tresse de  novices.  Toutes  furent  heureuses  de  reconnaî- 
tre la  très  sainte  volonté  de  Dieu  dans  cette  administra- 
tion nouvelle.  La  bonne  Sœur  Coutlée  (Saint-Joseph)  ac- 
cepta sans  peine  sa  propre  sœur  pour  sa  première  Supé- 
rieure. 

Au  mois  de  juin  le  messager  bi-annuel  arrivait  de  nou- 
veau; la  petite  communauté  avait  le  bonheur  de  recevoir 
une  lettre  de  Mgr  Bourget,  qui  ne  perdait  point  de  vue  les 
premières  mis^sionnaires  du  Nord-Ouest.  Cette  lettre  bé- 
nie fut  jointe  à  celle  que  l'on  possédait  déjà,  du  saint 
évêque.  Ce  sont  des  reliques  vénérées  dans  les  archives 
de  l'Hôpital  Général  de  Saint-Boniface. 

Voici  le  texte  de  cette  dernière: 

Evêché  de  Montréal,  28  avril    1849. 
Ma  Révérende  Mère, 

J'ai  appris  avec  consolation  qu'enfin  vous  étiez  chez 
vous  et  que  Notre-Seigneur  avait  daigné  prendre  son  lo- 
gement dans  un  de  vos  appartements,  comme  premier 
Père  et  Supérieur.  Ne  craignez  donc  pas,  petit  troupeau, 
puisqu'il  a  plu  à  votre  Père  qui  est  au  ciel,  de  vous  don- 
ner son  Fils  pour  vous  diriger  dans  les  voies  du  salut,  et 
que  ce  même  Fils  consent  à  demeurer  nuit  et  jour  au  mi- 
lieu de  vous,  pour  consacrer  à  votre  bonheur  et  à  votre 
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consolation,  tous  les  instants  de  la  vie  divine  qu'il  mène 
dans  le  sacrement  des  autels. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  vos  bonnes  î5œurs  qui  me 
rappellent  les  neuf  chœurs  des  anges  par  leur  nombre  de 
neuf. 

Je  suis,  en  me  recommandant  à  ,  leurs  prières,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  de  toutes, 

t  Ignace,  évoque  de  Montréal. 


Ici  se  termine  la  relaition  des  événements  remarquables 
du  premier  âge  de  l'établissement  des  Sœurs  Grises,  à 
Saint-Boniface. 

Cinquante-huit  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque. 

La  première  maison  subsiste  encore  avec  sa  forme  an- 
tique et  sa  primitive  simplicité.  La  communauté  s'est 
accrue  considérablement  et  a  pu  former  plusieurs  autres 
établissements  dans  le  diocèse. 

Un  bon  nombre  de  ses  religieuses  se  sont  même  unies 
aux  essaims  nombreux  que  la  maison  mère  de  Montréal 
a  dirigés  vers  l'extrême  Nord. 

Aujourd'hui  comme  autrefois,  pareil  dévouement  de  la 
part  des  Sœurs  Grises,  dans  le  soulagement  du  pauvre,  la 
consolation  portée  aux  malheureux  et  dains  un  grand 
désir  de  voir  le  règne  de  Dieu  s'étendre  sur  cette  terre 
d'espérance  baignée  des  sueurs  d'un  si  grand  nombre 
d'apôtres  et,  de  nos  jours  encore,  le  théâtre  de  tant  de  sa- 
crifices et  d'abnégation. 


VIEUX  PÉCHÉ 


OUE  qu'un  petit  peuple  ne. périsse  pas,  submer- 
gé par  les  races  qui  l'entourent,  le  pressent  et 
Pétreignent,  il  faut  que,  faisant  taire  ses  ini- 
mitiés, ses  rancunes,  toutes  ses  misères  intes- 
tines, il  réunisse  en  un  effort  unanime  ses  forces  et 
^  ses  énergies  et  les  oppose  à  l'ennemi  commun.  Le 
triomphe  n'est  possible  qu'à  cette  condition.  La  faiblesse 
trouve  une  arme  puissante  dans  la  détermination,  dans 
l'obstination,  dans  la  répétition  des  mêmes  coups  portés 
toujours  au  même  endroit.  Mais,  hélas!  dans  notre  pays, 
nous  n'en  sommes  pas  encore  arrivés  à  cette  entente  par- 
faite qui  assure  le  succès  et  sanfe  laqueille  nous  tombero^ns 
infailliblement,  victimes  de  notre  imprévoyance  et  de  nos 
rivalités  éo^oïstes.  Nous  sommes  divisés,  désunis,  rangés 
en  bataille  les  uns  contre  les  autres,  et  lorsque  quelqu'un 
lève  la  main,  c'est  pour  en  frapper  un  compagnon 
d'armes. 

Et  cependant,  quel  beau  spectacle  nous  offririons  si 
nous  formions,  sur  ce  coin  de  l'Amérique,  un  bataillon 
d'élite,  inexpugnable,  montant  toujours  la  garde  autour 
de  nos  libertés,  de  nos  droits,  héritage  sacré  que  nous  a 
légué  le  passé  et  que  nous  devoms  transmettre  à  l'avenir. 

Malgré  nos  divisions,  ceux  qui  cherchent  à  nous  perdre 
ne  sont  pas  déjà  tant  rassurés;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
l'acharnement  qu'ils  mettent  à  nous  attaquer  et  à  nous 
insulter.  En  effet,  de  temps  en  temps  il  se  trouve,  à  point 
•nommé,  un  imbécile  qui,  mis  en  fureur  par  notre  résis- 
tance et  voulant  se  dédommager  de  son  impuissance,  nous 
traite    d'  ^'  habitants  "    grossiers,    ignares,    superstitieux. 
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déloyaux,  malliounêtes. . .  enfin,  de  '^  mauvais  coucheurs  "! 
Eh!  oui,  je  l'avoue,  nous  "couchons  mal"  avec  ceux  qui 
veulent  pour  eux  seuls  toute  la  "  couverte'';  car  nous  ne 
nous  sommes  pas  habitués,  depuis  deux  siècles,  à  nous  en- 
tendre traiter  d'étrangers  sur  cette  terre  que  nos  ancêtres 
ont  découverte  et  dont  ils  ont  pris  iX)ssession  "  au  nom  de 
Dieu  et  du  roi  de  France."  Cette  terre,  elle  est  à  nous, 
bien  à  nous!  Nos  pères  en  ont  fait  d'abord  la  conquête 
sur  les  tribus  errantes;  ils  Pont  ensuite  défrichée,  fécon- 
dée de  leur  sang  et  arrosée  de  leurs  sueurs,  et  quand  un 
drapeau  qu'ils  avaient  longtemps  combattu,  —  souvent 
victorieusement, — eut  remplacé  "  l'autre,"  ils  ne  vou- 
lurent pas  la  quitter:  car  dans  son  sein  reposaient  les 
cendres  de  leurs  martyrs  et  de  leurs  héros.  Un  peuple 
y  est  né,  y  a  souffert,  y  a  lutté  pour  ses  droits  et  si,  au- 
jourd'hui, il  respecte  la  foi  des  traités,  il  attend  en  retour 
que  pas  une  parcelle  des  libertés  qu'il  a  acquises  au  prix 
des  plus  dures  souffrances,  de  son  samg  même,  ne  soit  sa- 
crifiée à  la  voracité  d'un  maître  ambitieux.  Honni  soit 
qui  mal  y  pense! 

Oui,  dans  cette  terre  qu'arrose  le  Saint-Laurent,  notre 
race  a  enfoncé  prof ondém eut  ses  racines:  un  grand  arbre 
est  sorti  du  gTain  de  sénevé  jeté  jadis  au  sillon  ouvert  par 
l'épée  et  maintenant,  majestueux  et  splendide,  il  étend  au 
loin  ses  rameaux  pleins  de  sève.  Si  certains  esprits  mal 
faits  et  ehagrins  sont  incommodés  par  son  ombre.  .  .  ehl 
bien,  mon  Dieu,  il  y  a  des  bateaux  qui  partent  tous  les  ' 
jours  pour  l'Angleterre  et  pour...   ailleurs! 

La  tempête  ne  nous  effraie  nullement.  Les  races  jeunes 
et  fortes  ont  des  résistances  sublimes.  Ce  qui  nous  in- 
quiète et  nous  inspii'e  de  sérieuses  craintes,  ce  sont  moins 
Les  violences  qui  viennent  du  dehors  —  bourrasques  pas- 
sagères qui  n'ont  d'autre  effet  que  de  secouer  notre  tor- 
peur et  d'éveiller  notre  vigilance,  — que  le  travail  obscur, 
secret,  funeste,  d'ennemis  cachés  et  sournois  qui,  pour  sa- 
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tlsfaire  de  viles  ambitions,  ne  craignent  pas  de  compro- 
metti^e  la  sécurité  de  tous,  vers  rongeurs  qui  mordent  aux 
racines  mêmes  de  l'arbre  national,  clienilles  rampantes 
qui  en  grugent  les  feuilles  veitloyamtes,  insectes  parasites 
dont  les  petites  morsures  finissent  par  tuer  les  chênes 
les  pilus  robustes.  Dams  une  najtion,  ces  artisans  de  ruine, 
ce  sont  les  passions  aveugles,  les  haines  coupables,  les  in- 
justices révoltantes,  les  désordres  de  la  plume  et  de  la 
langue,  toutes  les  vengeances  et  les  indignités  de  ceux 
pour  qui  le  patriotisme  n'est  qu'un  mot  et  le  devoir  une 
entrave.  Pour  nous,  Teninemi  qui  est  à  la  source  de  notre 
vie,  c'est  la  ^'  Jalousie  ".  La  jalousie,  ce  sentiment  mes- 
quin, étroit,  égoïste  qui  arrête  l'essor  de  la  générosité  et 
du  dévouement,  souille  de  son  haleine  impure  toute  vertu 
à  son  aurore,  fait  obstacle  à  toute  force  à  son  apogée,  et 
répand  son  ombre  sur  toute  gloire  à  son  midi.  Elle  fait 
plus  encore;  elle  sème  partout  la  discorde,  le  désarroi  etv 
la  peur;  elle  chaïuge  souvent  en  adversaires  et  en  rivaux, 
les  fils  d'une  même  famille,  les  citoyens  d'une  même  ville, 
les  enfants  d'une  même  patrie.  Voilà  l'ennemi  redoutable 
qu'il  faut  combattre,  qu'il  faut  détruire  à  tout  prix. 

Depuis  longtemps  nos  penseurs,  nos  hommes  publics  les 
moins  aveuglés  par  l'esprit  de  parti,  les  écrivains  les  plus 
éclairés,  dénoncent  ce  vice  national.  A  chaque  fête,  à 
chaque  démonstration  patriotique,  on  nous  prêche  l'union, 
la  fraternité,  l'amour  et  cependant  toujours  il  est  là,  le 
ver  rongeur,  faisant  à  l'âme  même  de  notre  nationalité 
des  blessures  profondes  par  où  s'échappe  la  sève  pré- 
cieuse. Je  ne  fais  donc  que  jeter,  dans  l'indifférence  gé- 
nérale, le  cri  d'alarme  qui  a  déjà  retenti  tant  de  fois. 
Mais  ce  n'est  qu'en  proclamant  bien  haut  et  sans  se  las- 
ser, les  vérités  les  plus  dures,  les  -  plus  blessantes  pour 
notre  orgueil,  qu'elles  finissent  par  s'infiltrer  dans  les 
esprits  et  par  produire  des  effets  salutaires  et  durables. 
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Il  n-est  pas  nécessaire  d'êti'^  un  observateur  bien  clair- 
voyant pour  constater  les  ravages  que  ce  vice  invétéré 
fait  chaque  jour  parmi  nous.  On  dirait  que  certaines 
gens  n-ont  pas  d'autre  raison  d'être  que  de  nuire  à  leur 
prochain.  Leur  bonheair  est  de  faire  le  mal,  de  faire  crier 
de  douleur,  semblables  à  ces  êtres  malfaisants  qui  pren- 
nent plaisir  à  tourmenter  les  créatures  faibles  et  sans 
défense.  Pour  eux,  rien  n'est  sacré;  n'ayant  rien  à  perdre, 
ils  ne  risquent  rien  à  perdre  tout.  Incapables  de  s'élever 
au-dessus  du  vulgaire  —  étant  eux-mêmes  le  vulgaire  —  ils 
n'ont  qu'une  ambition:  chercher  à  ruiner  dans  l'estime 
générale  ceux  qui  parviennent  à  sortir  des  ténèbres  de  la 
médiocrité  et  à  monter  dans  un  peu  de  lumière.  Toute 
personnalité  les  offusque,  toute  louange  les  offense,  tout 
mérite  les  importune;  hiboux  funèbres  qui  n'existent  que 
la  nuit  et  qui  maudissent  la  splendeur  du  jour.  "  La  mé- 
diocrité, a  dit  Ernest  Hello,  a  la  passion  du  niveau.  Elle 
promène  le  même  couteau  sut  toutes  les  têtes,  à  la  même 
hauteur.  Et  si  une  tête  s'élève,  cette  tête-là  est  coupée. 
Il  n'y  a  qu'une  loi  dans  la  médiocrité,  mais  cette  loi-là 
n'admet  pas  d'exception.  C'est  la  défense  de  grandir... 
L'homme  médiocre  ne  lève  jemais  la  tête,  excepté  dans 
une  occasion.  Il  regarde  au-dessus  de  lui  les  grandes 
têtes,  pour  se  moquer  d'elles." 

Le  nombre  est  grand  de  ces  impuissants  que  le  succès 
d'un  parent,  d'un  ami,  d'un  compatriote  met  aux  abois. 
Et  comme,  en  somme,  ils  ne  peuvent  approcher  d'assez 
près  ces  lutteurs  heureux,  ils  leur  lancent  de  loin,  bien 
abrités  derrière  leur  insignifiance,  les  traits  acérés  de  la 
calomnie  et  du  mensonge,  assurés  qu'ils  iront  au  but  et 
blesseront  profondément. 

S'il  y  a  une  chose  qui  soit  sacrét-  iKiriui  les  hommes,  c'est 
bien  la  réputation.     Rien  n'est  plus  difficile  à  acquérir, 
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rien  n'est  plus  difficile  à  défendre;  un  mot  la  perd,  une 
déclaration  judiciaire  ne  la  rend  pias.  A'uréole  de  rayons 
que  voilent  les  moindres  buées  qui  s'échappent  des  ma- 
rais et  des  mares  fétides,  aistre  brillant  qui  apparaît  dans 
les  nuits  les  plus  claires  et  qui  en  se  détachant  de  la  voûte 
bleue  déferle  et  sombre  dans  les  profondeurs  de  la  vie. 
Les  cœurs  méchants  ont  leurs  buées,  et  l'envie  a  des  ailes 
pour  décrocher  les  étoiles. .  . 

Ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  la  légèreté  avec  laquelle 
des  hommes  qu'on  ne  peut  classer  parmi  la  gente  des 
jaloux  et  des  envieux,  se  jouent  de  la  réputation  d' au- 
trui. Il  V  a  des  choses  qu'il  ne  faut  jamais  dire,  jamais 
croire,  jamais  penser;  le  bien  qui  unit  les  honnêtes 
gens  entre  eux,  c'est  la  discrétion.  Mais,  cette  discrétion 
devient  un  devoir  social,  une  obligation  morale  de  pre- 
mière instance,  lorsqu'il  s'agit  des  supérieurs.  Si  perdre 
la  réputation  du  plus  humble  citoyem,  est  déjà  un  crime 
impardonnable,  qu'est-ce  donc  alors  que  de  flétrir  celle  des 
dépositaires  du  pouvoir  et  de  l'autorité?  Dans  ce  cas,  ce 
n'est  plus  seulement  une  action  anti-chrétienne,  c'est  en- 
core un  acte  anti-patriotique;  car,  de  quel  nom  qualifier 
ceux  qui,  à  la  veille  d'une  bataille,  parcourent  les  rangs 
et  prêchent  l'insubordination  aux  chefs? 

Qu'on  discute  les  programmes  politiques,  qu'on  examine 
une  à  une,  si  l'on  veut,  les  questions  débattues  devant  les 
Chambres,  qu'on  demande  aux  mandataires  du  peuple, 
un  compte  sévère  de  leur  conduite  parlementaire,  soit!  — 
c'est  d'ailleurs  la  mission  du  journaliste,  aussi  bien  que  le 
devoir  de  l'électeur  —  mais  qu'on  le  fasse  sans  parti  pris, 
sans  haine,  sans  idée  de  derrière  la  tête,  n'oubliant  jamais 
que  les  hommes  de  caractère,  de  conviction,  restent  su- 
périeurs à  leurs  actes  et  qu'ils  ont  droit  au  respect  et  à 
la  considération  qui  s'attachent  aux  fonctions  honorables 
qu'ils  remplissent. 

L'exemple  de  cette  attitude  noble  et  digne  vis-à-vis  de 
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l'autorité  ne  peut  venir  que  de  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  la  classe  dirigeante.  N'est-ce  pas  plutôt  le  con- 
traire que  le  peuple  en  reçoit  le  plus  souvent?  N'est-ce 
pas  vous,  chargés  de  conduire  et  d'éclairer  l'opinion  pu- 
blique, qui  avez  habitué  les  foules  à  mépriser  le  pouvoir 
et  à  ne  voir  en  lui  qu'un  ennemi  dangereux?  vous,  avec 
vos  polémiques  violentes,  vos  injures  et  vos  calomnies  de 
husting,  vos  cabales  hypocrites  et  vos  crocs-en-jambe 
déloyaux,  en  un  mot  avec  toutes  vos  lâchetés  de  paroles 
et  d'action?  Quand  on  est  aveuglé  par  le  dépit  ou  la  ja- 
lousie, on  sacrifie  tous  les  devoirs  à  la  satisfaction  d'une 
vengeance  personnelle  ou  aux  appétits  de  son  ambition.  Je 
sais  bien  que  ceux  qui  connaissent  les  hommes,  se  défient 
de  ces  déclamations  paissionnées.  Ils  n'ignorent  pas  qu'en 
polém'que  et  en  politique,  les  qualificatifs  de  canaille,  de 
vendu,  de  voleur,  de  vaurien,  ont  une  signification  très 
élastique  et  qu'il  existe  un  dictionnaire  spécial  à  l'usage 
des  hommes  de  plume  et  des  agioteurs  électoraux.  Mais 
le  peuple  qui  les  lit  ou  les  écoute,  ne  voit  pas  si  avant;  mal 
placé  pour  faire  cette  distinction  subtile,  pour  observer 
ces  nuances,  ne  trouvant  aux  mots  qu'un  sens,  qu'une  va- 
leur, il  s'habitue  insensiblement  à  ne  voir  dans  ceux  qui 
le  dominent,  qu'un  ramassis  d'intrigants  sans  pudeur  qui 
n'ont  que  le  mérite  d'avoir  de  la  chance  et  qui,  en  fin  de 
compte,  spéculent  sur  son  ignorance  et  sa  misère.  Et  il 
est  devenu  méfiant,  méchant  et  cruel. 

Le  peuple  est  logique. . .  lui  seul,  peut-être,  l'est  entière- 
ment. Du  principe  qu'il  pose,  bon  ou  mauvais,  il  vole  aux 
conclusions  les  plus  extrêmes;  il  ne  s'inquiète  pas  si  le 
but  vers  lequel  il  marche,  sera  son  salut  ou  sa  perte; 
aveuglément  il  va  jusqu'au  bout  de  sa  détermination.  Cré- 
dule, il  l'est;  voilà  pourquoi  il  est  si  aisé  de  le  tromper  et 
de  le  faire  tomber  dans  les  pièges  tendus  par  l'habileté 
et  la  ruse;  mais,  il  est  dangereux  de  le  blesser  dans  ;>on 
orgueil:    ses  vengeances  sont  toujours  terribles. 
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Or,  Le  rôle  d'une  élite  eist  de  se  conistituer  en  éclaireur 
de  la  nation.  "  Quand  tout  se  remue  également,  dit  Pas- 
cal, rien  ne  remue  en  apparence:  comme  en  un  vaisseau. 
Quand  tous  vont  vers  le  dérè*>'lenient,  nul  ne  semble  y 
aller.  Celui  qui  s'arrête  fait  remarquer  l'emportemeut 
des  autres  comme  en  un  point  fixe."  Oe  point  fixe  d'où 
l'on  découvre  la  vérité  sur  les  hommes  qui  pasisent,  c'est 
la  .conscience,  appelée  aussi  l'honneur.  Le  malheur  est 
que  la  voix  des  sages  est  couverte  par  la  clameur  des 
fou'les  affolées.  Et  le  Grand  Homme  qui  essaie  d'empê- 
cher la  déroute  et  de  prévenir  le  désastre  est  renversé, 
écrasé  sous  la  poussée  du  peuple  qui  voit  rouge. 

Or,  le  monde  est  plein  de  petits  hommes  qui  ont  la  haine 
de  la  grandeur  et  de  la  supériorité;  ils  possèdent  des 
journaux  où  ils  "  écrivaillent  "  et  des  chaires  où  ils  er- 
gotent. Ils  reprochent  au  ^'  Grand  Homme  de  n'avoir 
paiS  fait  ce  qu'eux-mêmes,  petits  hommes,  auraient  fait  à 
sa  place.  Le  Grand  Homme,  en  effet,  is'il  lavait  fait  comme 
les  i)etits  hommes,  aurait  évité  mille  fautes  qu'il  a  peut- 
être  commises ...  Le  Grand  Homme  qui  serait  tel  que  les 
petits  hommeis  le  désirent  n'aurait  qu'un  inconvénient, 
celui  de  leur  ressemibler."  (E.  Hello.) 

C'est  G.  Droz  qui  a  dit:  ''La  plupart  des  fureurs  hu- 
maines sont  des  souffrances  inavouées,  et  la  bave  qu'on 
crache  aux  autres  vient  toujours  d'une  plaie  dont  on 
^souffre." 

Il  faut  que  nous  comprenions  enfin  que  dans  la  Hutte 
pour  nos  libertés,  lutte  qui  est  devenue  âpre  au  possible, 
chacun  a  un  poste  à  occuper,  un  poste  d'honneur;  que 
ceux  à  qui  nous  avons  confié  le  commandement  ne  doivent 
pas  se  sentir  isolés,  perdus,  oubliés  dans  la  mêlée,  mais 
que  sur  leurs  pas  le  peuple  enthousiaste  se  tient  debout, 
ferme,  inébranlable,  prêt  à  avancer,  à  vaincre  avec  eux 
ou  à  mourir. 

Seulement,  choisissons  bien  nos  chefs:  là  est  le  premier 
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secret  de  la  victoire;  le  second  est  de  les  suivre.  Pour  avoir 
manqué  à  ce  double  devoir,  dans  le  passé,  que  de  batailles 
engagées  sous  les  plus  brillants  auspices,  se  sont  changées 
en  défaites,  en  débâeles  lamentables.  La  défection  s'était 
fait^  non  seulement  chez  les  chefs  de  ligne,  mais  dans  les 
lignes  elles-mêmes. 

D'ailleurs  qu'avons-nous  gagmé  à  amoindrir,  à  tout 
propos,  nos  hommes  publics,  quelles  qu'aient  été  leurs 
fautes?  Chaque  fois  qu'un  Canadien-Français  a  été  cul- 
buté des  hauteurs  du  pouvoir,  il  a  été  remplacé  par  un 
autre...  qui  n'avait  pi.ais  notre  cœur.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  remonter  bien  haut  dans  notre  histoire  politique, 
pour  en  trouver  d'abondantes  preuves. 

C'est  la  jalousie  bête,  irréfléchie,  méchante  qui  a  fait 
autrefois  de  ces  '"  bons  coups  "  et  en  fera  de  semblables 
demain,  si  nous  ne  nous  empressons  d'y  mettre  ordre. 
Ceux  des  nôtres  qui  arrivent  à  occuper  des  postes  élevés 
sont  en  trop  petit  nombre  pour  que  nous  trouvions  j)lai- 
sant  de  les  poignarder  par  derrière. 

A  bas!  donc  tous  les  pêcheurs  en  eau  trouble,  tous  les 
"  petits  hommes  "  tapageurs,  tous  les  "  niveleurs  de  têtes." 
Il  est  temps  de  les  faine  rentrer  dans  le  cloaque  de  la  mé- 
diocrité d'où  ils  n'auraient  jamais  dû  sortir:  car  ces 
hommes  ont  blessé  la  patrie  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus 
noble,  de  plus  beau  et  de  plus  grand;  leurs  misérables 
mains  gardent  à  jamais  la  couleur  de  la  poignée  de  boue 
qu'elles  ont  jetée,  en  passant...  C'est  là  leur  punition, 
la  nôtre  est  d'avoir  crié  au  scandale  et  d'avoir  cru  à  cette 
boue  qui  éclaboussait  les  réputation  les  plus  pures! 

*  *  * 

La  jalousie  ne  fait  pas  des  ravages  (jue  <hiiis  la  si)hère 
politique:  elle  descend  plus  bas  et  exerce  sa  fui*eur  dans 
tous  les  ordres  de  la  société.  Elle  s'attaque  cependant 
de  préférence  à  ceux  qui  ont  acquis  une  petite  fortune  ou 
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uu  peu  de  renommée.     Après  les  hommes  publics,  c'est 
isvir  ceux-ci  qu'elle  s'acharne  avec  le  plus  de  rage. 

Pour  mieux  jouer  son  rôle  néfaste,  elle  se  métamor- 
phose; de  brutale,  elle  se  fait  douce  et  avenante,  de  laide 
et  hideuse,  brillante  et  iséduisante.  Vous  la  rencontrez 
dans  les  salons  les  plus  achalandés,  polie,  empressée,  ma- 
gnifiquement vêtue  de  soie  et  de  dentelles,  jouant  de  l'é- 
ventail, légère,  loquace,  spirituelle  même.  Ces  dames  la 
reçoivent  à  leurs  jours  de  réception;  c'est  elle  qui  mène 
les  conversations  et  qui,  isans  avoir  l'air  d'y  toucher,  d'un 
sourire,  d'un  mot,  .d'un  geste,  d'un  sous-entendu  habile, 
d'un  secret  murmuré  à  Foreille,  répand  son  venin  sur 
toutes  les  réputations  qu'elle  effleure. 

Vous  la  retrouvez,  le  soir  —  cette  fois,  cravatée  de 
blanc,  habillée  de  noir — dams  les  cercles  et  les  clubs, 
continuant  parmi  ces  messieurs  qui  boivent  sec  et  jouent 
dur,  sa  petite  oeuvre  de  dépravation.  Et  l'oreille  de  ces 
messieurs  n'est  pas  moins  agréablement  chiatouillée  par 
ses  propos  risqués,  que  celle  de  ces  dames. 

Bien  plus,  ayant  le  don  d'ubiquité,  elle  se  trouve  en  mille 
endroits  à  la  fois.  Vous  la  voyez,  établie  en  permanence, 
dans  les  bureaux  des  avoués  et  dans  les  officines  des  gens 
d'affaires,  toujours  railleuse  et  canaille,  commentant  les 
potins  scandaleux  et  jetant,  à  propos,  dans  ses  discours 
enfiellés,  des  noms  de  femmes  et  d'hommes  que  vous  aviez 
appris  à  respecter,  peut-être  à  aimer. 

Vous  vous  échappez  de  ces  antres  de  scélératesse,  dé- 
goûté, écœuré,  et  vous  vous  fiattez  de  lui  échapper.  Mais 
voilà  qu'au  tournant  d'une  rue,  un  crampon  s'abat  sur 
vous  et  vous  cloue  sur  place.  C'est  encore  elle  qui,  sous 
les  traits  d'une  connaissance,  vous  attrape  au  passage  et 
qui,  tout  en  martyrisant  le  bouton  de  votre  habit,  vous 
apprend  qu'il  s'en  passe  de  drôles  dans  la  iboutique  de  M. 
Un  tel  :  "  Vous  savez,  celui  qui  roule  carrosse  et  bat  mon- 
naie. .  .   qui  l'eût  pensé!"     Et  l'importune  drôlesse  vous 
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lâche,  rayonuaiite  de  son  petit  effet.  Enfin,  vous  voilà 
libre.  Bas  sitôt.  Vous  entrez  chez  votre  épicier,  votre 
boucher,  votre  fournisseur  et  vous  l'apercevez  assise  au 
comptoir,  édifiant  de  ses  piquantes  calomnies  les  clients 
attentifs;  elle  vous  précède  chez  votre  Aendeur  de  jour- 
naux, voire  même  chez  votre  "  cireur  de  bottes."  Vous 
voilà  au  seuil  de  votre  demeure:  un  tour  de  clef  et  vous 
serez  bien  défendu  contre  ses  attaques.  Illusion,  illu- 
sion profonde!  En  ouvrant  la  porte,  sous  l'enveloppe  d'une 
amie  ou  d'un  ami,  elle  se  jette  dans  vos  bras,  vous  entoure 
de  s-es  démonstrations  d'affection,  sans  qu'il  vous  soit  loi- 
sible, même  ici,  de  la  prendre  par  les  deux  épaules  et  de 
l'envoyer  rouler  dans  le  ruisseau  voisin. 

Il  n'y  a  "  home  "  si  bien  fermé  où  cette  harpie  ne  trouve 
moyen  de  pénétrer;  elle  voit  tout,  elle  sait  tout,  au  besoin 
elle  invente  tout . . .  L'essentiel  est  que  rien  de  noble,  de 
pur,  de  grand  ne  reste  sans  souillure  et,  à  la  croire,  il  n'y  a 
pires  scélérats  que  les  g^ens  vertueux. 

Ah!  la  charmante  créature! 

Posséder  quelques  milliers  de  dollars,  n'est  pourtant 
pas  un  si  grand  crime.  Mais  cela  constitue  une  aristo- 
cratie, une  supériorité,  et  c'est  plus  qu'il  ne  faut  pour 
mériter  la  haine  des  envieux  et  servir  de  cible  à  leurs  traits 
empoisonnés. 

—  "Oui,  un  tel  a  été  un  fameux  veinard!  Le  voilà  à 
la  tête  d'une  jolie  fortune!  " 

—  "  Le  beau  miracle!  "  répond  un  autre.  "  Si  tout  h» 
monde  employait  les  moyens  dont  se  sert  ce  monsieur 
pour  réussir,  il  3'  aurait  moins  de  pauvres  vertueux!" 

Cela  commence  toujours  ainsi,  par  des  sous-entendus. 
Puis,  la  chaleur  de  P-appartement,  l'enivrement  du  tabac 
et  certains  petits  verres  à  liqucMir  épaisse  aidant,  on  ar- 
rive aux  pires  accusations;  on  fait  le  récit  de  spécula- 
tions véreuses,  d'intrigues  infamantes,  de  boudlages  ha- 
biles, de    saletés  de  toutes    sortes,  inconnues    jusque-là, 
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inédites,  mais  que  le  jaloux  sait  pertinemment...  Et 
quand  il  a  ainsi,  sans  preuve  aucune,  trouvé  moyen  de 
jeter  le  doute  dans  votre  esprit,  d'un  beau  geste  scanda- 
lise et  d'une  voix  blanche  d'indignation,  il  proteste:  "Qui 
l'aurait  jamais  cru,  hein?'' 

Parfois,  vous  cherchez  à  défendre  contre  tant  de  mal- 
veillance le  misérable  possesseur  de  rentes  en  question: 
^'  Mais  il  me  semble  que  tout  cela  est  énormément  grossi, 
amplifié  à  l'invraisemblance;  car,  enfin,  on  a  le  visage 
de,  son  cœur  et  les  gens  de  bien  ne  ressemblent  en  rien  à 
ceux  qui  montent  sur  les  échafauds.  Et  ce  monsieur,  que 
vous  me  peignez  sous  les  plus  noires  couleurs,  à  ce  que 
j'en  sais,  est  un  bon  chrétien,  un  homme  charitable,  un 
époux  fidèle,  un  père  tendre  et  bon;  sa  maison  est  fré- 
quentée par  le  meilleur  monde  et  son  faste  n'a  rien  de  très 
exagéré  "... 

—  Là!  là!  quelle  bonne  âme  vous  êtes,  cher  monsieur. . . 
Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  tout  cela  est  un  jeu 
très  habile,  je  l'avoue,  pour  masquer  les  agiotages  du 
nabab,  poudre  d'or  qu'il  jette  dans  les  yeux  des  passants 
pour  les  empêcher  de  voir  trop  clair  dans  ses  tripotages 
d'argent  "... 

Et  voilà  comment,  sans  la  moindre  hésitation,  sans  le 
plus  petit  scrupule,  on  défait  la  réputation  des  honnêtes 
gens,  en  ruinant  du  coup  leur  crédit. 

Hélas!  ce  que  nous  en  avons  vu  de  ces  aspersions  à  l'eau 
de  rose,  de  ces  coups  de  poignard  portés  par  des  mains 
blanches;  ce  que  nous  en  avons  lu  surtout  de  ces  "démo- 
litions "  et  de  ces  "  nettoyages  "  à  l'encre  et  chaque 
fois,  nous  en  avons  été  profondément  attristés.  Car  toutes 
ces  chicanes  de  boutiques,  ces  rivalités  de  comptoirs,  ces 
hostilités  de  castes  ont  toujours  tourné  à  notre  détriment 
et  n'ont  fait  de  tort  qu'à  nous-mêmes.  Elles  ont,  d'abord, 
causé  de  réels  dommages  à  ceux  contre  qui  elles  étaient 
dirigées,  puis,  par  un  mouvement  réflexe,  elles  ont  privé 
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nos  institutions  nationales  de  ressources  aont  elles  ne 
peuvent  se  pas-ser;  enfin,  elles  nous  ont  toujours  humiliés 
en  face  de  nos  insolents  voisins. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  richards,  peut  égale- 
ment s'aiipliquer  aux  victimes  d'une  mauvaise  manœuvre 
ou  d^m  accident  imprévu  et  qui,  en  un  moment,  ont  vu  la 
fortune  les  trahir  et  les  jeter  sur  le  pavé. 

Au  moins,  ici,  on  aura  pitié,  parce  qu'il  y  a  souffrance. 
La  jalousie  ne  s'incline  pas  devant  la  douleur:  n'est-ce 
paiS  encore  une  supériorité  que  celle  de  la  souffrance?. 

Ces  malhieureux  auront  beau  protester  de  leur  bonne 
foi,  montrer  les  causes  réelles  de  la  catastrophe  qui  a 
ruiné  tant  d'intérêts,  les  leurs  les  i)remiers,  dénoncer  les 
véritables  coupaibles  et  fournir  des  preuves  irréfutables 
de  leur  innocence,  rien  n'y  fera...  La  jalousie  triom- 
phante qui  est  peut-être  cause  de  leur  chute,  s'acharnera 
à  leur  arracher  le  deruier  bien  qui  leur  reste,  l'honneur! 
Désormai's,  ils  verront  toutes  les  portes  leur  claquer  au 
nez,  tous  les  visages  se  détourner  à  leur  approche,  toutes 
les  bourses  se  fermer.  De  crédit  nulle  part,  non  plus  de 
secours  ni  d'as-sistance.  Condamnés  par  l'opinion  pu- 
blique, ils  devront,  dans  l'impuissance  et  l'inaction,  en- 
sevelir des  talents  qui  pourraient,  peut-être,  concourir  à 
la  prospérité  commune  s'ils  étaient  employés. 

Des  "  transfuges  "  fuyant  la  justice  de  leur  pays, 
peuvent' jouir  impunément  de  la  considération  générale 
s'ils  sont  assez  riche^^  pour  répandre  autour  d'eux  une  pluie 
d'or  qui  efface  toute  souillure;  mais  un  honnête  homme 
trahi  par  la  chance  ou  trompé  par  un  employé  infidèle, 
ne  saurait  jamais  reconquérir  l'estime  ni  In  confiance. 
Les  innocents  seuls  ont  tort. 

Est-ce  bien  ainsi  que  nos  voisins  agissent?  Il  fait  peine 
de  l'avouer,  mais  ils  ont  plus  de  pudeur  que  nous  et  en- 
tendent d'une  meilleure  façon  le  précepte  de  la  charité  et 
de  la  solidarité.  Ils  ont  ce  qu'ils  appellent  le  "  flair  play.-' 


VIEUX  PECHE  535 

Ils  ne  frappent  jamais  un  rival  tombé;  bien  plus,  ils  lui 
tendent  la  main  pour  l'aider  à  se  relever,  lui  rendent  ses 
armes,  lui  en  donnent  de  nouvelles  au  besoin  et  l'ad- 
mettent de  nouveau,  lorsque  ses  plaies  sont  pansées,  dans 
le  champ  clos  des  affaires.  Les  meilleurs  isoldats  ne  sont 
pas  ceux  qui  ne  sont  jamais  tombés  en  combattant;  mais 
ceux  que  rien  ne  rebute  et  qui  s'élancent  toujours  à  l'as- 
saut. 


Enfin,  il  y  a  une  dernière  catégorie  d'hommes  qui  ont  à 
•souffrir  de  ce  "  vieux  péché  "  :  ce  sont  ceux  qui  ont  du 
talent,  sinon  parfois  du  génie.  Pas  de  merci  pour  ceux-là, 
par  exemple!  Pourtant,  dans  leur  cas,  ni  les  porteurs  de 
parts,  ni  les  sinécuristes,  ni  les  filles  à  dot,  ni  les  favoris 
des  salons,  ni  les  élus  du  pouvoir,  en  un  mot,  aucun  de 
ceux  qui  ont  de  la  "galette"  n'est  menacé...  Non, 
il  est  vrai!  Mais  de  savoir  manier  un  instrument  de  pen- 
sée, plume,  pinceau  ou  ciseau,  cela  constitue  encore  une 
•supériorité  et  l'égalité  dans  l'insignifiance,  telle  est  la 
loi  absolue  de  la  médiocrité  trop  souvent  victorieuse. 

Aussitôt  qu'un  jeune  homme  s'affirme  par  une  oeuvre 
de  mérite,  on  voit  surgir  autour  de  lui  une  pléiade  de 
bonnes  gens  qui,  par  leurs  conseils  et  leurs  avertissements 
charitables,  sèment  dans  son  âme  enthousiaste,  le  ferment 
du  découragement  et  du  désenchantement. — "  Vous  faites 
fausse  route,  cher  ami.  L'Art  et  la  littérature,  des  bê- 
tises! Dans  notre  pays,  toujours  si  jeune,  les  beaux  es- 
prits n'ont  que  faire  de  .vouloir  s'égarer  dans  le  rêve;  il 
faut  être  pratique,  que  diable!  Laissez  là  palette,  mar- 
teau ou  grimoire  et  rendez-vous  utile:  "l'agriculture 
manque  de  bras"! 

Cix)it-on  qu'il  soit  déjà  si  drôle,  dans  les  conditions  ac- 
tuelles, de  sentir  en  son  âme  s'éveiller  la  paission  de  la 
beauté?    Ignore-t-on  ce  qu'il  faut  de  courage  pour  s'isoler 
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de  la  foule,  pour  s'aventurer  dams  un  chemin  où  personne 
ne  marche,  pour  s'avancer,  à  travers  les  ronces  et  les 
épines,  seul,  bien  seul,  vers  un  Idéal  dont  tout  le  monde 
se. détourne?  Alors  pourquoi  venez-vous  arrêter  dans  leur 
élan,  les  courage^ux  pionniers  de  la  pensée,  pourquoi  leur 
arrachez-vous  le  viatique  de  renthousiaisme?  Quel  est 
votre  but?  Est-ce  ainsi  que  l'on  travaille  au  relèvement 
moral  d'un  peuple  que  la  folie  entraine  de  plus  en  plus 
aux  autels  du  '^  Veau  d'or''?  Personne  ne  \âendra  donc 
à  la  rencontre  de  ces  lutteurs  ardents  pour  leur  crier: 
"Courage!  Plus  haut,  toujouiis  plus  haut!  Ne  craignez 
rien;  notre  sympathie  vous  soutiendra  dans  votre  ascen- 
sion et  pour  vous  nous  avons  des  gâteries  de  gloire!" 

Non,  personne  ne  viendra  à  eux .  . .  Après  quelques 
efforts,  voyant  l'inutilité  de  leur  tentative  et  vers  quelle 
nuit  de  misère  et  de  souffrance  mènent  ces  rayons  trom- 
peurs, ils  rebrousseront  chemi/n  et,  découragés,  brisés  par 
la  fatigue,  ils  s'affaisseront  sur  eux-mêmes,  doutant  de 
leur  propre  génie,  sentant  que  l'instrument  de  leur  cceur 
est  à  jamais  brisé.  Qui  osera  leur  jeter  la  pierre?  Est-ce  de 
leur  faute  s'ils  sont  vaincus?  Le  problème  de  la  vie  existe 
pour  eux  comme  pour  tout  le  monde;  tout  artiste  que 
l'on  soit,  il  faut  manger!  Et  puis,  pour  être  plus  délicats, 
ils  n'ont  pas  moins  leur  ambition,  ne  serait-ce  que  celle 
d'avoir  un  peu  de  bonheur. 

Dans  les  conditions  faites  aux  écrivains  dans  notre 
pays,  c'est  assurément  "un  malheur,  écrivait  Crémazie, 
d'avoir  reçu  du  ciel  une  i>arcelle  du  feu  sacré.  Comme  on 
ne  peut  gagner  sa  vie  avec  les  icjées  qui  bouillonnent  dans 
le  cerveau,  il  faut  chercher  un  emploi,  qui  est  pi^esque 
toujours  contraire  à  ses  goûts.  Il  ari'ive  le  plus  souvent 
qu'on  devient  un  mauvais  employé  et  un  mauvais  écri- 
vain. Permettez-moi,  ajoutait-il,  de  me  citer  comme  un 
exemple." 

Et  ceci,  par  malheur,  n'est  que  trop  vrai,  même  de  nos 
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jours.  Les  conditions  de  la  vie  de  l'écrivain  sont  aujour- 
d'hui ce  qu'elles  étaient  -en  1850  et  en  1866.  La  plupart 
des  écrivains  que  j'ai  connus  —  mes  aînés  dans  les  lettres 
—  ont  fini  par  embrasser  des  professions  pour  lesquelles 
ils  ne  se  sentaient  aucun  attrait;  quelques-uns  ont  réussi 
à  se  placer  dans  l'administnation  et  sont  devenus  des 
ronds-de-cuir  routiniers  et  besogneux;  d'autres,  le  petit 
nombre,  sont  restés  fidèles  à  la  littérature,  et  ont  traîné 
une  vie  inutile  et  misérable,  ne  trouvant  pas  dans  leurs 
travaux  une  compensation  suffisante  au  mépris  dont  ils 
se  sentaient  l'objet;  deux  ou  trois  ont  pris  le  clxemin  de 
l'exil  et  sont  allés  en  France  ou  aux  Btfits-Uinis,  cacher 
leur  pauvreté  et  leur  désenchantement ...  et  ce  furent 
les  plus  heureux.  Car  j'en  ai  connu  —  et  non  des  moins 
brillants  —  qui,  désespérant  de  l'avenir,  f roisisés  dans 
leur  orgueil  et  leur  ambition,  cherchèrent  dans  le  plaisir 
et  la  débauche,  l'oubli  de  leurs  douleurs  et  de  leurs  dé- 
boires; et  ce  furent  les  plus  malheureux.  Tous,  cepen- 
dant, suivant  l'expression  de  Lamartine,  avaient  des  ailes 
à  ouvrir,  et  pais  d'air  autour  d'eux  pour  les  porter. 

Les  talents  d'ailleurs,  aujourd'hui  comme  jadis,  ne 
manquent  i>as  parmi  nous;  mais,  c'est  nous  qui  man- 
quons aux  talents;  nous,  qui  vivons  dans  notre  égoïsme 
d'hommes  arrivés  et  qui  n'apportons  aucun  intérêt  au 
sort  de  ceux  qui  doivent,  par  la  plume,,  continuer  notre 
œuvre,  si  elle  a  été  bonne. 

Qu'on  me  permette  de  dire  toute  ma  pensée.  Nous  affi- 
chons trop  de  dédain  pour  nos  œuvres  nationales,  pour 
les  humbles  fleurs,  pâquerettes  ou  violettes,  qui  s'épa- 
nouissent dans  la  rosée  de  nos  champs. 

Oe  qui  constitue  la  force  d''une  nation,  c'est  la  foi  qu'elle 
a  en  sa  fécondité.  A  force  de  brûler  notre  encens  exclu- 
vsivement  pour  tout  ce  qui  a  l'inestimable  bonheur  de 
naître  sous  un  autre  ciel,  nous  finirons  par  nous  mépriser 
nou  -mêmes  et  par  ne  considérer  que  comme  des  amateurs 
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peu  intéressants,  tous  ceux  qui  vouent  leur  vie  au  culte 
de  la  beauté.  Avouez"  que  le  moment  serait  mal  choisi 
pour  nous  servir  un  tel  certificat  d'incapacité  et  d'impuis- 
sance. 

Au  surplus,  nous  nous  tromperions  étranglement,  si 
nous  pensions  qu'il  faille  attendre  que  nos  écrivains  aient 
atteint  le  degré  de  perfection  des  écrivains  de  France 
l>our  nous  occup-er  d'eux,  et  leur  confier  des  postes  qui  leur 
permettent  de  vivre  et  de  produire. 

"  Plus  je  réfléchis  sur  les  destinées  canadiennes,  décla- 
rait l'auteur  de  la  "  Promenade  de  trois  morts,"  moins 
je  lui  trouve  de  chances  de  laisser  une  trace  dans  l'his- 
toire. Ce  qui  manque  au  Canada,  c'e.st  d'avoir  une  langue 
à  lui.  Si  nous  parlions  iroquois  ou  huron,  notre  littéra- 
ture vivrait.  Malheureusement  nous  parlons  et  écrivons 
d'une  assez  piteuse  façon,  il  est  vrai,  la  langue  de  Bossuet 
et  de  Racine.  Nous  avons  beau  dire  et  beau  faire,  nous 
ne  serons  toujours,  au  point  de  vue  littéraii^e,  qu'une 
simple  colonie;  et  quand  bien  même  le  Canada  devien- 
drait un  pays  indépendant  et  ferait  briller  son  drapeau 
au  soleil  des  nations,  nous  n'en  demeurerions  pas  moins 
de  simples  colons  littéraires.  Voyez  la  Belgique  qui  parle 
la  môme  langue  que  nous.  Est-ce  qu'il  y  a  une  littérature 
belge?" 

Malgré  l'exagération  de  ces  paroles,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  nous  ne  pouvons  lutter  avec  la  France 
pour  la  beauté  et  la  pureté  de  la  forme;  mais  nous  pou- 
vons —  et  telle  devrait  être  notre  ambition  —  nous  faire 
une  littérature  personnelle,  distincte,  marquée  au  coin  de 
notre  génie.  Et  si  pour  le  monde  il  n'y  a  pas  de  littéra- 
ture belge,  il  y  a  pour  la  Belgique  une  littérature  locale 
dans  laquelle  vibre  l'âme  nationale.  Cela  suffit,  à  In 
r;'*alité,  au  rêve  d'un  petit  peuple  heureux. 

C'est  donc  mal  comprendre  le  patriotisme  que  de  faire 
montre  de    dédain  et  de    mépris  à    l'égard  de    ceux    qui 
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parlent  le  langage  de  ^^  chez  nous  ''  et  écrivent  pour 
^'  ceux  de  chez  nous." 

Les  Etats-Unis  ont  été  longtemps  dans  la  même  posi- 
tion que  nous  vis-à-vis  de  rAngleterre,  ayant  la  même 
langue  que  la  mère  patrie,  écrasés  sous  la  gloire  d'une  lit- 
térature très  vieille  et  très  brillante.  Mais  à  force  de 
vanter  la  beauté,  la  puissance,  la  sublimité  de  leurs  gé- 
nies —  qui  n'étaient  guère  que  des  talents  ordinaires  —  ils 
ont  fini  par  dégager  leur  personnalité  de  celle  de  P Angle- 
terre et,  aujourd'hui,  ils  ont  leurs  poètes,  leurs  prosateurs 
et  leurs  dramaturges  qu'ils  proclament,  selon  «leur  habi- 
tude, les  plus  grands  du  monde,  '"  the  best  in  the  Avorld." 
C'est  en  piquant  la  curiosité  publique,  en  ne  manquant 
jamais  l'occasion  de  mettre  en  relief  les  œuvres  du  sol 
natal,  qu'ils  réussirent  à  créer  un  courant  de  sympathie 
entre  les  écrivains  et  les  lecteurs  et  par  former  des  audi- 
toires enthousiastes  au  pied  des  chaires  occupées  par 
leurs  savants  et  leurs  érudits. 

Je  sais  bien  que  ce  serait  une  granide  faute  d'ignorer 
volontairement  ce  qui  se  produit  de  beau  et  de  véritable- 
ment supérieur  en  France;  car  une  direction  éclairée  — 
étant  données  les  affinités  des  deux  caractères  —  ne  peut 
nous  venir  que  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  Mais  l'idée  et  le 
'Sentiment,  nous  ne  les  trouverons  qu'ici,  dans  la  poésie 
grandio.se  de  nos  vastes  paysages,  dams  les  aspirations 
de  notre  âme  encore  neuve,  dans  les  rêves  qui  s'éveillent 
au  fond  de  la  pensée  canadienne. 

C'est  pourquoi,  au  lieu  d'amoindrir  nos  écrivains,  de 
les  diminuer  dans  l'estime  publique,  de  les  sacrifier  à  tout 
venant,  sans  égard  pour  leur  talent  ou  leur  dévouement, 
nous  devrions,  au  contraire,  les  exalter,  leur  procurer 
toutes  les  occasions  de  se  produire,  de  donner  leur  me- 
sure, les  proposer  comme  des  exemples  à  la  jeunesse,  pour 
qui  les  exemples  sont  plus  entraînants  que  les  préceptes; 
en  un  mot,  faire  un  public  intéressé  et  bienveillant.  C'est 
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adnsi  que  la  carrière  littéraire  deviendra,  comme  ailleurs, 
la  première  de  toutes,  carrière  qui  ue  sera  plus  parcourue 
que  par  des  téméraires  trop  dociles  à  l'appel  du  "  démon 
de  PArt  ■•  et  qui,  tôt  ou  tard,  vaincus  par  Tisolement  et 
rindifïérence  des  leurs,  arrivent  k  regretter  le  sacrifice 
qu'ils  ont  fait  de  leur  ambition  à  un  vain  fantôme  de 
gloire. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  celui  qui  s'obstine 
et  persiste  est  assuré  de  la  victoire.  Quel  t^riomplie  peut 
attendre  un  écrivain  dans  notre  paj^is? 

D'ailleurs  on  ne  s'obstine  que  lorsqu'il  y  a  chance  de 
succès,  quand  au  moins,  dans  le  ciel  de  l'avenir,  surgissent 
des  sommets  reisplendissants  de  gloire.  C'est  alors  que 
l'homme  se  sent  au  cœur  un  enthousiasme  et  une  ardeur 
qui  lui  font  accompliir  des  prodiges;  à  chaque  pas,  il  se 
dit:  '^  Me  voici  plus  pa^ès  du  but!  "  Mais  où  sont  les  som- 
mets de  l'Art  et  des  Lettres?  L'écrivain  ne  peut  avoir 
d'autre  ambition  que  de  se  hisser  jusqu'au  plateau  du 
journalisme,  situé  à  mi-côte  entre  la  prose  des  affaires  et 
les  sublimes  accents  de  l'Art. 

Et  après  cela  on  s'en  va  répétant:  "Nous  n'avons  pas 
d'écrivains."  Maiis,  avec  le  système  actuel,  nous  n'en 
aurons  jamais.  Commencez  par  tracer  un  chemin  qui 
mène  au  sommet  de  la  Beauté,  le  long  duquel  on  ne  meurt 
pas  de  faim  et  de  désespoir,  et  vous  verrez  la  joyeuse 
bande  de  rêveurs,  de  penseurs  et  d'artistes,  qui  saisiront 
leur  bâton  de  voyage  et  s'élanceront  à  l'assaut  de  la 
montagne  sainte. 

"  Mais,  me  répliquerez-vous,  enseignez-nous,  au  moins, 
comment  nous  y  prendre  pour  construii'e  cette  route 
idéale."  —  Il  me  serait  beaucoup  plus  facile  de  vous  ex- 
poser un  plan  graphique  que  de  tix)uver  des  capitalistes 
assez  désintéressés  pour  risquer  quelques  capitaux  dans 
cette  entreprise  nationale.  D'ailleurs,  nous  craindrions 
de  froisser  trop  de  susceptibilités.     Devant  nous  s'élève. 
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selon  rexpressioii  d'un  spirituel  auteur,  la  Muraille  de 
Chine,  derrière  laquelle  se  tiennent  les  Boxeurs  Parme 
au  poing.     Servons-nous  donc  de  métaphores. 

D'abord,  il  faudrait  débuter  par  un  travail  préliminaire 
de  démolition:  faire  tomber  sous  la  pioche  de  vieux  pré- 
jugés, des  égoïsmes  granitiques,  des  sinécures  aux  fortes 
assises,  de  massives  ambitionis  et  quantité  de  bicoques 
qui  ont  fait  leur  temps.  Puis,  avant  débarnassé  les  abords 
de  la  montagne,  commencer  la  route  projetée  en  jetant 
sur  les  torrents  qui  descendent  des  glaciers,  des  ponts- 
volants  qui  seraient  comme  les  élans  de  l'âme  vers  le  but 
convoité.  Et  tout  le  long  de  la  route  montante,  élevçr, 
émietter  en  quelque  sorte,  de  chaudes  retraitée  où  pour- 
raient se  réfugier  aux  hieures  de  tempête  et  d'avalanche, 
les  hardis  vo^^ageurs,  et  surtout,  y  amasser  des  vivres  et 
des  provisions,  j)our  qu'au  cours  de,  leur  difficile  ascen- 
sion, ils  ne  connaissent  point  les  tourments  de  la  faim. 
Enfin,  il  faudrait,  sur  le  sommet  même  de  la  montagne, 
transporter  un  temple  de  marbre,  couronné  d'une  coupole 
qui  rappellerait  celle  de  l'Institut  de  France,  où  les  vain- 
queurs trouveraient  la  juste  récompense  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  souffrances. 

La  lutte  à  ce  prix  serait  tentante  et  mériterait  d'être 
entreprise.  Bien  peu,  je  le  sais,  atteindraient  à  cette  su- 
blimité, mais  ce  serait  déjà  consolant  de  savoir  qu'un 
grand  nombre  font  l'escalade  de  la  montagne,  qu'ils  sont 
arrivés  à  telle  ou  telle  retraite  pour  s'y  reposer  ou  pour  y 
mourir.  Et  ce  ne  serait  pas  sans  un  légitime  orgueil  que 
nous  regarderions  au  flanc  du  rocher  fumer  ces  asiles  bé- 
nis où  se  sont  réfugiés  tant  de  nobles  caractères,  comme 
l'homme  de  la  plaine  contemple  avec  une  douce  riiélanco- 
liè,  la  fumée  blanche  des  chalets  montagnards  glissant 
droite  et  pure  dans  la  clarté  des  soirs  étoiles. 
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Un  "  vieux  péché  "  est,  de  tous,  le  plus  difficile  à  déra- 
ciner; il  tient  en  quelque  sorte  à  l'être  même;  il  est 
devenu  une  habitude  de  la  vie.  Aussi,  comme  on  fait 
pour  les  plaies  gangrenées,  il  faut  y  appliquer  le  fer  rouge. 
Appliquons-le  donc  sans  peur.  La  guérison  est  possible; 
elle  est  même  probable.  Mais  hâtons-nous  d'arrêter  la 
marche  du  mal  avant  qu'il  ait  atteint  les  parties  vitales 
du  corps  social. 

Ooalisons-nous  pour  cette  œuvre  de  relèvement  et  écra- 
sons sous  le  talon  de  l'indignation  le  ver  rongeur  de  la 
jalousie  dont  la  morsure  donne  la  mort. 

"  Assainissons  la  vie  publique  et  la  société,  s'écriait 
naguère  M.  Bourassa,  et  faisons  cesser  la  promiscuité 
scandaleuse  des  honnêtes  gens  et  des  fripouilles,"  en  mar- 
quant ces  derniers  au  front.  N'arrachons  plus  les  armes 
des  mains  de  nos  soldats;  mais  reonettons  à  chacun  celle 
qu'il  sait  manier  avec  le  plus  de  dextérité.  Prêchons  l'hon- 
neur et  donnons  l'exemple;  puis,  sans  crainte,  attendons 
le  heurt  de  l'avenir. 


(fean-^B.    J2agacé, 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


Ail  parlement  anglais.  —  Le  bill  d'éducation.  —  Le  cardinal  Vaughan  et  M. 
Redmond.  —  Une  lettre  de  Michael  Davitt.  —  Le  cardinal  Logne.  —  Sir  Tho- 
mas Esmonde.  —M.  Chamberlain  en  Afrique. —  En  France.  —  La  pétition 
des  évêques  — L'épiscopat  traduit  devant  le  Conseil  d'EJtat.  —  Eloquent 
mémoire  de  Mgr  Touchet.  —  Le  cardinal  Perraud  et  M.  Combes.  —  La 
liberté  d'enseignement.  —  Les  élections  américaines.  —  Le  cabinet  d'Ottawa . 

Ail  parlement  anglais,  le  bill  d'éducation  de  M.  Balfour 
continue  toujours  à  occuper  le  premier  plan.  La  lutte  se 
poursuit  entre  les  adversaires  et  les  partisans  de  la  mesure 
avec  un  acharnement  et  une  ténacité  qui  ne  se  démentent 
pas  un  seul  instant.  Chaque  clause  est  criblée  d'amende- 
ments. Chaque  amendement  est  discuté  à  fond  pendant 
une  ou  plusieurs  séances.  Puis  quand  tout  ce  qui  importe 
a  été  dit  de  part  et  d'autre,  le  premier  ministre  propose  la 
clôture;  on  A^ote,  et  généralement  l'amendement  est  rejeté 
par  une  majorité  variant  de  cent  à  cent  cinquante  voix. 
Nous  disons  ^'  généralement  "  ;  en  effet  le  gouvernement 
a  accepté  quelques  modifications  de  détail,  ayant  pour 
but  de  faire  disparaître  des  objections  raisonnables.  Mais 
il  a  inflexiblement  repoussé  tout  ce  qui  portait  atteinte  au 
principe  du  projet  de  loi. 

La  fermeté  de  M.  Balfour  commence  à  produire  ses 
fruits.  On  combat  toujours  le  bill  avec  passion,  mais  on 
le  combat  sans  espoir  et  la  certitude  de  la  défaite  enlève 
aux  assaillants  quelque  chose  de  leur  première  ardeur. 

Xous  avons  parlé  dans  notre  dernière  chronique  de  l'at- 
titude des  députés  irlandais.  Se  préoccupant  à  bon  droit 
de  cet  aspect  de  la  situation,  Son  Eminence  le  cardinal 
Yaughan  a  écrit  à  M.  John  Redmond,  chef  des  nationa- 
listes, une  lettre  dans  laquelle  il  le  presse,  lui  et  son  parti, 
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de  soutenir  la  cause  de  Téducation  religieuse  qui  est  ac- 
tuellement en  jeu.  Voici  quelques  extraits  de  sa  lettre: 
'^  Si  cette  mesure, — le  bill  d'éducation,  —  n'était  pas  ap- 
prouvée par  tous  les  évêques  catholiques  d'Angleterre,  ou 
si  elle  était  purement  politique,  je  n'aurais  aucun  droit  de 
vous  adresser  cette  lettre.  Mais  c'est  un  fait  certain  que 
nous  sommes  unanimes  dans  notre  désir  de  voir  ce  bill  de- 
venir loi,  s'il  peut  être  adopté  sans  aucun  amendement  qui 
détruise  rindépendance  religieuse  de  nos  écoles.  Nous 
sommes  convaincus  que  nous  n'obtiendrons  probablement 
jamais  un  règlement  plus  satisfaisant  du  proiblème  éduca- 
tionnel;  et  nous  voyons  dans  le  triomphe  du  gouvernement 
sur  l'opposition  non-conformiste  une  garantie  aussi  solide 
que  nous  pouvons  en  espérer  pour  la  liberté  d'élever  les 
enfants  catholiques  suivant  la  foi  catholique,  dans  nos 
écoles  élémentaires .  .  .  Les  membres  irlandais  vont-ils 
nous  aider?  Vont-ils  venir  au  secours  de  leurs  frères  ca- 
tholiques d'Angleterre?  Nous,  évêques,  nous  savons  que 
nos  écoles  sont  remplies  en  grande  partie  d'enfants  d'ori- 
gine irlandaise,  que  nous  aimons  et  chérissons  comme  les 
nôtres,  et  il  n'est  pas  de  sacrifice  que  nous  ne  soyons  pré- 
parés à  faire  pour  leur  bien  spirituel  et  temporel.  Les 
membres  irlandais  vont-ils  faire  leur  devoir  de  catholiques 
sur  cette  question  vitale?  Comment  pourrais-je  douter  de 
leur  réponse?  " 

Cette  lettre  du  cardinal  Vaughan  ayant  été  rendue  pu- 
blique, M.  Michael  Davitt,  un  des  membi^s  les  plus  fou- 
gueux du  parti  irlandais,  en  dehors  de  la  chambre  des 
Communes,  a  écrit  à  M.  Redmond  pour  l'adjurer  de  ne 
point  prêter  l'oreille  aux  instances  de  ce  haut  dignitaire. 
D'après  lui,  la  formation  religieuse  de  l'enfance  n'est  pas 
en  jeu;  le  bill  n'a  pour  objet  que  d'opprimer  la  conscience 
des  non-conformistes  et  d'augmenter  le  i)ouvoir  ]>olitique 
de  réglis(^  anglicane,  (lui  au  fond  n'est  qu'une  machine 
tory.  C'est  ainsi  (]ue  M.  Davitt  tranche  cette  grave  ques- 
tion. 
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Quelques  jours  plus  tard,  Son  Eminence  le  cardinal 
Logue,  archevêque  de  Dublin,  a  élevé  la  voix  à  son  tour. 
"  L'éminent  prélat,  lisons-nous  dans  un  journal  catholique, 
a  parlé  du  projet  de  loi  du  gouvernement  anglais  sur  l'édu- 
cation, et  il  a  exprimé  Pespérance  de  voir  tout  le  groupe 
des  députés  nationalistes  d'Irlande  rester  fidèles  aux  tra- 
ditions de  leur  parti  en  votant  pour  le  projet  de  loi  gou- 
vernemental qui  donne  d'excellentes  garanties  à  la  liberté 
religieuse  en  Angleterre.  Et  il  a  rappelé  que  le  premier 
devoir  des  représentants  irlandais  à  Westminster  était  de 
garder  leur  indépendance  vis^à-vis  des  partis  anglais. 

"  C'est  un  fait  historique  qu'au  Parlement  anglais  le 
parti  irlandais,  bien  qu'en  général  il  vote  avec  le  parti  li- 
béral, a  toujours  voté  avec  le  parti  tory  en  matière  d'édu- 
cation. Et  la  raison  en  est  bien  simple.  C'est  que  le  parti 
tory  favorise  en  Angleterre  surtout  l'autonomie  de  l'en- 
iseignement  religieux  et  cherche  à  sauvegarder  la  liberté 
religieuse  des  pères  de  famille  tandis  que  le  parti  libéral 
veut  la  "  neutralité  de  l'enseignement  public  ".  Cette  neu- 
tralité est  plus  réelle  que  celle  des  libres-penseurs  français 
qui  en  font  une  arme  hypocrite  contre  la  religion.  Elle  ne 
trahit  pas  moins  le  désir  de  gêner  la  liberté  de  tous  au  pro- 
fit des  idées  de  quelques-uns. 

"  Il  serait  donc  fâcheux  de  voir  aujourd'hui  le  parti  ir- 
landais manquer  à  sa  tradition." 

Au  sujet  de  la  ligne  de  conduite  des  députés  irlandais 
sur  cette  question,  un  correspondant  romain  envoie  à  VU- 
nivers  des  renseignements  intéressants.  Ce  correspondant 
a  rencontré  à  Rome  sir  Thomas  Esmonde,  représentant 
d'un  comté  d'Irlande  à  Westminster,  venu  dans  la  Ville 
Eternelle  avec  un  pèlerinage  de  deux  ou  trois  cents  de  ses 
compatriotes;  et  il  a  eu  avec  cet  homme  politique  une 
longue  entrevue.  Il  communique  à  son  journal  quelques- 
unes  des  impressions  et  des  informations  qu'il  a  reçues, 
au  cours  de  cette  conversation: 
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"  En  supposant  que  tous  les  Irlandais  votent  avec  le 
parti  radical,  écrit-il,  le  ministère  Balfour  aurait  encore 
une  majorité  de  150  voix. 

^^  Or,  cette  supposition  même  ne  tient  pas  de>bout,  me  di- 
"  sait  sir  T.  Esmonde:  notre  devoir  de  catholiques  est  clair, 
"  et  les  combinaisons,  intérêts  et  alliances  politiques  passe- 
"  ront  après." 

"  Sans  doute,  l'accomplissement  du  devoir  ne  laissera 
pas  de  leur  coûter  :  il  s'agira  pour  les  Irlandais  de  donner 
l'appui  de  leurs  votes  à  un  parti  qui  n'a  rien  cédé  de  son 
intransigeance  tyrannique  devant  les  revendications  les 
plus  légitimes  de  l'Irlande. 

"  Il  y  a  même,  dans  cette  situation,  une  occasion  dont 
un  parti  politique  habile  pourrait  se  servir  pour  se  forti- 
fier au  pouvoir:  les  conservateurs  anglais  devraient  pro- 
fiter du  vote  auquel  la  conscience  va  obliger  les  députés 
catholiques  de  l'Irlande  pour  opérer  un  virement  de  bord 
de  leur  côté  et  rendre  quelques  "  justices  "  de  plus  au 
peuple  irlandais:  l'opposition  radicale  en  serait  affaiblie 
profondément  et  pour  longtemps. 

"  L'une  de  ces  concessions  serait  en  première  ligne  l'Uni- 
versité catholique  de  Dublin. 

"  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  devoir  et  l'opportunité  de 
ce  moment  fussent  surtout  compris  par  les  catholiques  an- 
glais du  parti  conservateur.  Car  ce  n'est  pas  douteux: 
même  parmi  ces  catholiques,  il  y  a  des  attitudes  obstiné- 
ment intransigeantes  qui  expliqueront,  sans  les  excuser, 
les  défaillances  qui,  au  moment  du  vote,  pourraient  se  pro- 
duire, peu  nombreuses  d'ailleurs,  dans  les  rangs  des  dépu- 
tés irlandais. 

"  Mais  cela  même  ne  détruira  pas  pour  la  suite  notre 
entente  essentielle,"  me  déclarait  sir  T.  Esmonde." 

Nous  souhaitons  pour  eux  que  les  députés  irlandais  per- 
sistent jusqu'au  bout  dans  cette  courageuse  et  méritoire 
résolution. 
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Une  nouvelle  qui  a  partagé  avec  le  bill  d'éducation  les 
honneurs  de  l'attention  publique  durant  les  dernières  se- 
maines, c'a  été  Fannonce  du  voyage  de  M.  Chamberlain 
dans  l'Afrique  australe.  Le  26  octobre,  le  Colonial  Office 
a  publié  cette  information  :  "  Le  roi  a  approuvé  les  déci- 
sions suivantes  :  Le  secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies  se 
rendra  procliainenient  dans  l'Afrique  du  Sud  pour  étudier 
sur  place  les  problèmes  posés  par  la  cessation  de  la  guerre, 
ainsi  que  le  règlement  des  affaires  dans  les  nouvelles  colo- 
nies. 

"  M.  Chamberlain  espère  avoir  l'occasion  de  conférer 
avec  les  représentants  de  tous  les  intérêts  en  cause  et 
d'examiner  leurs  vues  quant  à  la  politique  à  suivre. 

'^  Il  se  propose  de  (quitter  l'Angleterre  vers  la  fin  de  no- 
vembre; il  espère  être  de  retour  au  commencement  de 
mars. 

''  Il  visitera  les  colonies  du  Cap,  du  Natal,  du  Fleuve 
Orange  et  du  Transvaal." 

Les  journaux  ministériels  ont  célébré  avec  enthousiasme 
ce  voyage  de  M.  Chamberlain.  Ils  le  considèrent  comme 
un  événement  important,  et  ils  en  attendent  d'heureux  ré- 
sultats. 


En  France,  les  choses  vont  de  mal  en  pis.  Le  ministère 
de  M.  Combes  semble  pris  d'une  véritable  frénésie  sectaire 
et  multiplie  les  actes  de  violence  et  d'iniquité. 

L'épiscopat  français  s'est  déterminé  à  faire  une  dé- 
marche solennelle.  Il  a  adressé  aux  membres  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  députés,  une  pétition  en  faveur  des  con- 
grégations qui  sollicitent  l'autorisation  exigée  par  la  loi 
de  M.  Waldeck-Rousseau.  Soixante-quatorze  évêques,  sur 
soixante-dix-neuf  actuellement  investis  de  la  juridiction 
épiscopale,  ont  signé  cette  pétition,  rédigée  dans  un  lan- 
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gage  plein  d'élévation  et  d'éloquence,  respirant  le  plus  pur 
patriotisme,  le  plus  noble  et  le  plus  sincère  désir  de  voir 
régner  au  sein  de  la  patrie  la  liberté,  la  justice,  la  paix  et 
la  concorde!    Voici  le  début  de  cette  pièce  mémorable: 

**  Messieurs  les  sénateurs,  messieurs  les  députés, 

"  Dans  quelques  jours,  vous  allez  avoir  à  vous  pro- 
noncer sur  Pautorisation  que  sollicitent  de  vous  cinq  cents 
de  nos  congrégations  religieuses.  Le  pays  tout  entier, 
encore  ému  des  incidents  douloureux  qui  l'ont  si  profondé- 
ment troublé,  attend  avec  anxiété  vos  décisions.  Elles 
auront  une  grand  puissance  pour  calmer  les  esprits  ou  les 
surexciter  encore,  selon  qu-elles  seront  ou  non  favorables 
aux  revendications  de  la  liberté.  lElles  exerceront  sur 
ravenir  de  notre  pays  une  influence  peut-être  décisive;  et, 
rarement  des  législateurs  auront  eu  devant  leurs  contem- 
porains et  devant  la  postérité  une  aussi  redoutable  res- 
ponsabilité. En  ces  graves  circonstances,  permettez  à  des 
évoques  et  à  des  citoyens  français  usant  d'un  droit  que 
notre  Constitution  reconnaît  à  tous,  de  s'adresser  aux  re- 
présentants du  pays,  et  de  plaider  devant  vous  la  cause  de 
ces  religieux  et  de  ces  religieuses,  dont  le  sort  est  entre  vos 
mains.  Nous  sommes  leurs  protecteurs  et  l^urs  avocats 
naturels;  et  naguère  encore,  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique nous  demandait  de  les  prendre  sous  notre  juridic- 
tion. Nous  sommes  d'ailleurs  des  témoins  bien  placés 
pour  connaître  l'esprit  qui  les  anime  et  pour  ])révoir  les 
conséquences  de  votre  verdict." 

Les  vénérables  pétitionnaires  démontrent  ensuite  dans 
un  lumineux  exposé,  combien  les  congrégations  sont  néces- 
saires au  bien-être,  à  la  prospérité,  à  la  grandeur  de  la 
France.  Ils  font  entrevoir  les  perturbations  profondes  et 
les  maux  innombrables  qu'entraînerait  la  tentative  d'ar- 
racher du  sol  français  les  institutions  monastiques  et  con- 
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gréganistes.  Ils  fout  toucher  du  doigt  la  faute  énorme 
que  l'on  commettrait  en  semant  un  tel  ferment  de  discorde 
lorsque  le  pays  a  tant  besoin  d'union: 

'^  Cette  unité  morale,  disent-ils,  que  tous  les  bons  Fran- 
çais désirnt  et  dont  la  France  a  tant  besoin,  semblait  à 
une  époque  encore  récente  devoir  se  réaliser.  Les  hommes 
qui,  par  leur  talent  et  leurs  actes,  ont  le  plus  contribué  à 
la  fondation  de  la  République,  déclaraient  que  Père  des^ 
représailles  était  close;  qu'elle  devait  désormais  s'inspirer 
de  cet  esprit  généreux  et  libéral  qui  convient  aux  vain- 
queurs; qu'elle  devait  être  ouverte  à  toutes  les  bonnes 
volontés.  Déjà  Léon  XIII,  le  Pontife  pacificateur,  avait^ 
autant  qu'il  dépendait  de  lui,  provoqué  cette  réconciliation. 
Pour  le  faire,  il  lui  avait  suffi  de  proclamer,  à  l'heure  op- 
portune, la  doctrine  traditionnelle  du  Saint-Siège.  Il  rap- 
pela aux  catholiques  que  l'Eglise,  qui,  au  cours  de  sa 
longue  et  tragique  histoire,  a  connu  des  jours  malheureux 
sous  tous  les  régimes  politiques,  n'en  proscrit,  en  principe, 
aucun.  Il  leur  demanda  d'accepter  sans  arrière-pensée 
celui  que,  depuis  plus  de  trente  ans,  le  peuple  français  en 
majorité  s'est  donné  à  lui-même  par  ses  suffrages  réitérés, 
et  qui  est  devenu  le  gouvernement  national.  En  procla- 
mant cette  vérité,  Léon  XIII  ne  sortait  pas  de  ses  attribu- 
tions; car  il  résolvait  un  cas  de  conscience  posé  par  les. 
événements  eux-mêmes.  Loin  d'exiger  en  cela  que  les  ca» 
tholiques  abdiquassent  leurs  justes  revendications,  il  les 
encourageait  au  contraire,  il  indiquait  le  seul  terrain  où 
nous  pouvons  les  faire  entendre,  et  contracter  les  alliances 
nécessaires:  le  terrain  constitutionnel.  En  choisir  un 
autre,  c'eût  été  livrer  l'Eglise  de  France  à  des  représailles^ 
d'autant  plus  redoutables  que,  pour  les  justifier,  on  n'eût 
pas  manqué  d'invoquer  devant  l'opinion  publique  la  né- 
cessité de  se  défendre  contre  des  ennemis  irréconciliables, 
obstinément  rebelles  à  la  volonté  du  pays.  Sous  la  double 
influence   dont  nous  venons  d'évoquer  le  souvenir,  les  ad- 
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hésions  à  la  République,  en  se  multipliant,  réduisirent  à 
une  minorité,  chaque  jour  moins  importante,  l'opposition 
anticonstitutionnelle.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les 
événements  qui  ont  ranimé  les  hostilités;  mais  nous 
devons  constater  que  la  lutte  n'a  pas  mis  en  cause  l'exis- 
tence de  la  République.  M.  le  président  de  la  République 
constatait  naguère  que,  au  cours  des  dernières  élections, 
elle  ne  s'était  produite  presque  nulle  part  en  dehors  du  ter- 
rain constitutionnel,  et  ^I.  Waldeck-Rousseau  déclarait 
que  le  péril  n'existait  plus.  La  République  n'a  plus  rien  à 
craindre,  semble-t-il,  que  de  ses  excès;  et,  du  jour  où  ceux 
qui  la  représentent  et  la  gouvernent  accorderaient  la  li- 
berté à  tous  leurs  concitoyens,  ils  la  rendraient  inatta- 
quable." 

Cette  citation  est  bien  longue,  mais  la  déclaration  qu'elle 
contient  est  d'une  si  haute  portée  et  constitue  un  si  grand 
enseignement  que  nous  avons  tenu  à  lui  laisser  toute  son 
ampleur.  Voici  soixante-quatorze  évêques  français,  vir- 
tuellement tout  l'épiscopat  de  ce  grand  pays,  qui  pro- 
clament que  la  République  est  devenue  le  gouvernement  na- 
tional. Voici  l'église  de  France  qui,  au  grand  jour  d'une 
pétition  adressée  aux  deux  chambres  du  Parlement,  vient 
faire  acte  d'adhésion  solennelle  à  la  République.  C'est  un 
spectacle  que  le  XIXe  siècle  n'avait  pas  vu,  et  auquel 
on  n'aurait  pas  assisté  il  y  a  dix  ans.  On  le  voit  aujour- 
d'hui; et  c'est  précisément  ce  moment  que  les  Combes, 
.les  Trouillot,  les  Vallé  et  les  Chaumié  choisissent  pour 
essayer  d'étrangler  l'Eglise  en  France! 

La  pétition  des  évêques  se  termine  comme  suit: 

"  Le  Concordat,  qui  donna  autrefois  la  paix  religieuse  à 
la  France,  pourrait  encore  aujourd'hui  la  lui  garder,  à  la 
condition  qu'il  fût  loyalement  interprété  et  appliqué.  Il 
reste  ouvert,  le  jour  où  un  gouvernement  fort  et  libéral, 
fidèle  à  de  g'iorieuses  traditions,  entreprendrait  de  régler. 
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crun  commun  accord  avec  J\ome,  la  situation  des  congréga- 
tious  religieuses  en  France,  les  esprits  les  plus  prévenus, 
s'ils  étaient  équitables,  s'aprecevraient  que  l'existence  de 
ces  instituts  et  leur  légitime  épanouissment  sont  compa- 
tibles avec  tous  les  droits  de  FEtat,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  leur  immoler  la  liberté. 

•'  Ce  sont,  dans  notre  conviction,  les  conclusions  défini- 
tives et  pacificatrices  au  conflit  qui  nous  divise.  Puissent- 
elles  prévaloir  afin  de  prévenir  les  luttes  indomptables  de 
la  conscience  que  nous  devrions  soutenir  et  les  réactions 
violentes  qui  s'annoncent  et  que  nous  voudrions  épargner 
à  notre  pays  !  Puissiez-vous,  messieurs,  avoir  l'honneur  de 
poser  les  prémisses  de  cette  conciliation  désirable,  en  ac- 
cordant la  liberté  de  la  vie  sociale  à  un  si  grand  nombre 
de  vos  concitoyens  qui  l'attendent  de  votre  ju-stice  et  de 
votre  prévoyance." 

A  un  certain  point  de  vue,  ce  document  est  certaine- 
ment l'acte  le  plus  considérable  que  l'épiscopat  français 
ait  fait  depuis  un  demi-siècle. 

Cinq  évêques  seulement  ne  l'ont  pas  signé.  Ce  sont: 
Mgr  Fuzet,  archevêque  de  Rouen;  Mgr  Le  Nordez,  évêque 
de  Dijon;  Mgr  LeCamus,  évêque  de  La  Rochelle;  Mgr  La- 
croix, évêque  de  Tarentaise;  et  Mgr  Geay,  évêque  de  La- 
val. Mais  ils  se  sont  abstenus  simplement  pour  des  raisons 
de  forme  ou  d'opportunité.  On  peut  donc  affirmer  que  les 
évêques  de  France  sont  unanimes,  quant  au  fond  de  la  pé- 
tition. 

Maintenant,  de  quelle  manière  cette  démarche  si  digne, 
si  pondérée,  si  parfaitement  conforme  au  droit  commun, 
a-t-elle  été  accueillie  par  les  Jacobins  qui  détiennent  le 
pouvoir?  Elle  a  été  accueillie  par  une  explosion  de  fureur. 
Comment!  les  évêques  français  osent  se  servir  du  droit  de 
pétitionnement,  ouvert  à  tous  les  citoyens  français!  Quel 
intolérable  scandale!  Quelle  audacieuse  agression!  Le 
Moniteur  du  radicalisme,  la  Lanterne,  écume  de  rage: 
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"  Le  gouvernement  peut  sévir,  rugit-il.  Il  peut  pour- 
isuivre  les  évêques  en  révolte  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires, pour  s'être  rendus  coupables  de  coalition  de  fonc- 
tionnaires et  de  critiques  contre  l'autorité  publique.  Mais 
ces  tribunaux  ne  manqueraient  pas  de  s'incliner  sous  les 
crosses  et  d'absoudre  les  rebelles.  Fera-t-il  usage  du  moins 
du  sabre  de  bois  dont  le  Concordat  l'a  armé?    A  quoi  bon? 

"  Il  lui  reste  la  suppression  de  traitement,  la  seule  peine 
dont  il  dispose.     Nous  comptons  bien  qu'il  l'appliquera. 

"  Mais  c'est  à  la  majorité  républicaine  surtout  que  nous 
voudrions  faire  entendre  raison. 

"  Est-ce  que  les  républicains  ne  sont  pas  las  d'enrichir 
leurs  plus  violents  adversaires?  Est-ce  qu'ils  vont,  après 
une  pareille  manifestation,  maintenir  le  budget  des  cultes? 
Est-ce  que  le  Concordat,  déchiré  par  les  mains  de  ceux- 
là  mêmes  qui  en  profitent,  va  survivre  longtemps  à  la  ré- 
volte en  masse  du  clergé?  Est-ce  que  la  république  va  se 
décider  à  se  défendre? 

"  La  lettre  des  évêques  ne  devrait  comporter  que  deux 
réponses:  ou  l'application  des  lois  dans  leur  stricte  sévé- 
rité, c'est-à-dire  les  évêques  en  prison;  ou  la  dénonciation 
du  pacte  scélérat  de  1801  et  le  vote,  dès  cette  session,  de 
la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat  et  de  la  supression 
du  budget  des  cultes: 

"  Nous  attendons  un  acte  d'énergie  d'où  qu'il  vienne." 

Voilà  les  sentiments,  voilà  le  style  de  cette  presse  qui 
rappelle  les  sombres  jours  du  Pèi^e  Ducliesne. 

Mais,  nous  dira-t-on,  ce  sont  là  des  élucubrations  de  jour- 
nalistes hydrophobes;  le  gouvernement,  conscient  de  sa 
responsabilité  et  tenu  au  moins  à  une  certaine  correction 
de  forme,  aura  pris  une  autre  attitude!  Le  gouvernement?... 
Il  est  au  diapason  de  sa  majorité  et  de  sa  presse,  i  Et  il  a 
déféré  pour  abu-s  les  soixante-quatorze  évêques  au  Con- 
seil d'Etat.  Oui,  cela  se  passe  en  France!  Les  évêques 
ont  usé  purement  et  simplement  d'un  droit  qui  appartient 
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au  plus  humble  des  citoyens,  le  droit  de  pétition,  solen- 
nellement inscrit  à  l'article  XXXII  de  la  fameuse  déclara- 
tion de  Droits  de  T homme  dont  voici  le  texte:  ''  Le  droit 
de  présenter  des  pétitions  aux  représentants  de  l'au- 
torité publique  ne  peut  en  aucun  cas  être  interdit,  suspen- 
du ni  limité."  Et  depuis  1790,  tous  les  régimes  ont,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  reconnu  et  respecté  cette  li- 
berté de  pétitionnement.  Citoyens  français,  vivant  comme 
tous  les  autres  sous  l'empire  et  sous  la  protection  des  cons- 
titutions et  des  lois,  les  évoques  de  France  ont  adressé  au 
parlement  une  pétition  respectueuse  dans  son  objet,  admi- 
rablement mesurée  dans  sa  forme,  et  contenant  une  grave 
et  significative  déclaration  de  loyauté  envers  le  régime 
établi.  Eh  bien,  comment  le  gouvernement  répond-il  à 
cet  acte  si  pacifique  et  si  évidemment  constitutionnel?  Il 
traîne  devant  ses  tribunaux  ces  soixante-quatorze  évêques, 
ces  soixante-quatorze  éminents  dignitaires  qui  forment 
certainement  le  corps  le  plus  illustre  et  le  plus  auguste 
de  la  nation.  Il  leur  dit  virtuellement:  "vous  avez  fait 
ce  que  notre  chère  et  immortelkr  Déclaration,  ce  que  notre 
constitution  républicaine  vous pohnait  le  droit  de  faire; 
pour  vous  punir  d'une  si  criminelle  audace  nous  allons  vous 
poursuivre  comme  des  malfaiteurs."  Voilà  comment  le  ja- 
cobinisme triomphant  respecte  la  liberté,  la  justice  et  le 


isens  commun 


En  réponse  à  la  mise  en  demeure  de  se  défendre  devant 
le  Conseil  d'Etat,  Mgr  Touchet,  évêque  d'Orléans,  a  rédigé 
un  mémoire  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  discussion,  d'argu- 
mentation et  de  verve.  L'éloquent  prélat  pulvérise  l'accu- 
sation d'abus  portée  par  M.  Combes  contre  lui  et  ses  col- 
lègues. Il  démontre  que  ni  lui  ni  ses  collègues  n'ont  violé 
la  loi.  Sa  dialectique  est  absolument  irrésistible  et  son 
raisonnement  basé  sur  les  textes  législatifs  est  irréfutable. 
Après  avoir  lu  ce  factum  on  reste  convaincu  que,  même  au 
point  de  vue  le  plus  étroitement  légal,  les  évêques  ne 
peuvent  être  décrétés  d'abus. 
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Le  Conseil  d'Etat  va-t-il  passer  outre  et  condamner  Pé- 
piscopat?  S'il  le  fait,  —  et  il  en  est  bien  capable,  —  il  prou- 
vera une  fois  de  plus  qu'il  rend  des  services  et  non  pas  des 
arrêts,  il  s'enfoncera  d'un  nouveau  cran  dans  le  servilisme 
et  le  discrédit. 

Outre  les  poursuites  pour  abus,  le  gouvernement  jaco- 
bin a  d'autres  armes  contre  le  clergé  de  France.  Il  a,  par 
exemple,  les  suppressions  de  traitement  et  il  s'en  sert  avec 
un  rare  impudeur.  La  plus  récente  victime  de  ce  brigan- 
,dage  officiel  a  été  un  prince  de  l'Eglise,  Son  Eminence  le 
cardinal  Perraud,  évêque  d'Autun.  Dans  un  discours  pro- 
noncé à  Orléans,  lors  des  fêtes  du  centenaire  de  Mgr  Du- 
panloup,  il  avait  cité  un  mot  de  cet  illustre  prélat,  qui,  en 
1867,  signalait  à  Augustin  Cochin  l'action  des  loges  maçon- 
niques qu'il  appelait  un  '^  ministère  de  la  dépravation  des 
esprits."  "  Après  trente-cinq  ans  écoulés,  a  ajouté  le  car- 
dinal, quelle  douleur  de  constater  que  ce  '^  ministère  de 
dépravation"  est  toujours  à  l'œuvre  autour  de  nous;  et 
qu'il  travaille  sans  relâche  à  déchristianiser  notre  pays, 
en  essayant  de  masquer  tous  ses  attentats  contre  nos  cons- 
ciences chrétiennes  sous  le  beau  nom  de  liberté."  M. 
Combes  a  pris  pour  son  cabinet  cette  expression  de  '^  mi- 
nistère de  dépravation."  Le  cardinal  Perraud  avait  aussi 
prononcé  ces  paroles  :  "  Quant  à  ceux  qui  ''  empiètent  sur 
les  droits  d'.autrui  ",  ce  qui,  suivant  l'auteur  de  l'histoire 
des  Girondins,  est  "  pure  tyrannie  ",  il  n'est  pas  nécessaire 
de  montrer  où  ils  sont.  Leurs  récents  exploits  les  dé- 
signent suffisamment  à  l'attention,  je  veux  dire  à  l'indigna- 
tion des  amis  delà  liberté."  M.  Combes  a  trouvé  là  un  autre 
«ujet  de  plainte.  Il  a  demandé  des  explications  à  l'ora- 
teur. Celui-ci  a  répondu  qu'il  avait  dit  ce  qu'il  voulait  dire, 
>et  qu'il  n'avait  rien  à  y  changer.  Alors  le  gouvernement 
a  frappé  le  cardinal  en  lui  supprimant  son  traitement. 

"  Exaspérée  jusqu'à  la  rage  et  surtout  par  la  folie  des 
grandeurs,  la  haine  «ectaire  aboutit  à  la  démence,  écrit  à 
ce  propos  V  Univers. 
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''  M.  Combes  en  est  là. 

''  La  suppression  du  traitement  de  Son  Eminence  le  car- 
dinal Perraud  est,  certes,  une  rare  insolence  et  une  criante 
iniquité;  mais  c'est,  encore  plus,  une  prodigieuse  extrava- 
gance. 

''  Nous  avons  démontré  cent  fois  que  le  gouvernement 
commet  un  vol,  en  gardant  pour  lui  ce  qu'il  doit  au  clergé. 
Le  clergé  ne  reçoit  pas  un  traitement,  mais  une  indemnité: 
indemnité  deux  fois  sacrée,  puisqu'elle  est  le  paiement 
d'une  dette  nationale  et  le  résultat  d'un  engagement  for- 
mel. Au  surplus,  cette  indemnité  fût-elle  un  traitement, 
le  gouvernement  n'aurait  pas  encore  le  droit  d'en  décider, 
motu  proprio,  sans  examen,  sans  interrogatoire  et  sans 
jugement  la  suppression;  car  la  suppression  du  traite- 
ment est  une  lourde  amende  et  le  pouvoir  exécutif  n'est 
pas  qualifié  pour  infliger  des  amendes  aux  citoyens  fran- 
çais. 

"  Dans  la  suppression  du  traitement  de  l'éminent  évêque 
d'Autun,  ce  faisceau  d'injustices  est  encore  aggravé  par 
l'inanité  ou  l'insanité  du  prétexte." 

Immédiatement  un  groupe  de  catholiques  du  diocèse 
d'Autun  a  organisé  une  souscription  pour  remplacer  le 
traitement  volé  par  MM.  Combes  et  Cie. 

Ces  exécuteurs  des  hautes  œuvres  maçonniques  mettent 
leur  gloire  à  aller  plus  loin  qu'aucun  de  leurs  prédécesseurs 
dans  la  voie  de  la  persécution  et  de  la  tyrannie.  Us  s'ap- 
prêtent à  repousser  la  plupart  des  demandes  d'autorisa- 
tion déposées  par  les  congrégations.  Et  ils  viennent  de 
ksoumettre  un  projet  de  loi  destiné  à  abroger  la  loi  Falloux 
et  à  supprimer  la  liberté  de  l'enseignement.  De  son  côté, 
un  des  chefs  du  parti  radical,  l'austère  M.  Brisson,  a  pré- 
paré un  projet  qui  pousse  encore  plus  avant  dans  l'arbi- 
traire et  l'anticléricalisme.     En  voici  quelques  articles: 

''  Art.  3.  —  Dans  les  établissements  de  tout  ordre,  l'ad- 
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ministration,  la  direction  et  renseignement  sont  exclusi- 
tvement  confiés  à  un  personnel  laïque. 

"  Art.  4.  —  Aucun  membre  du  clergé  régulier  ou  séculier^ 
ou  y  ayant  appartenu  ne  pourra  être  admis  dans  un  éta- 
blissement d'enseignement. 

"  Il  en  sera  de  même  de  toute  personn-e  ayant  fait  ses 
études  dans  un  établissement  administré,  dirigé  ou  inspiré 
par  les  personnes  désignées  au  paragraphe  précédent. 

"  Sera  considéré  comme  établissement  d'enseignement, 
et  par  conséquent  soumis  aux  dispositions  qui  précèdent, 
toute  institution  qui,  sous  le  nom  de  pension  ou  autre,  réu- 
nirait des  enfants  ou  des  jeunes  gens  destinés  à  suivre  les 
cours  de  l'enseignement  public. 

•^  Art.  5.  —  Les  directeurs  devront  être  nommés  et  les 
professeurs  ou  instituteurs  agréés  par  l'autorité  publique. 
Ils  seront  révocables." 

Etant  donné  l'esprit  de  la  chambre,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  principales  dispositions  du  projet  Brisson 
seront  greffées  sur  celles  du  projet  ministériel,  de  manière 
à  ce  que  la  loi  future  isoit  aussi  scélérate  et  aussi  mons- 
trueuse que  possible. 

Ainsi  donc,  d'ici  à  quelques  semaines,  un  parlement  sec- 
taire aura  porté  le  dernier  coup  à  l'enseignement  secon- 
daire libre,  dont  les  assises  avaient  été  posées  en  1850. 
Et  la  troisième  République  aura  détruit  ce  que  la  deuxième 
République  avait  fondé. 


Les  élections  générales  pour  le  Congrès  ont  eu  lieu  le  I 
novembre  aux  Etats-Unis.  La  lutte  a  été  très  active  e1 
très  ardente.  Les  républicains  ont  conservé  la  majorité, 
quoique  cette  majorité  ait  été  réduite.  La  bataille  a  été 
particulièremenft  acharnée  dans  l'Etat  de  New- York.  Les 
républicains  avaient  triomphé  dans  cet  Etat,  aux  dernières 
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élections  par  une  forte  majorité!  Ils  ont  encore  réussi  à 
élire  cette  fois  le  gouverneur  Odell,  mais  par  12,000  voix 
seulement. 

Voici  les  Etats  remportés  par  le  parti  républicain:  Ca- 
lifornie, Connecticut,  Idaho,  Illinois,  Indiana,  lowa,  Kan- 
sas,  Maine,  Maryland,  Massachusetts,  Michigan,  Minne- 
sota, Montana,  Nebraska,  New-Hampshire,  New-Jersey, 
New- York,  Dakota-Nord,  Ohio,  Oregon,  Pennslyvanie,  Da- 
JvOta-Sud,  Utah,  Vermont,  Washington,  Virginie  Occi«len- 
tale,  Wisconsin,  Wyoming.  Les  démocrates  ont  eu  la  ma- 
jorité dans  les  Etats  suivants:  Alabama,  Arkansas,  Co- 
lorado, Delaware,  Floride,  Géorgie,  Kentucky,  Louisiane, 
Mississipi,  Missouri,  Nevada,  Caroline  du  Nord,  Caroline 
du  Sud,  Tennessee,  Texas,  Virginie.  En  résumé  les  répu- 
blicains auraient  élu  307  membres  de  la  chambre  des  re- 
présentants, et  les  démocrates  n'en  auraient  élu  que  278. 
Ce  qui  assurerait  aux  premiers  une  majorité  de  25  voix. 
On  prétend  maintenant  que  M.  Roosevelt  pourra  facile- 
ment se  faire  élire  à  la  suprême  magiistrature,  lors  des 
prochaines  élections  présidentielles. 


Au  moment  où  nous  livrions  à  l'imprimeur  les  feuillets 
de  notre  dernière  chronique,  le  remplaçant  de  M.  Tarte 
dans  le  cabinet  fédéral  n'était  pas  encore  choisi.  Les 
chances  semblaient  être  alors  en  faveur  de  M.  Brodeur, 
l'orateur  de  la  chambre  des  Communes.  Cependant  c'est 
M.  Préfontaine  qui  a  été  appelé.  Il  a  prêté  serment  comme 
membre  du  Conseil  Privé  lundi  le  10  novembre.  Maiis  il  n'a 
pas  été  placé  à  la  tête  du  département  des  Travaux  Pu- 
blics, que  dirigeait  M.  Tarte.  C'est  le  portefeuille  de  la 
Marine  et  des  Pêcheries  qu'on  lui  a  donné,  et  M.  Suther- 
land  est  devenu  ministre  des  Travaux  Publics.  Seulement 
il  est  question  de  détacher  certaines  branches  de  ce  dernier 
département  au  bénéfice  de  celui  de  la  Marine. 
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M.  Préfontaine  est  né  eu  1850.  Il  fut  reçu  avocat  en 
1873,  et  épousa  en  1876  Mademoiselle  Rolland,  fille  de  feu 
le  sénateur  Rolland.  Il  représenta  le  comté  de  Cliambly 
dans  la  législature  de  Québec,  de  1875  à  1878,  Battu  aux 
élections  générales  en  cette  dernière  année,  il  fut  réélu  en 
1879,  après  avoir  fait  annuler  Pélection  de  son  adversaire. 
En  1881  il  perdit  son  mandat.  Mais  en  1886  il  se  fit  élire 
dans  le  même  comté  pour  la  chambre  des  Communes,  et 
il  le  représenta  jusqu'aux  élections  généraleis  de  1900  où 
il  brigTia  avec  succès  les  suffrages  des  électeurs  de  Mai- 
sonneuve.  Il  a  siégé  au  Conseil  de  Ville  de  Montréal  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années,  et  a  été  maire  de  cette 
grande  cité  pendant  quatre  ans,  de  1898  à  1902.  M.  Pré- 
fontaine représentait  en  chambre  deux  comtés.  Maison- 
neuve  et  Terrebonne.  Il  n'avait  pu  encore  opter  pour  l'un 
des  deux,  vu  que  le  mandat  de  Terrebonne  lui  était  con- 
testé devant  les  tribunaux.  Mais  d'après  la  constitution, 
son  acceptation  d'une  portefeuille  rend  ces  deux  sièges 
vacants.    Il  va  se  porter  candidat  à  Maisonneuve. 

Après  avoir  terminé  ses  arrangements  ministériels,  le 
premier  ministre,  sir  Wilfrid  Laurier,  est  parti  pour  Hot 
Springs,  dans  la  Virginie.  Sa  santé  laisse  à  désirer  et  ses 
médecins  lui  ont  conseillé  d'aller  faire  une  cure  en  cet 
endroit. 

'Cofiomas   Clwpais. 

Québec,  20  novembre  1902. 
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